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SAC  DE  DINANT 


PAR 


CHARLES -LE- TÉMÉRAIRE. 
1466. 


La  ruine  de  Dinant  est  l’un  des  plus  lamentables  épisodes 
de  la  lutte,  que  les  Liégeois  soutinrent  au  XVe  siècle  contre  la 
maison  de  Bourgogne;  lutte  passionnée,  où  l’on  ne  sait  ce  qui 
doit  étonner  davantage  : l’implacable  cruauté  du  vainqueur,  la 
haine  frénétique  des  vaincus. 

Toutefois,  il  faut  se  garder  de  croire  que  tous  les  Liégeois 
partageassent  cette  rage  aveugle  qui  se  précipita  au-devant 
des  coups  de  l’ennemi,  sans  égard  pour  sa  puissance  supé- 
rieure, et  lui  fournit  ainsi  le  prétexte  que  convoitait  son  ambi- 
tion, pour  écraser  une  nationalité  importune.  En  réalité,  ce 
fut  le  fait  d’un  petit  nombre.  De  ces  hommes,  quelques-uns 
appartenaient  à cette  classe  d’êtres  dépravés  qui  recherchent 

une  crise  sociale,  comme  le  seul  élément  où  ils  puissent  vivre; 
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la  plupart  n’eurent  d’autre  tort  que  de  suivre,  sans  réflexion, 
les  inspirations  d’un  patriotisme  ardent  mais  peu  éclairé.  Si , 
malheureusement,  leurs  idées  prévalurent,  c’est  qu’ils  possé- 
daient une  qualité  qui  impose  toujours  à la  foule  : l’audace; 
l’audace,  qui  peut  devenir  un  moyen  de  salut,  à condition 
qu’elle  ne  se  lance  pas  à l’aveugle,  et  qu’elle  ne  dédaigne  pas 
d’explorer  le  champ  où  elle  est  appelée  à s’exercer. 

On  n’a  pas,  pour  Dinant  surtout,  assez  tenu  compte  de  cet 
empire  obtenu  par  une  minorité  turbulente.  A lire  quelques- 
uns  de  nos  historiens  1,  il  semble  que  tous  les  habitants  de 
cette  malheureuse  ville,  entraînés  par  un  esprit  d’incroyable 
aveuglement  aient  contribué  à sa  perte. 

Mais  les  choses  ne  se  passèrent  pas  ainsi,  et  c’est  précisé- 
ment l’éloignement  de  la  majorité  des  Dinantais  pour  une  lutte 
avec  Philippe-le-Bon,  qui  rend  exécrable  à jamais  cette  horri- 
ble exécution,  où  cent  innocents  au  moins  payèrent  pour  un 
coupable.  Quelques  notions  sur  l’organisation  de  la  commune, 
serviront  à expliquer  la  catastrophe  dont  nous  nous  proposons 
de  retracer  ici  les  douloureux  détails. 

La  division  de  la  population  répondait  à celle  de  la  plupart 
de  nos  communes.  Elle  comprenait  trois  classes  ou  mem- 
bres : les  bourgeois  proprement  dits  et  qualifiés  de  bourgeois 
d’emni  (du  centre)  la  ville;  les  individus  affiliés  au  bon  métier 
de  la  batterie  de  cuivre,  industrie  qui  faisait  la  prospérité  de 
Dinant;  les  industriels  plus  modestes  incorporés  dans  les  neuf 
petits  métiers. 

Les  bourgeois  représentaient  ce  patriciat  qui,  depuis  un 

1 Nous  exceptons  M.  de  Gerlache  qui,  dans  son  excellent  tableau  du 
règne  de  Louis  de  Bourbon,  a bien  établi  cette  distinction.  Cependant,  le 
sac  de  Dinant  ne  formant  dans  son  récit  qu’un  épisode  secondaire  , il  est 
resté  quelque  chose  à dire  encore,  pour  ceux  qui  veulent  traiter  le  fait 
avec  quelques  détails. 


5 — 


siècle  environ,  avait  cessé  d’être  un  élément  prépondérant.  Les 
gens  des  petits  métiers,  descendaient  des  serfs  émancipés,  qui 
étaient  parvenus,  par  de  longs  et  pénibles  elforts,  à conquérir 
l’égalité  politique.  Quant  aux  batteurs  en  cuivre,  ils  formaient 
une  corporation  de  condition  plus  relevée,  semblable  à celles 
des  tisserands  des  villes  de  la  Flandre  et  des  drapiers  des 
villes  du  Brabant,  et,  comme  elles,  placée  entre  les  deux 
classes  extrêmes;  l’esprit  de  conservation  que  lui  inspiraient 
les  exigences  d’une  industrie  plus  coûteuse  *,  plus  difficile  à 
établir  et  partant  antipathique  à toute  commotion  violente, 
la  disposait  à se  rattacher  au  patriciat , plutôt  qu’aux  petits 
métiers.  C’est  ici  que  la  démocratie  avancée  et  les  passions 
qu’elle  développe  avaient,  comme  toujours,  leur  siège;  c’est  ici 
encore  qu’on  était  assuré  de  rencontrer  un  patriotisme  dont 
l’expérience  ne  tempérait  pas  la  chaleur,  et  que  nulle  extré- 
mité n’effrayait,  parce  qu’il  avait  moins  à perdre.  La  haine, 
assurément  bien  légitime,  que  tous  les  Liégeois  indistincte- 
ment portaient  à la  maison  de  Bourgogne,  prenait,  dans  l’es- 
prit des  gens  de  métier,  un  caractère  de  manie  furieuse,  qui 
fut  aussi  fatale  à Binant  qu’à  la  capitale  de  la  principauté. 

Ces  trois  membres,  quelles  que  fussent  du  reste  leur  origine 
et  leur  importance,  jouissaient  d’une  parfaite  égalité  de  droits, 
et  leur  influence  était  la  même  dans  l’administration  de  la 
commune.  Il  est  probable  qu’ils  participaient  également  à la 
formation  du  conseil  communal  ; calqué  sur  celui  de  la  capi- 
tale, ce  conseil  comprenait  deux  bourgmestres  ou  maîtres  à 
temps,  et  un  certain  nombre  de  conseillers  et  de  jurés.  Les 
affaires  courantes  étaient  dirigées  par  le  conseil  seul;  quand 

1 « Il  y avoit,  dit  Jacques  du  Clercq,  des  fourmes  de  mestail  qu’on  disoit 
valloir  plus  de  100,000  florins  du  Rhin.»  Mémoires  de  Jacques  du  Clercq, 
liv.  V.,  ch.  62.  Nous  citons  l’édition  publiée  par  M.  de  Reiffenberg. 
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une  question  importante  se  présentait,  il  en  référait  aux  trois 
membres,  qui  délibéraient  à part  et  décidaient  souverainement. 
A côté  du  conseil  siégeait  l’échevinage,  dépouillé  là  aussi  pro- 
bablement, comme  à Liège  même,  de  tout  pouvoir  administra- 
tif, et  restreint  à l’exercice  du  pouvoir  judiciaire. 

Telles  sont  les  notions , malheureusement  incomplètes , que 
fournissent  les  documents  conservés  sur  cette  époque  éloignée. 
Après  tout,  elles  suffisent  à l’intelligence  des  faits  qui  volit 
suivre. 

Pour  bien  les  comprendre , il  faut  aussi  avoir  égard  à une 
division,  dont  la  Belgique,  encore,  aujourd’hui,  subit  les  con- 
séquences. 

Au  lieu  d’aboutir,  comme  en  France,  à l’établissement  d’une 
seule  et  grande  monarchie,  le  mouvement  de  centralisation  ter- 
ritoriale, qui  commença  partout  la  ruine  de  la  féodalité,  pro- 
duisit de  bonne  heure  chez  nous  plusieurs  petites  monarchies 
dont  les  chefs,  pourvus  de  titres  différents  et  inégaux  en  puis- 
sance, jouissaient  cependant  tous  d’une  indépendance  égale.  Des 
raisons  dynastiques,  des  motifs  d’ambition  personnelle,  parfois 
aussi  des  questions  d’intérêt  général,  occasionnèrent  des  con- 
flits; et  ces  conflits,  inévitables  entre  des  états  voisins,  fré- 
quents surtout  dans  des  siècles  guerroyants  comme  l’étaient 
ceux  du  moyen-âge,  finirent  par  former,  au  sein  de  ces  diverses 
monarchies,  autant  de  nationalités  plus  ou  moins  hostiles. 

Nulle  part,  la  division  ne  fut  aussi  marquée  qu’entre  les 
pays  de  Liège  et  de  Namur.  Enchevêtrées  l’une  dans  l’autre , 
se  tenant  par  une  foule  de  points , ces  deux  provinces  avaient 
tout  particulièrement  ressenti  les  effets  de  ce  démembrement 
de  la  vieille  Lotharingie.  L’antipathie  qui  les  séparait,  trouva 
son  expression  la  plus  franche  dans  l’attitude  de  deux  petites 
villes  que  le  hasard  mit  en  présence. 
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Dinant,  ville  liégeoise  située  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
n’était  séparé  de  Bouvigne , ville  namuroise  située  sur  la  rive 
gauche , que  par  la  largeur  du  fleuve , peu  considérable  à cet 
endroit.  Ici,  l’antipathie  nationale  avait  revêtu  le  caractère 
d’une  haine  profonde;  c’était  le  résultat  de  l’aliment  que  lui 
fournissait  un  voisinage  aussi  rapproché , et  surtout  de  la 
rivalité  que  suscitait  l’exercice  d’une  même  industrie.  Bou- 
vigne, en  effet,  avait  aussi  son  métier  de  la  batterie;  mais  ses 
produits  étaient  jugés  inférieurs  à ceux  de  sa  voisine , ce 
qu’atteste  le  nom  de  Dinanderies , appliqué  aux  objets  de 
cette  fabrication , et  la  conscience  de  son  infériorité  augmen- 
tait son  dépit. 

On  éprouverait  d’étranges  mécomptes  à admettre , sans 
examen,  les  renseignements  que  fournissent  nos  chroniqueurs 
sur  l’étendue,  la  population  et  le  commerce  de  nos  anciennes 
communes.  Pour  ce  qui  concerne  Dinant  en  particulier,  l’exa- 
gération de  leurs  récits  est  évidente.  Mais , s’il  n’est  pas  vrai 
que  cette  ville  fût,  ainsi  que  l’affirme  Jacques  du  Clercq,  plus 
forte  et  plus  riche  beaucoup  que  la  cité  de  Liège  1 , il  l’est  au 
moins  qu’elle  faisait  un  commerce  considérable.  Une  requête  2, 
adressée  à Marc  de  Bade , nommé  régent  par  les  Liégeois  in- 
surgés contre  Louis  de  Bourbon , atteste  que  Dinant  était 
parvenu , comme  nos  plus  grandes  cités  commerciales , à 
obtenir  la  position  privilégiée  que  plusieurs  états  de  l’Europe 
accordaient  aux  villes  de  la  ligue  hanséatique , et  que  ses 
marchands,  réunis  en  compagnie  d’Angleterre , jouissaient, 
dans  la  Grande  Bretagne , d’avantages  particuliers  pour  l’im- 
portation et  la  vente  des  produits  de  leur  industrie. 

' Liv.  V,  ch.  47. 

3 Voir  le  No  i de  V Appendice . M.  De  Gerlache,  dans  son  Histoire  de 
Liège , p.  175,  en  cite  un  fragment. 
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Constamment  ravivée  par  les  mauvais  sentiments  que  déve- 
loppe la  concurrence  commerciale,  la  haine  que  se  portaient 
Bouvigne  et  Dinant  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  se 
produire.  Plus  d’une  fois  même  les  deux  pays  s’étaient  fait  la 
guerre,  engagés  qu’ils  étaient  par  les  actes  de  compatriotes 
trop  compromettants. 

Au  sommet  de  la  montagne  qui  domine  leur  ville,  les  Bou- 
vignois  avaient  élevé  une  tour,  dont  le  nom  : Crèvecœur  était, 
dans  leur  pensée , une  insulte  pour  leurs  voisins.  Ceux-ci  y 
avaient  répondu,  en  construisant,  à l’extrémité  du  faubourg 
de  Leffe,  à mi-côte  et  précisément  en  face  de  Bouvigne,  une 
autre  tour  qu’ils  appelèrent  Montorgueil,  et  du  haut  de  la- 
quelle ils  lançaient , sur  les  maisons  de  leurs  ennemis , des 
projectiles  et  des  matières  enflammées.  De  ce  moment , les 
deux  villes  furent  en  état  presque  permanent  de  guerre. 

Les  luttes  que  leurs  hostilités  occasionnèrent  entre  les  deux 
pays , s’étaient  le  plus  souvent  terminées  au  détriment  du 
comte  de  Namur,  le  prince-évêque  de  Liège  possédant  des 
ressources  bien  supérieures  aux  siennes.  La  chance  tourna, 
quand  le  comté  de  Namur  passa  sous  la  domination  du  duc 
de  Bourgogne,  Philippe-le-Bon. 

Dans  l’année  [même  de  son  avènement,  une  guerre  éclata, 
produite  encore  par  la  rivalité  de  Bouvigne  et  de  Dinant.  Les 
Liégeois  purent  dès  lors  apprécier  le  changement  apporté  à 
la  situation.  Après  une  campagne  désastreuse,  ils  furent  obli- 
gés de  souscrire  au  traité  de  Malines  (15  décembre  1431). 
Entre  autres  conditions  onéreuses,  il  imposait  aux  Dinantais 
la  démolition  de  la  lourde  Montorgueil,  qu’ils  avaient  tenté 
de  relever,  malgré  la  sentence  de  démolition  déjà  portée, 
vingt-trois  ans  plus  tôt , par  les  vainqueurs  d’Othée. 

Un  quart  de  siècle  après,  commença  le  règne  de  Louis  de 
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Bourbon.  Dans  les  troubles,  qui  ne  tardèrent  pas  à survenir, 
Philippe-le-Bon  prit  naturellement  le  parti  de  ce  prince  mal- 
habile ; c’était  son  neveu , et  en  même  temps  l’instrument 
qu’il  comptait  faire  servir  à l’exécution  de  ses  projets  sur  la 
principauté  de  Liège.  Le  protecteur  et  son  protégé  furent 
enveloppés  dans  la  même  haine , et  la  guerre  éclata  enfin 
quand  Louis  XI,  menacé  par  la  Ligue  du  bien  public , que 
dirigeait  le  comte  de  Charolais,  depuis  Charles-le-Téméraire , 
et  voulant  obtenir  une  diversion , envoya  une  ambassade  aux 
Liégeois,  pour  leur  proposer  d’attaquer  en  commun  les  états 
du  duc  de  Bourgogne. 

Les  hommes  prudents,  qui  s’alarmaient  des  conséquences 
d’une  rupture  avec  un  prince  voisin  dont  Liège  avait  déjà 
éprouvé  la  puissance , auraient  voulu  repousser  cette  offre  dan- 
gereuse. Mais  ils  n’étaient  plus  les  maîtres.  Les  fautes  de 
Louis  de  Bourbon  avaient  ruiné  leur  influence,  et  livré  la 
place  au  parti  violent  personnifié  dans  deux  hommes  : Raes 
de  Heers  et  Baré  de  Surlet.  Le  traité  d’alliance  avec  Louis  XI 
fut  donc  conclu. 

A Dinant , la  situation  était  peu  différente.  Le  conseil 
communal , la  majorité  au  moins , était  composé  d’hommes 
modérés.  Mais,  prévoyant  une  rupture  avec  les  petits  métiers, 
s’il  n’accédait  pas  à la  politique  adoptée  par  la  capitale , il  se 
contenta  de  réclamer  l’insertion  , dans  le  traité , d’une  clause 
qui  protégeât  les  intérêts  commerciaux  de  ses  combourgeois , les 
marchands  de  la  compaignie  d’Engleterre , et  déclarât  que  l’al- 
liance avec  la  France  n’estoit  point  servante  contre  les  Englés  l. 

Le  traité  avec  Louis  XI  2 ne  contient  rien  de  semblable,  {1  juin 

1 Pièce  déjà  citée.  V.  à V Appendice  le  No  I. 

3 On  le  trouve  dans  Gachard,  Collection  de  documents  inédits  concer- 
nant Vhistoire  de  la  Belgique.  Vol.  II,  p.  107. 
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soit  que  le  parti  dominant  à Liège  n’ait  pas  jugé  la  réserve 
nécessaire,  soit,  plus  probablement,  que  la  demande  en  ait 
été  tardive  1. 

Après  avoir  conclu  avec  la  capitale,  stipulant  seule  au  nom 
de  toute  la  principauté,  les  ambassadeurs  français  repassèrent 
par  Dinant.  Les  dispositions  peu  favorables  du  conseil  ne  pou- 
vaient leur  être  inconnues.  Il  leur  importait  néanmoins  d’en- 
gager la  commune  de  façon  à ce  qu’elle  ne  restât  pas  étrangère 
au  conflit  avec  la  maison  de  Bourgogne.  L'animosité  de  la 
population  bouvignoise  leur  en  fournit  le  moyen,  en  se  livrant, 
juin  le  jour  même  de  leur  arrivée  à Dinant,  à des  actes  d’hosti- 
lité 2 que  peut  expliquer  la  connaissance  de  ce  qui  se  tramait 
à Liège  contre  Philippe-le-Bon. 

Cela  venait  à souhait.  Les  envoyés  de  Louis  XI  se  pré- 
2b juin  sentèrent,  le  lendemain,  à une  assemblée  générale  de  la 
commune,  que  peut-être  ils  avaient  provoquée.  L’un  d’eux, 
sans  doute  l’orateur  de  la  députation , Jean  Duvergier, 
président  du  parlement  de  Toulouse,  y tint  un  discours 
fort  belliqueux,  « les  requérant  que  à ceux  de  Bovigne  et 
» autres  des  pays  du  Duc  ils  voisissent  gueryer,  et  promettant 3 
» que  de  part  le  roy  très  chrestien  seroit  à ce  ordonné  et 


• En  effet  la  requête  du  conseil  de  Dinant  est  du  14  juin,  et  le  traité 
signé  avec  les  députés  de  Louis  XI  est  du  17. 

2 « Ceux  de  Bovigne,  au  jour  St  Jehan,  yssirent  hors  et  furent  aux 
« champs,  euvayssans  aucuns  compaignons  de  Liège  et  des  nostres  qui 
» estoient  alés  anbastre  sur  les  champs,  et  en  aprehendant  aucun  prison- 
» sonnier,  traians  de  bombardes,  trais  d’arcs  et  d’arballestres,  et  navrè- 
« rent  pluiseurs  personnes  de  ceux  de  Liège  et  des  nostres.  » Collection 
de  documents  inédits.  II.  219.  Voir,  dans  une  pièce  qui  porte  la  date  du 
16  juillet,  un  résumé  des  faits  hostiles  dont  Dinant  disait  avoir  à se 
plaindre.  Ibid,  p.  205. 

3 La  pièce  se  sert  du  mot  habandonner  qui  dit  plus  et  signifie  donner 
caution. 
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» porveu  de  gens  d’armes  pour  conduire  et  mener  la  guerre  *.  » 

On  se  figure  aisément  l’impression  produite  par  ces  paroles 
sur  l’esprit  des  gens  de  métier,  et  l’inutilité  des  efforts  du 
conseil  pour  amortir  le  coup.  Les  exagérés  l’emportèrent,  et 
la  guerre  contre  la  maison  de  Bourgogne  commença  même, 
de  la  part  de  Dinant,  deux  mois  avant  l’envoi  des  lettres  de 
défi  au  nom  de  la  capitale. 

Le  conseil  dès-lors  perdit  toute  autorité.  Un  mois  après,  il  29 juillet 
écrivait  à Marc  de  Bade  : « le  peuple  de  ceste  ville  est  telle- 
» ment  meu  et  animé , que  bonnement  ne  les  poons  abstenir 
» de  faire  guerre , et  dient  que  point  ne  se  déporteront.  » La 
dépêche  se  terminait  par  ces  paroles  de  détresse  : « prions 
» tant  cordialement  que  poons  à vostre  noble  grâce,  que  sur  ce 
» vous  plaise  pourveoir  tellement  que  poés  sentir  estre  néces- 
» saire  à l’apaisement  et  conduite  du  peuple  tant  par  per- 
» sonnes  icy  envoiées,  comme  par  escriptures,  en  nous  signi- 
» fiant  la  conduite  et  manière  que  vous  plaît  que  sur  ce  tenons; 

» car  autrement,  en  vostre  défaulte  sommes  en  péril  de  très 
» grief  et  énorme  inconvénient  2.  » Marc  de  Bade,  l’homme 
même  du  parti  exagéré,  devait  seconder,  loin  de  la  combattre, 
l’irritation  dont  se  plaignait  le  conseil. 

Au  milieu  des  hostilités  qui  éclatèrent  alors,  furent  pour  la 
première  fois  proférés  les  propos  injurieux,  si  cruellement 
expiés  parla  suite.  Us  étaient  le  fait  de  quelques  furieux , 
hommes  obscurs  que  le  magistrat  dinantais  s’empressa  de 
désavouer,  et  qui,  du  reste,  en  cela  croyaient  n’exercer  que 
des  représailles. 

En  effet , « ceux  de  Bovigne  avoient , pluiseurs  et  diverses 
» fois,  proféré  langaiges  très  énormes,  dissolus  et  exécrables 

1 Ibid,  p.  220. 

2 Voir  à Y appendice  la  pièce  X°  II. 

III. 
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» touchant  la  noble  personne  du  roy,  en  criant  après  ceux  de 
» Dînant  : crapoteries,  alleis  requérir  vostre  crapo  trahitre  roy 
» de  Franche  y fol  et  enragié ; et  avec  ce,  en  aucunes  pierres  de 
» grosses  bombardes  de  ceux  de  Bovigne  tirées  sur  Dînant, 
» fut  trouvé  sur  icelles  pierres  un  homme  pendu  au  gibet, 
» ayant  une  droite  croix,  qui  est  l’enseigne  dudit  roy  L » 

A leur  tour,  quelques  Dinantais,  parmi  lesquels  se  trouvait 
un  certain  Connart  le  clerc  ou  le  chanteur  2,  revêtirent  un 
mannequin  d’un  surtout  à la  croix  de  S1  André,  le  suspendi- 
rent à un  gibet,  l’allèrent  planter  en  face  de  Bouvigne,  puis, 
sonnant  ung  cloquin  de  vache , se  mirent  à crier  à leurs  en- 
nemis : tarons,  venez  au  service  Monsr  de  Charolois , bastard 
de  Hinsberghe  3.  « C’était  une  indécente  allusion  aux  rapports 
qui  avaient,  existé  entre  le  prédécesseur  de  Louis  de  Bourbon 
et  le  duc  Philippe. 

La  version  rapportée  par  Jacques  du  Clercq  ne  diffère  de 
celle-ci,  qu’en  ce  qu’elle  est  plus  détaillée;  le  fond  reste  le 
même  : « voila,  auraient-ils  dit,  le  fils  de  vostre  duc,  le  faulx 
» trahitre,  le  comte  de  Charolois,  lequel  le  roy  de  Franche  a 
» fait  ou  fera  pendre  comme  il  est  là  pendu.  Il  se  disoit  fils  de 
» vostre  duc,  mais  il  estoit  villain  bastard  et  fut  changié  en 
» enfance  au  fils  duSr  de  Heinsberghe,  nostre  évesque.  Cuidoit- 
» il  ruer  jus  le  roy  de  Franche  4.  » Le  chroniqueur  ajoute  avec 
raison  : « ils  n’avoient  cause  de  ce  dire , car  la  mère  du  comte, 


1 Collection  de  documents  inédits.  Vol.  II , p.  221. 

3 On  doit  croire  que  l’individu  mentionné  à la  note  de  la  p.  221  de  la 
Collection  de  documents  inédits , est  le  même  qui  est  encore  signalé  à 
la  p.  255. 

3 Ibid , p.  221  à la  note. 

4 On  peut  consulter  aussi  le  texte  latin  de  Henri  de  Merica.  De  Ram , 
Documents  relatifs  aux  troubles  du  pays  de  Liège , etc.,  p.  148. 


— 11  — 


» femme  du  duc,  estoit  une  des  bonnes  femmes  de  son  corps, 

» qui  fust  sur  la  terre  l.  » 

En  apprenant  ce  grossier  outrage,  que  la  haine  des  Bou- 
vignois  ne  manqua  pas  d’exagérer,  Philippe  témoigna  une 
vive  irritation;  on  rapportait  aussi  que  la  duchesse,  sa 
femme,  « avoit  juré  que  s’il  li  devoit  couster  tout  son  vail- 
» lant , elle  feroit  ruiner  Dinant,  en  metant  toutes  personnes  à 
» l’espée  2.  » 

Cette  nouvelle  guerre  avec  la  maison  de  Bourgogne  eut, 
pour  les  Liégeois , les  plus  tristes  suites.  Deux  expéditions  dans 
le  Limbourg,  conduites  sans  ordre  ni  discipline  et  signalées 
par  de  honteux  excès,  aboutirent  à la  défaite  de  Montenacken.  20  octobre 
L’échec  n’avait  aucune  gravité,  puisqu’il  ne  s’agissait  que  d’une 
perte  de  1800  hommes.  Mais  il  coïncidait  avec  la  conclusion 
de  la  paix  de  Conflans,  et  les  Liégeois,  trompés  d’abord  sur  le 
résultat  de  la  bataille  de  Montlhery,  passèrent  subitement,  ce 
qui  est  le  propre  des  démocraties , d’une  confiance  déraison- 
nable à un  abattement  qui  ne  l’était  pas  moins.  Comprenant 
qu’ils  ne  pouvaient  seuls  continuer  la  guerre,  ils  sollicitèrent  irnoTembro 
un  armistice,  qui  leur  fut  accordé.  Louis  XI,  lui-même,  con- 
seillait cette  attitude , tout  en  affirmant  à leurs  députés  qu’ils 
étaient  compris  au  traité  de  paix,  car  il  réitéra  cette  assurance 
dans  un  message  exprès  qu’il  transmit  par  un  de  ses  écuyers, 
le  Srde  Saint-Camelle  3. 

La  vérité  est  cependant  que  l’astucieux  monarque  n’y  men- 
tionnait les  Liégeois,  que  pour  rejeter  sur  aucuns  de  ses  servi- 
teurs, qu’il  semblait  désavouer,  la  responsabité  de  son  alliance 
avec  eux. 


1 Mémoires  de  Jacques  du  Clercq , liv.  V.  ch.  47. 

3 Collection  de  documents  inédits.  Vol.  II.  p.  222. 

3 Collection  de  documents  inédits.  Vol.  II.  p.  221). 
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Dès  que  la  soumission  fut  décidée  à Liège,  le  conseil  com- 
3 novembre  munal  de  Dinant  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de 
cesser  une  guerre  1 qu’il  n’avait  pas  dépendu  de  lui  d’éviter,  et 
5 novembre  il  envoya  des  ordres  en  conséquence  à tous  les  gens  d’armes 
de  la  châtellenie  2,  avant  même  de  savoir  comment  ses  avances 
seraient  accueillies.  Philippe-le-Bon  les  repoussa.  Ce  prince, 
dont  on  a dit  avec  raison  que  nul,  mieux  que  lui,  ne  savait 
attendre  le  moment  de  venger  une  injure,  avait  sur  le  cœur 
celle  que  venaient  de  lui  faire  les  Dinantais,  et  ne  voulut  pas  les 
admettre  aux  conférences  ouvertes  à Saint-Trond  pour  la  paix. 

A la  suite  de  la  réaction  modérée  qui  suivit  la  défaite  de 
Montenacken,  le  conseil  communal  avait  recouvré  certaine 
influence;  mais  ce  refus  de  le  comprendre  dans  l’armistice 
lui  suscitait  de  cruels  embarras.  Comment  faire  avec  ces 
Bouvignois  qui,  le  lendemain  même  du  jour  où  il  se  disait 
prêt  à déposer  les  armes,  s’étaient  mis  aux  champs  « passant 
» l’aiwe,  venant  aux  bolvercques  de  Dinant,  traians  d’arches  et 
» ferant  de  bastons,  et  avecq  ce  trait  de  grosses  bombardes  ! » 
Quel  moyen,  en  présence  surtout  de  telles  agressions,  de  main- 
tenir ces  gens  de  métier  que  le  nom  de  Bourgogne  ou  l’aspect 
de  leurs  voisins  mettait  hors  de  sens?  Il  le  fallait  néanmoins; 
car  il  fallait  calmer  la  colère  du  vieux  duc,  et  la  soumission  la 
plus  humble  était  l’unique  moyen  d’y  parvenir. 

Que  d’angoisses  cachées  dans  ce  passage  qui  terminait 
5 novembre  une  lettre  adressée  à cette  époque  à l’administration  de 
la  capitale!  « Honnourés  seigneurs,  très  chiers  et  amés 
» confrères,  vous  prions  tant  et  si  cordialement  que  poons, 
» que  aux  entreprinses  susdittes  vous  plaise  pourveoir  de 
» telles  remèdes  que  vous  semblera  expédions,  car  jasoit  ce 

1 Voir  à Y Appendice  la  pièce  N®  IH. 

» Ibid.  Pièce  N°  IV. 
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« que  sur  icelles  n’aions  faitte  aucune  contrevenge , doublons 
» que  se  brief  n’est  à ce  remediet,  que  les  pluseurs  ne  se 
» poront  déporter  de  guerroier  en  contrevengant.  Honnourés 
» seigneurs,  en  ce  vous  plaise  tellement  faire,  comme  sentés 
» estre  nécessaire  à l’entretenement  de  paix  et  transquilité.  Le 
» saint  esperit  vous  ait  en  sa  sainte  garde  l.  » 

S’il  était  difficile  de  se  maintenir  en  paix  au  milieu  de  ces 
embarras,  il  y avait  cependant  autre  chose  encore  à faire. 

L’administration  de  la  capitale,  au  sein  de  laquelle  l’élément 
modéré  avait  également  repris  le  dessus,  désirait  vivement 
obtenir  de  Philippe  l’admission  de  Dinant  aux  conférences  de 
S1  Trond.  Elle  écrivit  en  conséquence  au  conseil  communal 
de  poursuivre  « ceux  qui  avoient  proféré  lengages  et  parlers 
» énormes  touchant  la  personne  de  très-hault  prince  Monsr  le 
» conte  de  Charolois.  » 

Le  conseil  déféra  immédiatement  à l’invitation,  en  donnant 
l’ordre  d’arrêter  quelques  individus,  qu’une  enquête,  faite 
par  ses  soins,  indiquait  comme  auteurs  de  ces  outrages.  On 
n’en  trouva  qu’un  seul,  nommé  Martin  Lapety,  qui  fut  pris  6 novembre 
et  conduit  en  prison.  Mais  ses  cris  de  : franche  ville , à 
l’aide  2 , avaient  ému  la  population  ; « plusieurs  se  mirent 
» en  armes,  en  criant  qu’ils  estoient  vendus,  et  que  veoient 
» bien , se  ce  souffroient , que  l’en  les  iroit  quérir  l’un  après 
» l’autre  en  leurs  maisons  et  coper  les  testes.  » Le  rassem- 
blement ne  s’en  tint  pas  à une  manifestation  : il  se  porta  à 
la  prison,  et  délivra  l’accusé. 

Cette  voie  de  fait  ne  pouvait  être  tolérée  et  le  grand 
conseil  de  la  commune  fut  convoqué  le  lendemain,  pour  7 novembre 

* Ibid. 

2 « En  criant  : franche  ville , ayullc . » Collection  de  documents  iné- 
dits. Vol.  II.  p.  255. 
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aviser  aux  mesures  à prendre.  A peine  l’assemblée  était-elle 
réunie,  qu’un  rassemblement  armé,  plus  nombreux  encore  que 
celui  de  la  veille , assaillit  le  local  où  se  tenait  la  séance , et 
réclama  avec  menaces  les  noms  des  témoins  qui  avaient  dé- 
posé dans  l’enquête1;  de  manière  que,  «pour  plus  grant 
» péril  eschiver,  fu  la  cedulle  desdits  tesmoingnages  deschi- 
» rée  en  la  présence  de  laditte  généralité  en  pièces  innumé- 
» râbles.  » L’assemblée  fut  ainsi  dissoute  par  la  violence,  et 
les  membres  qui  la  composaient  ne  parvinrent  à se  retirer 
qu’à  très-grand  péril 2.  Pour  célébrer  leur  triomphe,  les  émeu- 
tiers  firent  une  course  sur  les  habitants  de  Bouvigne 3,  qui 
y laissèrent  quelques-uns  des  leurs , et  qui  du  reste  ne  se 
regardaient  pas  comme  étant  en  trêve  avec  leurs  voisins. 

Loin  de  perdre  courage,  l’administration  dinantaise  puisa 
une  nouvelle  énergie  dans  la  conscience  du  danger  qui  mena- 
çait son  œuvre  de  pacification,  si  le  parti  exagéré  parvenait  à 
8 novembre  ressaisir  la  prépondérance.  Yingt-quatre  heures  après  la  der- 
nière émeute,  elle  convoqua  de  nouveau  le  grand  conseil  de  la 
commune.  Soit  que  l’affaire  de  la  veille  fut  le  résultat  d’un 
malentendu4,  soit  plutôt  que  l’imminence  du  péril  eût  relevé 
le  courage  des  bons  bourgeois,  l’assemblée  cette  fois  put 


1 « Le  jeudi,  fesiraes  la  généralité  de  ceste  dite  ville  convocquier  en  lieu 
» acosturaet,  et  illecques  sont  venus  grant  multitude  de  gens  armés  et 
» abastonés,  en  la  faveur  et  assistence  des  delinquans,  faisans  grans  has- 
« tiesses  et  envaissement  de  nous  sus  courir,  ferans  grans  cops  de  basions 
» à l’uise  du  bancquet,  pour  ce  que  voloient  avoir  les  noms  et  surnoms 
» des  tesmoings  qui  sur  eulx.  avoient  tesmoingnet,  intencionnés  de  les  sus 
» courir,  comme  nous  apparoit,  » Ibid. 

2 Ibid.  p.  236. 

3 Ibid. 

4 Le  document  atteste  que  plusieurs  de  ceux  qui  avoient  esté  à l'aide 
pour  rompre  la  prison  de  Martin,  aidèrent  ensuite  à l'arrêter  de  nou- 
veau. Ibid. 
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délibérer,  et  elle  décida  « que  la  main  seroit  mise  à tous  ceulx 
» qui  seroient  en  ce  trouvés  coulpables  , et  en  cas  que  aucuns 
» feroient  contre  ce  défences,  que  chacune  des  trois  parties  1 
» y voise  en  armes  a puissance  desous  son  pengnon  2.  » 

L’exécution  de  cette  décision  ne  rencontra  pas  d’obstacles, 
et  Martin  Lapety  fut  reconduit  dans  la  prison , où  le  suivirent 
deux  de  ses  complices  présumés , qui  se  nommaient  Pirlot  et 
Lepierreux.  Le  document , où  ces  détails  sont  puisés,  indique 
comme  contumace  un  quatrième  personnage  du  nom  de 
Jacques  le  Paillart 3. 

Rassuré  par  ce  succès , le  conseil  ne  se  montra  que  plus 
actif  dans  ses  démarches  pour  obtenir  d’être  admis  a traiter. 

Il  chercha  des  médiateurs  dans  quelques  prélats  et  dans 
quelques  seigneurs,  qu’on  savait  être  en  grand  crédit  à la 
cour  de  Bourgogne.  A l’un  d’eux,  l’abbé  d’Alne,  il  écrivait  : 13  novembre 
« par  pluseurs  sommes  informés  que  très  hauls  princes  et 
» princesse  le  duc  de  Bourgoingne , madamme  sa  femme  et 
» Monsr.  de  Charolois,  leur  filz,  sont  très  grandement  indignés 
» sur  ceste  ville,  à cause  de  certains  injurieux  parlers  par 
» aucuns  d’icelle  proférés,  touchant  leurs  personnes.  Sur  quoy 
» vous  advertissons  que  ceste  ditte  ville  est  desdis  parlers 
» amèrement  dolente , et  ne  veult  les  délinquans  en  riens 
» advoer;  ains chois  sont  tous  les  encoulpés  que  l’on  a peu 
» trouver  appréhendés,  et  sommes  d’iceux  au  deseur,  pour  en 
” faire  telle  pugnicion  qu’il  appartenra  4.  » 

Le  conseil  n’ignorait  pas  que  la  soumission  à leur  prince,  était 
la  condition  première  de  l’armistice  accordé  parPhilippe-le-Bon 

1 Les  trois  membres  de  la  commune. 

2 Ibid.\>.  337. 

3 Ibid. 

4 Ibid.  p.  241 . 
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aux  Liégeois.  En  conséquence,  dès  qu’il  eut  obtenu  de  Louis 
de  Bourbon  le  sauf-conduit  nécessaire , il  lui  envoya  neuf 
députés,  pour  l’assurer  de  l’obéissance  de  la  commune. 
C’étaient,  pour  le  premier  membre  : Jehan  Salmier , Franchois 
Sauvage  et  Jehan  Joset ; pour  le  bon  métier  de  la  batterie  : 
Jehan  dit  Cherpentier  l,  Wautier  Davain  2 et  Colart  de  Loiers ; 
et  enfin  pour  les  neuf  petits  métiers  : Franchois  de  Louvain  3 , 
Jehan  de  Sorine  et  Martin  de  Oreix.  Tous  appartenaient  à la 
bonne  bourgeoisie  ; tous  aussi  voulaient  la  paix , disposition 
qui  plus  tard  valut  la  mort  à quatre  d’entre  eux,  l’exil  et  la 
confiscation  de  leurs  biens  aux  autres. 

Louis  de  Bourbon  accepta  la  soumission  4.  Quelques  jours 
25 novembre  plus  tard,  le  comte  de  Charolais,  qui  venait  de  quitter  Paris 
et  se  dirigeait  sur  Liège,  reçut  une  supplique  conçue  dans 
les  termes  les  plus  soumis  : ses  petits  voisins  et  marchissans, 
les  maistres,  conseil,  jurés  et  communauté  de  la  ville  de 
Dînant,  s’adressaient  à sa  très-noble  grâce , pour  lui  déclarer 
qu’ils  désavouaient  les  propos  injurieux  proférés  h la  desplai- 
sance de  sa  très-noble  personne,  et  qu’ils  étaient  bien  décidés 
à en  punir  exemplairement  les  auteurs.  « Pour  quoy,  disaient- 
» ils  en  terminant,  lesdits  remonstrans  supplient  tant  cordia- 
» lement  et  affectueusement  que  faire  puellent  à la  très-noble 
» et  excellente  grâce  dudit  très-hault  prince,  que,  pour 
» l’amour  de  Dieu,  veuille  son  ire  apaisier,  tenant  la  géné- 
» ralité  de  laditte  ville  de  Dinant  pour  excusée,  en  prendant  la 
» pugnicion  sur  lesdits  délinquans  5.  » 

1 Ailleurs  il  est  écrit  Carpentier. 

a Le  texte  des  Documents  inédits  porte  par  erreur  Damient. 

3 Ou  plus  probablement  de  Louvignis. 

4 Voir  la  chronique  de  Jean  de  Los  dans  De  Ram , Documents  relatifs 
aux  troubles  du  pays  de  Liège , etc.,  p.  56. 

5 Collection  de  documents  inédits,  vol.  II,  p.  255. 
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Au  bout  de  quelques  semaines,  voyant  l’inutilité  de  ces 
démarches,  et  ne  sachant  à qui  s’adresser  désormais,  ces 
administrateurs,  que  l’histoire  doit  réhabiliter,  envoyèrent  à io décembre 
Louis  XI  un  des  notables  de  la  commune , Jean  de  Focan , 
pour  lui  rappeler  le  traité  conclu  avec  lui,  ses  promesses  de 
secours,  leur  empressement  à cesser  toutes  hostilités  dès 
qu’il  les  en  avait  requis,  enfin  les  offres  de  réparation  faites 
au  duc  et  à son  fils.  « Pour  tant  que,  après  Dieu,  nostre 
» souverain  créateur,  lui  disaient-ils,  ne  savons  prince  ne 
» seigneur  en  ce  monde , à qui  puissons  ou  doions  quérir 
» remède  ou  refuge,  senon  seulement  à vostre  très  excellente 
» domination,  supplions  à icelle  tant  cordialement  que  poons 
» que,  aians  regart  à l’ancienne  amistiet  et  singulier  affection 
» que,  de  si  loing  temps  que  point  n’est  mémore  du  contraire, 

» avons  eu  à la  sainte  coronne  et  aux  très  crestiens  roys  de 
» France , et  aussi  en  faveur  de  carité  et  pitiet,  plaise  vostre 
» ditte  roiale  majesté,  en  ce  tellement  pourveoir  envers  les 
» diz  hauts  princes,  que,  pour  amour  et  contemplacion  de 
» vostre  très-noble  personne,  veullent  pardonner  les  injures 
» ou  meffais  que  par  ceste  ditte  ville  ou  suppos  d’icelle  leur  * 

» puellent  estre  conmises,  nous  recevant  en  leurs  grâces  et 
» bonne  paix  1.  » 

Ces  cris  de  détresse  ne  devaient  guère  émouvoir  Louis  XI. 

Pour  parvenir  à son  but,  que  lui  importait  la  ruine  d’un 
allié!  A grand’peine  prêta-t-il  l’oreille  à une  restitution  de 
marchandises  expédiées  par  des  Dinantais , et  capturées  par 
ses  vaisseaux  2. 

Dans  l’entrefaite,  les  négociations  avaient  continué  de  la 

1 Collection  de  documents  inédits , vol.  II.  p.  281 . 

2 Voir  à V Appendice  les  deux  pièces  nos  VI  et  IX.  Elles  sont  importantes 
pour  Tliistoire  du  commerce  dinantais. 

III. 
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part  de  la  capitale,  au  nom  de  toute  la  principauté.  La  commis- 
sion, donnée  aux  députés  !,  leur  recommandait  de  ne  pas  con- 
sentir à séparer  de  la  cité  nulle  des  bonnes  villes 1  2.  Après  de 
longs  débats,  voyant  le  comte  de  Charolais  implacable  dans  ses 
ressentiments , ils  crurent  devoir  céder  aux  circonstances , et 
{ 6 décembre  signèrent  un  premier  traité,  qui  excluait  Dinant,  et  mettait 
dix  citoyens  de  Liège  à la  disposition  de  Philippe-le-Bon. 

Rien  ne  marche  avec  autant  de  rapidité  qu’une  mauvaise 
nouvelle.  La  traité,  signé  à Bruxelles  le  16  décembre,  fut 
connu  à Dinant  dès  le  19  au  matin,  et  pour  l’époque  c’était 
de  la  célérité.  Le  bruit  s’en  répandit  à la  sortie  d’une  assem- 
décembre  blée  de  la  commune,  et  ce  fut  encore  le  signal  d’une  émeute. 
Profitant  du  trouble  et  du  mécontentement  que  causait  l’a- 
bandon de  la  capitale,  les  amis  des  individus  incarcérés  le 
mois  précédent  s’armèrent,  forcèrent  les  portes  de  la  prison, 
et  en  firent  sortir  des  hommes,  dont  la  libération  ne  pouvait 
manquer  d’être  envisagée,  par  les  deux  princes  bourguignons, 
comme  un  nouveau  défi.  Le  conseil  communal  comprit  ses 
devoirs  : il  fit  aussitôt  déployer  les  bannières  des  métiers, 
et,  dès  qu’il  eut  à sa  disposition  un  nombre  suffisant  d’hommes 
armés,  il  poursuivit  les  séditieux  ; par  sa  vigueur,  il  parvint, 
non  sans  peine  toutefois,  à réintégrer  dans  la  prison  tous 
ceux  qui  en  étaient  sortis  3. 

1 Ils  étaient  quatre,  tous  bourgeois  notables  et  s’appelaient  : Gilles  de 
Metz,  Jean  de  Seraing,  Gérard  de  Seraing,  dit  le  pannetier,  et  Mathieu 
Hauveal.  Voir  leur  procès  dans  les  Documents  relatifs  aux  troubles  du 
pays  de  Liège , p.  558. 

2 Ibid,  p.  560. 

3 « Pour  lesquels  ravoir,  nous  metismes  sus  incontinent  à telle  puis- 
» sance  que  bonnement  posimes  recouvrer  soubs  nos  peingnons,  et  fe- 
» simes  tant  que  à très-grant  difficulté  avons  reprins  lesdits  prisonniers.  « 
Lettre  du  conseil  de  Dinant  à celui  de  Liège.  Collection  de  documents 
inédits , vol.  II,  p.  284. 
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Le  premier  traité , conclu  par  les  Liégeois  avec  Philippe-le- 
Bon,  ne  fut  pas  ratifié  par  la  population  de  la  capitale,  et 
devint,  quelques  semaines  plus  tard,  le  chef  d’une  accusation 
qui  conduisit  sur  l’échafaud  l’un  des  députés,  Gilles  de  Metz. 

La  majorité  de  cette  population  voulait  la  paix;  mais  elle  ne 
voulait  pas  l’acheter  en  sacrifiant  des  compatriotes.  Les  sym- 
pathies pour  Dinant  n’étaient  pas  moins  vives  dans  les  autres 
parties  de  la  principauté  : ainsi , malgré  le  danger  dont  le  voi- 
sinage du  comte  de  Charolais  et  de  son  armée  menaçait  leur 
ville,  les  représentants  de  Tongres  déclaraient  hautement 
qu’ils  n’accepteraient  pas  le  traité,  aussi  longtemps  que  la 
cruelle  clause  n’en  aurait  pas  disparu  L A Dinant,  l’espoir 
renaissait,  d’autant  plus  que,  vers  cette  époque  2,  les  neuf 
députés  envoyés  à Louis  de  Bourbon , et  admis  enfin  à traiter 
avec  le  comte  de  Charolais,  écrivaient  qu’ils  espéraient  pouvoir 
de  brief  venir  à bon  moyen  de  paix  3. 

Cet  espoir  ne  devait  pas  se  réaliser,  aussi  complètement  (ju 
moins  que  semblaient  l’entendre  les  députés.  Moyennant  une 
élévation  de  la  somme  exigée  à titre  d’amende , le  comte  de 
Charolais  finit  par  renoncer  à se  faire  livrer  dix  citoyens  à son 
choix;  mais,  pour  Dinant,  il  resta  intraitable,  et,  comme  il 
menaçait  de  rompre  les  conférences  pour  marcher  sur  Liège, 

• 1 fPO 

le  traité  fut  enfin  accepté  avec  cette  seule  modification  et  le  ,0 

1 1o  jauv 

maintien  de  la  clause  plusieurs  fois  répétée  : hors  mis  ceulx  de 
Dinant  4. 

1 Voir  la  chronique  du  moine  Adrien  dans  la  Veterum  script,  et  mo- 

nument. amplissima  collectio.  Vol.  IV.  p.  1286. 

3 Ce  doit  avoir  été  dans  la  seconde  quinzaine  de  décembre.  La  pièce 
N»  v de  l'Appendice , qui  est  datée  du  10  décembre,  fait  allusion  à une 
commission  qu’ils  sollicitaient. 

3 Collection  de  documents  inédits.  Vol.  II.  p.  511. 

4 Le  traité  de  S1  Trond  se  trouve  Ibid.  p.  285. 
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Cependant,  en  refusant  de  comprendre  la  malheureuse  com- 
mune dans  le  traité  de  S1  Trond , l’intention  du  comte  de  Cha- 
rolais  n’était  pas  de  l’exclure  de  toute  paix.  Au  jour  fixé  pour 
l’échange  des  instruments  du  traité  conclu  avec  la  capitale,  il 
présenta  aux  députés  dinantais  un  projet  de  convention  parti- 
23  janvier  culière  ; en  même  temps  il  leur  accorda  une  trêve  de  huit 
jours  L 

On  fut  particulièrement  redevable  de  ce  résultat  aux  sollici- 
tations de  Jean  de  la  Boverie , l’un  des  deux  maîtres  de  la  cité , 
et  le  chef  de  la  députation  qui  avait  remplacé  celle  dont  Gilles 
de  Metz  faisait  partie.  Apparenté  aux  premières  familles  du 
pays  de  Liège,  Jean  de  la  Boverie  était  aussi  cousin-germain 
d’Olivier  de  la  Marche  2 3,  le  page  favori  de  Philippe-le-Bon,  et 
cette  position  lui  donnait  du  crédit  à la  cour. 

L’existence  de  la  convention  ne  peut  être  mise  en  doute 
Malheureusement  les  conditions  en  sont  inconnues  4.  On  a 
supposé  5,  qu’il  devait  s’y  trouver  quelque  clause  semblable  à 
celle  dont  les  Liégeois  avaient  obtenu  la  suppression.  Il  est 
probable  en  effet  que  le  duc  exigea  la  remise  d’un  certain  nom- 
bre de  bourgeois.  Cependant , à en  juger  par  une  pièce  que 
nous  aurons  bientôt  occasion  de  citer,  l’opposition  portait  spé- 
cialement sur  une  sorte  d’engagement  hypothécaire  que  la 

1 Collection  de  documents  inédits.  Vol.  II.  p.  320. 

a Voir  un  fragment  des  Mémoires  de  Jean  de  Hennin , publié  par 
M.  de  Reiffenberg  dans  son  édition  de  Y Histoire  des  ducs  de  Bourgogne. 
Vol.  VI.  p.  446. 

3 Voir  notamment  à Y Appendice  la  pièce  No  X,  où  Philippe-le-Bon 
parle  du  traitiè  et  appointement  naguaires  fait  par  son  très  chier  et 
très  amè  fils  le  conte  de  Charolois  et  ceux  de  Dinant. 

4 Voir  ce  que  dit  M.  Gachard  dans  une  note  de  sa  Collection  de  docu- 
ments inédits.  Vol.  II.  p.  337.  Toutes  les  recherches  que,  depuis,  nous 
avons  faites,  ont  été  de  même  infructueuses. 

5 Gachard.  Ibid. 
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commune  devait  contracter  1 , pour  sûreté  peut-être  du  paie- 
ment de  l’amende  qui  lui  était  imposée. 

En  tout  cas,  dans  une  nouvelle  demande  de  médiation 
adressée  à Louis  XI , le  conseil  reconnaissait  que  plusieurs  23  février 
points  étoient  préjudiciables  et  très- forts  à accomplir  2 . Il  s’at- 
tacha donc  à en  obtenir  la  modération , et  ses  députés  trouvè- 
rent encore , pour  seconder  leurs  efforts  auprès  de  Philippe-le- 
Bon,  ce  Jean  de  la  Boverie  3,  l’un  des  chefs  du  parti  modéré 
dans  la  capitale,  l’homme  qui,  après  avoir  négocié  le  traité  de 
S1  Trond,  en  poursuivait  péniblement  l’exécution. 

Pendant  les  trois  premiers  mois  de  1466,  les  négociations 
continuèrent  sans  trop  de  désavantage,  puisque,  le  25  mars,  25 mars 
le  comte  de  Charolais  consentit  à prolonger  la  trêve  jusqu’au 
15  mai  4,  et  cela  malgré  des  actes  d’hostilité  commis  entre 
Bouvigne  et  Dinant,  par  des  furieux  que  l’autorité  était  impuis- 
sante h contenir  5.  Ce  prince  sans  doute  n’ignorait  pas  que 
l’administration  dinantaise  faisait  tout  ce  qui  était  humainement 
possible;  qu’elle  venait  de  refuser  sa  signature  6 à un  traité 
de  confédération  proposé  par  le  parti  violent  de  la  capitale , et 
destiné,  dans  l’intention  de  ses  auteurs,  à rallumer  la  guerre 
avec  la  maison  de  Bourgogne. 

Cependant,  malgré  ces  bonnes  dispositions  de  part  et  d’au- 
tre, toutes  négociations  étaient  définitivement  rompues,  avant 

1 Les  neuf  métiers  prétendaient  que  le  traité  les  mettrait  en  servitude 
perpétuelle,  et  les  deux  autres  membres  contestaient  l’exactitude  de  cette 
allégation,  car,  disaient-ils,  la  paix  n'oblige  que  aucune  partie  de 
biens  dé  ter  minée  ment.  Collection  de  documents  inédits.  II.  566. 

a Ibid.  p.  337. 

3 Ibid.  p.  541,  360  et  564. 

4 Collection  de  documents  inédits.  II.  550. 

s Ibid.  p.  545,  554. 

6 « Dionanlenses  dixerunt  quod  ipsi  starent  in  pace,  juxla  verbum  do- 
« mini  ducisRaroli.  « Adrien  dans  YAmplissima  collectio.  IV.  1287. 
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même  l’expiration  de  la  trêve  1.  Quelle  en  fut  la  cause? 
Un  des  documents  les  plus  importants  2 de  la  collection 
qui  a fourni  les  principaux  éléments  de  ce  travail,  va  la 
faire  connaître. 

A force  de  patience  et  de  modération,  le  conseil  de  Dinant 
avait  obtenu  de  négocier  la  réconciliation  de  la  commune  avec 
son  puissant  adversaire.  Toutes  rigoureuses  qu’étaient  les  con- 
ditions proposées,  on  y avait  au  moins  gagné  la  possibilité 
d’une  capitulation,  et,  dans  l’état  d’irritation  du  vieux  duc,  à 
coup  sûr  c’était  déjà  beaucoup.  Il  ne  s’agissait  plus  que  de 
tâcher  de  l’adoucir  toujours  davantage,  pour  l’amener  à une 
modification  du  traité. 

Telle  était  aussi  la  marche  que  voulaient  suivre  les  bons 
bourgeois;  préoccupés  avec  raison  des  suites  de  la  lutte  en- 
gagée, ils  comprenaient  la  nécessité  de  fléchir  à tout  prix  un 
prince  dont  la  colère,  redoutable  à ses  propres  sujets  (les 
Gantois  ne  l’avaient  que  trop  éprouvé  douze  ans  auparavant),  se 
montrerait  implacable  envers  les  habitants  d’une  ville  étran- 
gère. Mais  cela  ne  convenait  pas  aux  hommes  violents  qui,  à 
Dinant  comme  à Liège,  n’entendaient  pas  faire  une  paix  sé- 
rieuse avec  la  maison  de  Bourgogne;  pour  eux,  les  négocia- 
tions n’étaient  qu’un  moyen  de  gagner  du  temps,  d’éloigner 
l’armée  ennemie  et  de  ranimer  la  haine  nationale , pour  recom- 
mencer ensuite  la  lutte. 

Le  comte  de  Charolais  ne  fut  pas  dupe  de  cette  manœuvre, 
et  il  fit  savoir  aux  députés  dinantais  son  intention  de  ne 
traiter  que  sérieusement.  Ils  eurent  à en  informer  leurs 
commettants,  à qui  ils  ne  manquèrent  pas  de  rappeler  la 

1 La  pièce  N°XI  de  V Appendice  prouve  que,  dès  le  12  avril,  on  s’atten- 
dait à une  rupture. 

2 Collection  de  documents  inédits.  II.  563. 
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nécessité  d’une  prompte  acceptation  \ et  le  mardi,  22  avril,  îî  avril 
les  trois  membres  de  la  commune  furent  convoqués  pour 
délibérer  sur  leur  message. 

Les  deux  premiers  membres,  bourgeois  et  métier  de  la 
batterie,  ne  voulurent  pas  laisser  échapper  une  occasion  qui 
ne  devait  plus  se  représenter.  Ils  décidèrent  d’autoriser  les 
députés  à « se  mettre  en  tous  devoirs  de  modérer  et  adoulcir 
» les  poins  estrois  contenus  en  laditte  paix,  en  la  milleur 

» forme  et  manière  que  bonnement  faire  poroient et  que 

» ce  qui  ne  poroit  estre  modéré  fuist  tenu  2.  » En  d’autres 
termes,  ils  les  chargeaient  de  faire  tous  leurs  efforts,  pour 
obtenir  des  adoucissements;  mais  ils  se  résignaient  à accep- 
ter le  traité,  le  duc  se  refusât-il  à le  modérer.  C’était  un 
pouvoir  illimité  qu’ils  leur  donnaient. 

Au  contraire,  les  neuf  petits  métiers,  tout  en  consentant  à 
la  négociation,  entendaient  ne  confier  aux  députés  que  la 
mission  de  solliciter  des  conditions  moins  dures,  et  se  réser- 
vaient, comme  ils  n’avaient  cessé  de  le  faire  dès  l’ouverture 
des  conférences  3,  le  droit  de  débattre  leur  œuvre.  Ce  système 
conduisait  directement  à une  rupture,  et  ceux  qui  le  soute- 
naient, d’accord  avec  le  parti  exagéré  de  la  capitale,  le 
faisaient  en  vue  de  ce  résultat;  car  ils  n’ignoraient  pas  que 
le  comte  de  Charolais  voulait  en  finir  avec  ces  lenteurs 
calculées,  et  que  si  les  députés  ne  venaient  pas  à lui  por- 
teurs de  pouvoirs  suffisants  pour  conclure,  il  commencerait 
la  guerre. 

Impossible  d expliquer  la  nécessité  de  leur  vote,  avec  plus 

1 Voir  à V Appendice  la  requête  de  Wauthier  Davain,  pièce  n»  XV. 

2 Collection  de  documents  inédits.  II.  564. 

3 Cette  réserve  est  déjà  mentionnée  dans  une  pièee  de  V Appendice 
(no  V)  qui  porte  la  date  du  10  décembre  1465. 


— 24 


de  précision  et  d’évidence  que  ne  le  faisaient  les  deux  premiers 
membres  : 

« Remonstrent,  disaient-ils,  les  bonnes  gens  des  parties 
» d’enmi  la  ville  et  bon  mestier  de  la  batterie,  aux  neuf 
» bons  mestiers  de  la  bonne  ville  de  Dinant,  touchant  la 
» guerre  présente,  pour  bien  de  paix,  ce  qui  s’ensieult  : 

» Premier.  Que  guerre  est  la  plus  terrible  et  énorme  pes- 
» tilence  du  monde,  attendu  que  s’ensuivent,  à la  fin  d’icelle, 
» pouvreté,  famine,  mort  des  personnes  et  destruction  de 
» villes  et  pays; 

» Item.  Que,  pour  lesdis  maulx  faire  cesser,  n’est  aultre 
» remède  que  la  paix; 

» Item.  Que  nul  ne  puet  avoir  paix,  s’il  ne  vainquist  ses 
» adversaires  par  force  d’armes,  ou  face  paix  par  amiable  à 
» leur  gret,  comme  il  a esté  fait  du  très  crestien  roy  de 
» France  et  de  la  noble  cité  de  Liège,  qui  ont  fait  paix  en 
» amiable  au  conte  de  Charolois; 

» Item.  Fait  sur  ce  à considérer  que,  se  ledit  très  cres- 
» tien  roy  et  laditte  cité,  qui  ont  puissance  incomparable 
» au  regart  de  laditte  ville  de  Dinant,  ont  fait  paix  pour 
» éviter  les  désolacions  de  guerre,  qu’il  s’ensieult,  par  plus 
» forte  raison,  que  laditte  ville  de  Dinant  se  doit  adhérer  à 
» laditte  paix  1.  » 

Comme  on  leur  objectait  qu’il  n’appartenait  pas  à deux 
des  membres  de  la  commune  d’imposer,  par  l’acceptation 
du  traité,  un  état  de  servitude  au  troisième,  ils  répondaient 
avec  beaucoup  de  bon  sens  : « plus  terrible  et  énorme  pes- 
» tilence  ne  servitude  ne  puet  estre  que  de  continuacion  de 
» guerre.  » Puis  rétorquant  l’argument,  ils  ajoutaient  que 
les  neuf  métiers  étaient  « tenus  de  adhérer  à la  paix,  affin 

1 Collection  de  documents  inédits.  II,  365. 


» qu’en  leur  defaulte  ne  fussent  ceulx  des  deux  aultres  par- 
» ties,  par  moyen  de  laditte  guerre,  obligiés  à perpétuelle 
» servitude,  comme  de  perdre  corps  et  biens  L » Ils  termi- 
naient en  les  engageant  à voter  comme  eux,  et  en  leur 
rappelant  que,  quand  une  maison  arde , est  tiré  jus  partie 
d'icelle,  pour  garantir  le  demourant 1  2. 

Par  un  merveilleux  hasard,  un  registre  a échappé  à la 
destruction  de  Dinant.  C’est  de  ce  registre,  témoin  muet  de 
la  catastrophe,  qu’ont  été  extraits  la  plupart  des  documents 
au  moyen  desquels  nous  avons  pu  suivre,  pas  à pas,  les 
diverses  phases  de  cette  première  partie  d’un  horrible  drame. 
La  pièce,  dont  on  vient  de  lire  l’analyse,  est  malheureu- 
sement la  dernière  du  précieux  volume , et  désormais  il 
n’existe  plus,  sur  les  convulsions  intérieures  de  la  malheu- 
reuse commune,  que  des  données  incomplètes. 

D’après  les  événements  qui  suivirent,  on  doit  croire  que  les 
petits  métiers  persistèrent  dans  leur  vote.  Si  la  situation  avait 
été  régulière , l’acceptation  du  traité  était  hors  de  question  ; 
deux  membres  sur  trois  l’avaient  votée , et  à Dinant,  comme 
dans  la  plupart  de  nos  communes,  la  majorité  faisait  loi 3. 
Mais  le  pouvoir  venait  de  passer  aux  mains  d’un  parti  violent, 
pour  lequel  la  légalité  n’était  qu’un  puéril  épouvantail , et  le 
comte  de  Charolais  fut  en  droit  de  croire  que  l’opposition 
des  métiers  paralyserait  le  bon  vouloir  des  deux  premiers 
membres. 


1 Ibid.  p.  366. 

a Ibid.  p.  568. 

3 « Aucun  usage  a esté  de  loing  temps  observé  en  ceste  ville,  que,  quant 
» les  deux  parties  accordent  une  chose,  que  le  troisième  ne  le  doit  ne  puet 
« débattre,  ains  se  doit  laditte  troisième  aveuc  les  deux  aultres  adhérer.  » 
Passage  extrait  de  la  délibération  mentionnée  ci-dessus.  Collection  de 
documents  inédits , II.  366. 

III. 
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Quinze  jours  après  le  vote  solennel  qui  décida  du  sort  de 
ces  infortunés,  les  représentants  des  trois  états  du  pays  se 
i mai  présentèrent  à Bruxelles , pour  faire  à Philippe  l’amende 
honorable  à laquelle  ils  s’étaient  engagés  par  le  traité  de 
S1  Trond.  Dans  ce  triste  cortège  ne  figurait  aucun  député 
dinantais.  Après  avoir  fait,  à genoux,  lecture  de  la  formule 
humiliante  1 qu’il  tenait  à la  main , Me  Hubert  Broignet , 
doyen  de  S1  Lambert  et  président  de  la  députation , hasarda 
une  dernière  démarche  en  faveur  de  la  ville  proscrite.  Phi- 
lippe lui  répondit , avec  un  ton  d’humeur  où  perçait  son 
ressentiment,  qu’il  acceptait  la  soumission  de  ceux  qui  étaient 
représentés;  mais  qu’il  se  réservait  de  poursuivre  son  droit 
contre  les  absents 2. 

Il  reste  à dire  la  cause  de  la  réaction  violente  qui  détermina, 
sans  aucun  doute,  l’attitude  des  petits  métiers. 

Au  début  des  négociations  pour  le  traité  de  S1  Trond , les 
Dinantais,  sachant  qu’ils  étaient  menacés  par  les  Bourgui- 
gnons revenus  de  France  3,  demandèrent  des  renforts  à Liège, 
qui  leur  accorda  dix  hommes  par  métier  et  un  de  ses  éche- 
vins,  Amel  de  Yelroux,  pour  capitaine4.  Cette  troupe  com- 
prenait naturellement  ce  qu’il  y avait  de  plus  exalté  dans 
cette  partie  de  la  population  de  la  capitale,  et  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  rappeler  combien  était  grande  l’exaspé- 
ration des  gens  de  métier  contre  la  maison  de  Bourgogne. 

Ce  n’est  pas  tout.  A titre  d’alliés,  se  présentèrent,  en 
nombre  au  moins  aussi  considérable,  des  bannis  politiques  et 

* On  la  trouve  dans  le  traité  même.  Ibid,  p.  289. 

2 Adrianus  in  Ampliss.  coll.  IY,  1289. 

3 Voir  dans  le  fragment  déjà  cité  des  Mémoires  de  Jean  de  Hennin 
(p.  444) , ce  qu’il  dit  d’une  entreprise  avortée.  Aussi  une  lettre  du  conseil 
de  Binant  dans  la  Collection  de  documents  inédits , II,  267. 

4 Collection  de  documents  inédits,  II,  263  et  268. 
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autres,  qui  se  sentaient  mal  à l’aise,  depuis  qu’il  s’agissait 
d’une  réconciliation  avec  Louis  de  Bourbon.  La  présence  de 
ces  éléments  de  désordre  ne  tarda  pas  à se  faire  sentir  à 
Dinant.  Quelques  jours  après  l’arrivée  de  ces  renforts,  le  con- 
seil communal  écrivait  aux  trois  députés,  qu’il  venait  d’en- 
voyer à Liège,  ces  lignes  significatives  : « nous  faisons  grant 
» doubtes  1 que  ne  puissions  estre  maistres  du  grant  nombre 
» d’estrainguiers  qui  sont  icy  soubz  umbre  d’estre  envoiés  de 
» par  la  cité  pour  la  garde  de  la  ville,  dont  entendons  que  les 
» pluseurs  sont  expulsés  et  banis  tant  de  laditte  cité  comme 
» bonne  ville  de  Huy  pour  leurs  démérittes,  et  ne  sont  pas 
» envoiés  par  élection  nonobstant  que  soient  ausi  grant  nom- 
» bre  ou  plus  que  les  esleus  2.  » 

La  situation  empira,  quand,  dans  le  mois  de  mars  suivant, 
le  parti  modéré  à Liège , parvint  à obtenir  la  publication  du 
traité  de  S*  Trond,  et  à faire  décréter  l’expulsion  de  tous  les 
bannis.  Ils  devaient  être  bien  nombreux,  puisque  Marc  de 
Bade  avait  pu  en  gracier  sept  cents,  le  jour  même  où  il  fut  re- 
connu pour  régent  de  la  principauté  3.  Des  mesures  sembla- 
bles ayant  été  prises  dans  les  autres  villes , le  pays  entier  fut 
bientôt  en  proie  aux  déprédations  d’hommes  résolus , à qui  on 
ne  laissait  d’autre  ressource  que  le  brigandage. 

La  plupart  des  bannis  de  la  cité  allèrent  s’établir  dans  le 
bourg  de  Wellen,  au  centre  du  comté  de  Looz.  L’endroit  avait 
été  choisi  à dessein;  car  déjà  ce  district  était  ravagé  parles 
coulevriniers  ou  compagnons  de  la  verte  tente 4.  Réunis  par  un 

1 Doubte  a ici  le  sens  de  crainte . 

3 Voir  à Y Appendice  la  fin  de  la  pièce  N®  V. 

3 Adrianus  in  Ampliss.  coll.  IV.  1269  et  1270. 

4 La  chronique  de  Jean  de  Los  , publiée  par  M.  De  Ram,  contient  à cet 
égard,  des  renseignements  intéressants  et  neufs.  Documents  relatifs  aux 
troubles  du  pays  de  Liège,  p.  55. 
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même  sort  et  par  une  même  haine  contre  Louis  de  Bourbon, 
bannis  et  coulevriniers  formèrent  une  association  d’autant  plus 
redoutable,  qu’ils  comptaient  pour  adhérents  tous  ceux  qui, 
partageant  leurs  passions,  ne  s’étaient  cependant  pas  assez 
compromis  pour  encourir  le  bannissement. 

A Huy , sous  les  yeux  mêmes  de  Louis  de  Bourbon , qui  y 
avait  établi  sa  résidence,  s’était  formé  une  sorte  de  société  se- 
crète, qui,  à en  juger  par  son  nom  : lo  com  1 ou  le  commun  , 
prétendait  représenter  l’élément  populaire.  Protégés  parle  parti 
de  la  guerre,  qui  à Liège  regagnait  du  terrain,  les  Coulevriniers, 
expression  sous  laquelle  étaient  compris  tous  les  exilés,  com- 
mencèrent par  établir  leur  domination  dans  la  plupart  des  villes 
du  quartier  flamand  2.  Louis  de  Bourbon  envoya  contre  eux 
des  troupes  qui  furent  défaites.  Leur  audace  s’en  accrut.  Ils  en- 
trèrent dans  la  Hesbaye,  appelèrent  à eux  les  membres  du  lo 
com , et  vinrent,  jusqu’aux  portes  de  Huy,  ravager  les  propriétés 
de  ceux  qui  leur  étaient  signalés  comme  partisans  de  la  paix 3. 

Il  est  aisé  de  concevoir  la  hardiesse  que  ces  succès  inspi- 
rèrent aux  exagérés  de  Dinant  ; le  rejet  du  traité  de  paix  si 
laborieusement  obtenu  en  fut  le  contre-coup.  Pauvre  ville!  elle 
n’était  pas  au  bout  des  désastres  que  lui  réservait  la  fureur 
des  Coulevriniers. 


1 Adrianus  in Ampliss.  coll.  p.  1290  et  1291.  Les  savants  bénédictins, 
éditeurs  de  cette  collection,  ont  écrit  locum , ce  qui  ne  présente  aucun 
sens.  Sans  risquer  une  explication,  Fisen  écrit  locom , (II.  248).  Nous  ne 
voyons  pas  ce  qu’on  peut  reprendre  dans  notre  interprétation.  Au  lieu  de 
dire  : lo  comnion , on  disait  alors  : lo  com , en  vertu  du  même  principe 
d’abréviation  qui  fait  dire  aujourd’hui  : l'aristo  et  le  démoc-soc. 

2 « Colubrissarii  dominabantur  in  toto  comitatu  lossensi,  nec  permitte- 
» bantur  duo  boni  cives  loqui  pariter,  quin  vellent  scire  de  quibus  esset 
« sermo.  Et  si  aliquis  contradixisset  illis , de  mane  invenit  domum  com- 
» bustam  vel  horreuin  incensum.  » Adrianus,  Ibid.  p.  1288. 

3 Ibid. 
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En  effet,  un  moment  vint  où  leurs  déprédations  épouvan- 
tèrent ceux  mêmes  qui,  d’abord,  y avaient  applaudi,  et  les 
forcèrent  de  réclamer  une  répression  énergique  l.  Elle  survint 
quelques  semaines  après  la  rupture  des  négociations  avec  le 
comte  de  Charolais.  Trouvant  une  retraite  assurée  à Dinant 
où  le  parti  exagéré  avait  repris  le  dessus  , où  ils  étaient  appe- 
lés par  les  petits  métiers  qui  partageaient  leur  exaltation , les 
Coulevriniers , poursuivis  partout  ailleurs,  y accoururent2,  et 
on  leur  ouvrit,  dit  un  historien  liégeois,  les  portes  à deux 
battants 3. 

Dès  ce  moment,  la  terreur  et  la  violence  y dominent.  Les 
bons  bourgeois,  favorables  à la  paix,  sont  persécutés;  les 
plus  notables  sont  poursuivis,  obligés  de  prendre  la  fuite  et 
privés  de  leurs  biens.  C’est  surtout  aux  neuf  députés,  char- 
gés de  traiter  avec  le  comte  de  Charolais,  que  s’acharne  la 
haine  du  parti  dominant 4.  Quatre  d’entre  eux,  moins  prudents 
que  leurs  collègues,  n’ont  pas  pris  la  fuite;  ils  sont  arrêtés  et 
mis  à mort  sans  jugement 5.  On  imitait  la  conduite  des  exagé- 
rés de  la  capitale,  et  l’horreur  qu’inspire  l’exécution  du  véné- 
rable Gilles  de  Metz  est  ici  dépassée.  Tout  est  disposé  pour 
rendre  une  transaction  impossible  à l’avenir.  Raes  de  Heers 

1 « Dominus  Bare  et  dominus  Razo  fuerunt  locuti  contra  colubrissarios 
» supra  palatium,  dicentes,  nisi  compescerentur,  quod  efficerentur  ipsis 
» fortiores.  « Ibid . p.  1292. 

2 « Multi  ex  colubrissariis  iverunt  ad  Dionantum  , et,  associatis  sibi 
» similibus,  fecerunt  multa  mala  in  patriis  domini  ducis.  » Ibid. 

3 « Portis  bipatentibus  admissi  sunt.  » Fisen , II.  248. 

4 Voir  à Y Appendice,  no  XV,  la  décision  prise  le  11  septembre  1466  par 
Philippe-le-Bon,  sur  une  requête  présentée  par  Wautier  Davain,  l’un  de 
ces  neuf  députés. 

5 Philippe  de  Comines , liv.  II,  ch.  1.  Un  seul  de  ces  malheureux  est 
connu  : c’est  Jean  le  Charpentier  ou  Carpentier , qualifié  de  vir  sapien- 
tissimus  par  Jean  de  Los,  et  de  moult  notable  homme  par  Olivier  de  la 
Marche. 
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et  Baré  de  Surlet  ont  décidé  d’affronter  encore  la  puissance 
du  duc  de  Bourgogne;  ils  ont  promis  des  secours  aux  hommes 
qui  se  sont  faits  à Dinant  les  instruments  de  leur  hasardeuse 
politique,  et  leur  dessein  est  de  confier  de  nouveau  le  sort 
de  la  nationalité  liégeoise  aux  risques  d’une  bataille  livrée 
sous  les  murs  de  cette  ville.  Tous  les  jours,  sortent  des 
partis  armés,  qui  vont  répandre  la  désolation  dans  le  comté 
de  Namur,  n’épargnant  ni  les  monastères,  ni  les  églises.  On 
s’apercevait  que  les  pillards  appartenaient  à un  pays,  où 
les  abus  du  gouvernement  épiscopal  avaient  inspiré  la  haine 
de  la  religion  et  de  ses  ministres. 

Puis  recommencèrent  les  injures  à Philippe  et  au  comte  de 
Charolais,  injures  par  propos  et  par  gestes  : « Un  jour,  dit 
» Jacques  du  Clercq,  ils  allèrent  en  grand  nombre  assez 
» près  de  Bovigne,  et  par  desseur  une  fosse  parfonde  d’eauwe 
» orde  et  pleine  de  crapaulx  meirent  ung  veau , sur  lequel  ils 
» assirent  la  pourtraicture  du  duc  de  Bourgogne,  armoyé  des- 
» dites  armes,  et  crioient  à ceulx  de  Bovigne  : Voicy  le  siège  du 
» grand  crapaulx  vostre  duc;  et  maintes  aultres  choses  villaines 
» feirent  au  despit.  du  duc  et  de  son  fils  l.  » 

Il  n’en  fallait  pas  tant,  pour  réveiller  une  colère  qui  som- 
meillait. Le  comte  de  Charolais  se  trouvait  sur  les  frontières 
de  Picardie,  d’où  il  observait  avec  inquiétude  les  préparatifs 
de  Louis  XI.  Mais  ces  nouveaux  outrages  furent  rapportés 
au  vieux  duc,  son  père,  qui  donna  lui-même,  tout  affaibli 
qu’il  était  par  l’âge  et  la  maladie,  les  premiers  ordres  pour 
la  réunion  des  troupes.  Puis,  afin  de  mieux  assurer  sa  ven- 
geance , en  excitant  la  fureur  de  ses  soldats  au  nom  du 
chef  de  l’Église,  il  fit  afficher  dans  toutes  les  villes  de  sa 


• Mémoires  de  Jacques  du  Clercq , liv.  V.  Ch.  60. 
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domination,  non  pas,  comme  l’ont  cru  quelques  historiens  \ 
une  sentence  d’excommunication  spécialement  portée  contre 
les  Dinantais,  mais  la  bulle  dite  : Pauline , par  laquelle  Paul  II 
fulminait  l’interdit  contre  le  pays  de  Liège  en  général,  à 
cause  de  sa  rébellion  contre  Louis  de  Bourbon. 

Le  peu  de  lignes  que  nos  chroniqueurs  consacrent  à Dinant, 
donnent  de  son  étendue  à cette  époque  une  idée  fort  inexacte. 
A les  lire,  on  croirait  qu’il  s’agit  de  la  description  d’une 
seconde  Ninive 1  2,  et  souvent  les  écrivains  modernes  ont 
encore  enchéri  sur  leur  exagération  3.  Le  fait  est  que  la 
ville  n’était  pas  alors  plus  grande  qu’aujourd’bui  et  qu’elle 
n’a  jamais  pu  l’être.  Pour  en  être  convaincu,  il  suffit  de 
connaître  les  localités  et  d’y  rattacher  les  quelques  données 
que  ces  chroniqueurs  eux-mêmes  fournissent. 

A cet  endroit,  la  Meuse  coule  dans  un  vallon  fort  rétréci, 
et  la  ville,  à l’exception  d’un  petit  faubourg  formant  jadis 
tête  de  pont,  n’occupe  que  la  rive  droite.  Resserrée  entre  le 
fleuve  et  le  rocher  à pic  que  couronne  la  citadelle,  sa  largeur  a 
nécessairement  toujours  été  la  même.  Différents  récits  du  siège, 
et  les  fragments  des  comptes  de  la  démolition  de  l’enceinte 4, 
mis  en  rapport  avec  l’état  actuel  des  lieux,  démontrent  , jus- 
qu’à l’évidence,  que  la  longueur  non  plus  n’a  pas  varié. 


1 Sismondi  entre  autres.  Histoire  des  Français , part.  VI,  ch.  15.  Il 
aura  probablement  été  induit  en  erreur  par  les  Mémoires  de  J.  du  Clercq , 
liv.  V,  ch.  60. 

2 Philippe  de  Comines  (liv.  II,  ch.  1)  l’appelle  ville  très-forte  par  sa 
grandeur , et  nous  avons  déjà  cité  le  passage  où  Jacques  du  Clercq  pré- 
tend qu’elle  était  plus  forte  et  plus  riche  beaucoup  que  la  cité  de  Liège. 

3 On  conçoit  que  des  écrivains  étrangers  s’y  soient  laissé  prendre.  Mais 
comment  expliquer  ce  que  dit  un  liégeois,  le  Père  Bouille,  p.  110  vol.  Il 
de  son  Histoire  de  la  ville  et  pays  de  Liège? 

4 Ils  ont  été  publiés  par  M.  Gachard,  dans  sa  Collection  de  documents 
inédits , vol.  II.,  p.  395  et  suiv. 


El)  aval , l’enceinte  commençait  à la  porte  de  Leffe , démo- 
lie il  y a peu  d’années,  et  on  peut  tenir  pour  démontré  que 
Dinant,  comme  Liège,  a été,  après  la  mort  de  Charles-le- 
Téméraire,  reconstruit  sur  ses  anciens  fondements.  La  fa- 
meuse tour  de  Montorgueil,  située,  comme  déjà  nous  avons 
eu  occasion  de  le  dire,  tout  à l’extrémité  du  faubourg,  se 
trouvait  ainsi  à treize  cents  mètres  de  la  ville.  A un  jett  de 
pierre  1 hors  de  la  porte  de  Leffe , était  un  couvent  de 
Cordeliers  ou  frères-mineurs,  devenu  de  nos  jours  le  col- 
lège communal.  Au-delà,  et  plus  en  aval  encore,  une 
seconde  porte,  celle  de  Saint-André , donnait  entrée  dans 
le  faubourg;  et  ce  faubourg  n’était  pas  plus  grand  qu’au- 
jourd’hui,  puisque  l’abbaye  des  Prémontrés  ou  moines  blancs, 
transformée  en  verrerie  il  y a un  demi  siècle , était  en 
dehors  2. 

De  la  porte  de  Leffe , le  rempart  se  dirigeait  à gauche 
vers  une  tour,  à laquelle  sa  position  à un  angle  avait 
valu  le  nom  de  tour  Cornière;  puis  il  longeait  le  rivage 
jusqu’au  pont  construit  sur  la  Meuse.  A droite,  il  arrivait 
à mi-côte.  Se  repliant  ensuite  vers  la  ville,  il  rencontrait  la 
porte  Del  Val , à laquelle  aboutissait  la  route  de  Ciney.  De 
là,  il  montait  jusqu’au  Château  qui  occupait  l’emplacement 
de  la  citadelle  actuelle;  cette  dernière  partie  de  l’enceinte  était 
garnie  de  trois  tours. 

En  amont  de  la  ville,  le  rempart,  partant  du  Château , 
serpentait  à travers  les  rochers,  et  rencontrait  d’abord  une 
grosse  tour  appelée  tour  Saint- Jean;  c’est  fort  probablement 
celle  dont  on  aperçoit  les  débris  dans  le  pittoresque  jardin 
de  Montfat,  si  connu  des  touristes.  Suivant  une  direction  que 

* Mémoires  de  Jacques  du  Clercq,  liv.  V,  ch.  60. 

2 Ibid. 
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des  ruines  font  parfaitement  reconnaître,  il  aboutissait  à la 
porte  à’Ason  Dînant,  très-vraisemblablement  la  même  que  la 
porte  de  Saint-Nicolas  récemment  démolie;  elle  se  trouvait,  en 
tout  cas,  beaucoup  en  deçà  du  cône  immense  indiqué  déjà 
alors  sous  la  dénomination  de  Pas  Baiart. 

Partant  de  la  porte  d ' Ason-Dinant , le  mur  d’enceinte  se 
dirigeait  vers  un  moulin  établi  sur  la  Meuse  et  qui  existe 
encore.  Avant  d’y  arriver,  il  rencontrait  une  autre  porte, 
celle  des  Malades,  qui  empruntait  son  nom  de  la  Ladrerie 
construite  dans  le  faubourg  de  Saint-Nicolas  et  toujours  en 
deçà  du  Pas  Baiart.  Pour  déterminer  l’étendue  de  ce  faubourg, 
il  suffit  de  rappeler  qu’au  moyen-âge,  les  hôpitaux  destinés 
aux  lépreux  étaient  toujours  situés  à une  grande  distance 
des  habitations.  Le  rempart  longeait  la  partie  supérieure  d’un 
fossé  comblé  assez  récemment , et  qui  séparait  du  reste  de  la 
ville  un  quartier  connu  encore  aujourd’hui  sous  le  nom  d ’Ason- 
Ile;  ce  fossé  partait  de  la  rivière,  en  amont  du  moulin  , pour 
y aboutir  en  aval.  Du  moulin,  défendu  par  une  grosse  tour, 
le  mur  probablement  longeait  le  rivage  jusqu’au  pont  de 
Meuse.  Il  y avait  cependant  encore  une  muraille  qui  liait  ce 
moulin  à un  pont  construit  sur  le  fossé , à peu-près  au  milieu 
de  l’espace  qu’il  parcourait. 

Les  comptes  de  la  démolition  indiquent  encore  deux  autres 
portes  : celle  de  Corroy  et  celle  des  Batteries.  La  première 
existait  probablement  au  bout  de  la  petite  rue  qui  a conservé 
ce  nom,  et,  dans  cette  hypothèse,  elle  conduisait  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  la  ville.  Il  est  difficile  de  déterminer 
l’emplacement  de  la  seconde.  On  prétend  que  les  Batteries  se 
trouvaient  près  du  bâtiment  qui  sert  aujourd’hui  à loger  la 
gendarmerie  ; mais  pourquoi  y aurait-il  eu  une  porte  à cet 

endroit?  A mi-chemin  de  l’église  paroissiale  à la  porte  de 

III.  8 
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Leffe , il  existait  encore  une  porte  (lanquée  de  tours,  dont 
l’une  s’appelait  tour  Chapon.  Peut-être  était-ce  la  porte  des 
Batteries , qui  rappelait  une  première  enceinte  et  les  limites 
du  quartier  habité  par  les  bourgeois  d’enmi  la  ville. 

Le  pont  de  Meuse  était  défendu  sur  la  rive  gauche  par 
quelques  ouvrages.  Il  y avait  là  un  faubourg  appelé  ville  de 
S 1 Marc , qui  comprenait  un  nombre  peu  considérable  de 
maisons  groupées  autour  de  l’abbaye  de  S1  Médard. 

On  demandera  peut-être  où  pouvait  se  loger  la  population 
que  suppose  l’existence  d’une  industrie  considérable,  comme 
paraît  l’avoir  été  celle  des  Koperslaegers  (batteurs  de  cuivre)  ou 
des  Kopers  \ ainsi  qu’on  disait  pour  abréger.  Nous  répondrons 
qu’au  moyen-âge  le  confort  était  chose  inconnue  dans  nos 
villes  ; que  les  bourgeois  se  contentaient  pour  leurs  habita- 
tions d’un  espace  fort  restreint  ; que  du  reste  les  ouvriers , 
employés  à la  fabrication  des  Dinanderies,  pouvaient  fort  bien 
être  logés  dans  les  faubourgs  et  dans  tous  les  villages  envi- 
ronnants. 

Quant  à la  force  de  la  place,  dans  l’état  imparfait  des 
moyens  d’attaque  à cette  époque,  elle  peut  avoir  été  consi- 
dérable. Les  chroniqueurs  attestent  le  fait2,  et  la  résistance 
éprouvée  par  le  comte  de  Charolais,  malgré  la  supériorité  de 
ses  forces , vient  confirmer  leur  dire. 

Philippe-le-Bon  avait  assigné  à ses  troupes  Namur  pour 

1 Nous  croyons  parfaitement  inutile  d’insister  sur  l’étymologie  du  nom 
de  KoperSj  conservé  aux  habitants  de  Dinant.  Toute  autre  que  celle  que 
nous  donnons  ici,  et  que  du  reste  nous  n’avons  pas  inventée,  est  ridicule. 

2 Voici  entre  autres  la  description  que  fait  Henri  de  Merica  dans  sa 
Compendiosa  historia  de  cladibus  Leodiensium  : « fuit  Dionantum  op- 
» pidum  munitissiraum,  accessu  difficile,  aspectu  inexpugnabile;  vastis- 
» simis  mœnibus  in  gyro  circumdatum , et  hinc  Mosa  fluvio,  illinc  vero 
» excelsis  rupibus  forti  obsidione  vallalum.  » Documents  relatifs  aux 
troubles  du  pays  de  Liège , p.  159. 
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lieu  de  réunion.  Il  y arriva  lui-même  le  14  août1;  car,  dans  'H  août 
sa  colère , il  avait  déclaré  son  intention  de  prendre  part  à 
l’expédition.  Son  fils  l’y  avait  précédé  de  quelques  jours  2. 

Le  16,  toute  l’armée  était  réunie;  elle  montait  au  double  de 
celle  que  le  comte  de  Charolais  avait , l’année  précédente , 
conduite  en  France,  et  comprenait  au  moins  trente  mille 
hommes  3.  Ce  jour-là  même  elle  se  mit  en  route,  après  avoir,  te  août 
à Namur  4,  passé  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse , par  où  elle 
arrivait,  sur  la  rive  droite  qu’elle  suivit  jusqu’à  Dînant5, 
probablement  par  la  route  qui  liait  cette  ville  à la  capitale 
de  la  principauté.  Elle  fit  deux  étapes  : une  le  samedi , jour 
de  son  départ  de  Namur;  l’autre  le  dimanche,  et  cette  der- 
nière la  conduisit  à peu  de  distance  de  sa  destination. 

Il  n’y  a que  cinq  lieues  de  Namur  à Dînant;  mais  la  distance 
est  beaucoup  plus  considérable  par  le  chemin  que  dut  suivre 
l’armée  bourguignone. 

* On  trouve,  dans  V Histoire  de  Namur , de  Galliot  (vol.  V.  p.  20),  un 
récit  officiel  de  l’arrivée  de  Philippe-le-Bon  dans  cette  ville  et  de  la  récep- 
tion qui  lui  fut  faite  On  y lit,  entre  autres  choses,  que  le  magistrat  lui 
présenta  deux  queues  de  vin  de  Beaune  et  une  aultre  queue  de  vin 
franchois,  présent  quï/  rechut  bien  agréablement , disant  : nous  en 
buverons  bien. 

2 II  y était  arrivé  le  2 août.  Voir  à ce  sujet,  dans  l'appendice  n°  XII, 
quelques  extraits  des  comptes  de  la  ville  de  Namur. 

3 Mémoires  de  Jacques  du  Clercq , liv.  V,  ch.  60. 

4 Cela  résulte  du  texte  du  moine  Adrien  ( Ampliss . coll.  vol.  IV,  p.  1294), 
qui  fait  traverser  la  Meuse  à l’armée  bourguignone  le  16  août  {in  crastino 
Assumptionis).  Or,  le  16  est  le  jour  où  elle  quitta  Namur,  d’après  le  récit 
conservé  par  Galliot,  et  ceux  qui  connaissent  le  pays,  seront  convaincus 
qu’elle  n’a  pu  passer  la  Meuse  ailleurs  qu’à  Namur  même. 

5 Pour  le  siège  de  Dinant , il  se  trouve  des  renseignements  intéressants 
dans  le  fragment  déjà  cité  des  Mémoires  de  Jean  de  Hennin.  L’auteur  se 
trouvait  parmi  les  vassaux  qui  accompagnèrent  le  comte  de  Charolais  dans 
cette  campagne.  A la  manière  dont  il  raconte  (p.  450)  l’arrivée  des  Bour- 
guignons, on  voit  aussi  très-bien  qu’ils  suivirent  la  rive  droite  de  la  Meuse. 

Nous  devons  appuyer  sur  tous  ces  détails, parce  que,  jusqu’à  présent,  on  n’a 
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47 août  Le  dimanche,  17,  le  comte  de  Charolais,  tant  son  désir 
était  grand  d’engager  l’affaire,  prit  les  devants  avec  environ 
300  cavaliers,  et  vint  faire  une  course  jusqu’au  faubourg, 
d’où  sortit  une  troupe  qui  fut  repoussée  L Le  siège  commença 
48  août  le  lendemain. 

Dès  le  matin , l’artillerie  se  mit  en  marche  ; elle  était  nom- 
breuse, puisque  le  charroi  duroit  bien  trois  lieues;  l’armée 
chevauchoit  à deux  estes , le  cottoyant  jusqu'à  Dinant 2.  Antoine 
et  Bauduin,  deux  bâtards  du  duc,  commandaient  l’avant- 
garde,  et  la  bataille  était  conduite  par  le  comte  de  Charolais, 
que  précédaient  ses  archers , avec  son  étendart  portant  l’image 
de  S*  Georges  se  détachant  en  or  sur  un  fond  de  couleur 
noire  3.  A l’arrière-garde,  en  tête  d’un  grand  nombre  de 
seigneurs,  marchait  le  brave  Jean  de  Rubempré,  souverain 
bailli  du  Hainaut , avec  son  étendard  noir  et  violet  a tout  ung 
colier  de  grand  pater  noster  4. 

L’avant-garde , continuant  de  suivre  le  plateau  dont  la  cita- 
delle de  Dinant  forme  le  point  extrême , chemina  jusqu’à  ce 
qu’elle  eut  dépassé  la  partie  supérieure  de  la  ville.  Alors  elle 
« se  rangea  en  ordonnance  et  bataille  haut  sur  le  plain  de  la 
» montagne  contre  les  cinq  tours,  au  lez  envers  la  porte  qui 
» mène  à S*  Hubert5,  et  tout  le  demeurant  de  l’armée  au  lez 
» de  la  porte  de  Leffe 6.  » 

pas  le  moins  du  monde  cherché  à savoir  comment  l’armée  se  transporta  à 
Dinant;  il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  circonstances  relatives  au  siège. 

1 Mémoires  de  Jacques  duClercq.  Liv.  V.  ch.  60. 

» Ibid. 

3 Mémoires  de  Jean  de  Hennin,  p.  449. 

4 Ibid.  p.  450. 

s Celte  porte  est  la  porte  de  S1  Nicolas  ou  d ’Ason  Dinant.  A quelques  pas 
plus  loin,  un  chemin  vicinal  quitte  la  grand’roule  de  Givet,  et  se  dirige 
à gauche;  c’est  le  chemin  de  S1  Hubert. 

6 Mémoires  de  Jean  de  Hennin . p.  450. 
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A cet  aspect,  les  Dinantais  firent  une  sortie  pour  mettre  le 
feu  à une  grosse  ferme,  située  au-dessus  de  l’abbaye  des  Pré- 
montrés 1 , et  empêcher  les  ennemis  de  s’y  établir.  Trop  peu 
nombreux  et  mal  conduits2,  ils  furent  repoussés  et  chassés 
avec  vigueur  par  les  Bourguignons , qui  parvinrent  à s’emparer 
du  faubourg  de  LefFe;  il  estoit , dit  Jacques  du  Clerq,  enclos 
d’eauwe,  fermé  de  bonnes  murailles  et  fort  comme  une  bonne 
ville 3.  Dans  une  lettre  écrite  peu  de  jours  après  au  magistrat 
deMalines,  le  comte  de  Charolais  mentionne  en  outre  la  prise 
d’un  ouvrage  avancé  , qu’il  appelle  ung  fort  bolewerc  estant 
devant  la  porte  4. 

Aussitôt  après , on  procéda  à l’investissement  de  la  place. 
La  chose  était  facile  : il  suffisait  de  mettre  en  rapport  les  trou- 
pes qui  avaient  pris  poste  aux  deux  extrémités  de  la  ville. 
L’armée  fut,  à cet  effet , partagée  en  trois  corps  : le  maréchal 
de  Bourgogne  et  le  grand  bâtard  Antoine  prirent  le  comman- 
dement de  deux;  le  comte  de  Charolais  se  réserva  celui  du 
troisième , et  l’attaque  du  côté  de  Leffe  qui  semble  avoir  été  la 
principale.  La  ville  fut  ainsi  complètement  investie  du  côté 
opposé  à la  Meuse. 

Olivier  de  la  Marche,  qui  contient  ces  détails,  ajoute  que  du 
côté  de  la  rivière  il  ne  falloit  point  de  siège 5,  et,  dans  sa 
lettre  au  magistrat  de  Malines,  le  comte  de  Charolais  dit  aussi  : 
« sont  de  présent  closes  et  assiégées  de  toutes  parts  les  autres 
» portes  du  costé  de  deçà  Veaue 6.  » Peut-être  s’en  rapporta-t- 
on  aux  Bouvignois  du  soin  de  surveiller  la  rive  opposée.  Il  est 

1 Mémoires  de  Jacques  du  Clercq.  liv.  V.  ch.  60. 

2 Mémoires  de  Jean  de  Hennin,  p.  450. 

3 Liv.  5.  ch.  60. 

4 Collection  de  documents  inédits,  vol.  II.  p.  575. 

5 Les  Mémoires  de  Messire  Olivier  de  la  Marche,  liv.  I.  ch.  56. 

6 Collection  de  documents  inédits,  vol,  II.  p.  574. 
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plus  probable  toutefois,  que  le  comte  de  Charolais,  informé 
des  préparatifs  qui  se  faisaient  à Liège,  voulait  au  plus  tôt 
s’emparer  de  la  ville , et  l’évasion  de  ses  ennemis  ne  pouvait 
qu’avancer  ce  moment.  En  tout  cas,  Dinant  ne  fut  pas  investi 
du  côté  de  la  Meuse;  c’est  là  une  chose  bien  démontrée. 

Le  comte  de  S1  Pol,  connétable  de  France,  était  aussi  arrivé 
pour  assister  les  assiégeants.  « Partant  de  sa  maison,  dit 
» Comines  qui  s’attache  à disculper  son  nouveau  maître , et 
» non  par  l’auctorité  du  roy  ny  avec  ses  gens  d’armes , il  ame- 
>*  noit  de  ceux  qu’il  avoit  amassez  ès  marches  de  Picardie  !.  » 
Parvenu  à Châtelet , il  avait  traversé  l’entre  Sambre-et-Meuse, 
et  était  venu  prendre  poste  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  en 
amont  de  la  ville.  Pour  empêcher  l’établissement  de  leurs  en- 
nemis dans  le  faubourg  de  S1  Nicolas,  opposé  à celui  de  Leffe, 
les  assiégés  se  décidèrent  à le  brûler  eux-mêmes  2.  Alors  dit 
du  Clercq,  « le  connétable  et  ses  gens  se  logèrent  tout  au  bas 
» de  la  montagne  sur  la  rivière3,  » ce  qui  prouve  qu’ils  pas- 
sèrent également  sur  la  rive  droite  4. 

Après  avoir,  lundi  18,  gagné  le  faubourg  de  Leffe,  le 
comte  de  Charolais  se  logea  à l’abbave  des  Prémontrés,  et 
Philippe  de  Crèvecœur  sire  Des  Cordes,  qui  devait,  dix  ans 
plus  tard,  livrer  la  cité  d’Arras  à Louis  XI,  s’établit  dans 
le  couvent  des  frères  mineurs.  Pendant  la  nuit,  on  dressa 
contre  la  porte  de  la  ville  une  forte  pièce  d'artillerie  qui  la 
battit  en  brèche,  dès  que,  le  lendemain  matin,  les  assiégés 


1 Les  Mémoires  de  Messire  Philippe  de  Comines  seigr  d’ Argentan. 
üv.  II.  ch.  1. 

2 Mémoires  de  Jacques  du  Clercq.  üv.  V.  ch.  60. 

3 Ibid. 

4 Nous  devons  insister  sur  ce  fait,  parceque  plusieurs  historiens,  et  même 
31.  de  Gerlache  ( Hi.st  de  Liège,  p,  180),  disent  qu’il  y eut  aussi  attaque  du 
côté  de  la  Meuse. 
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eurent  répondu  par  des  injures  à la  sommation  de  se  rendre  l. 
Ils  comptaient  sur  leurs  compatriotes  les  Liégeois , et  la  pro- 
messe de  secours  qu’ils  en  avaient  reçue  leur  inspirait  une 
confiance  excessive. 

Le  bombardement  commença  sous  la  direction  du  maître 
de  l’artillerie,  Pierre  de  Hagenbach,  ce  reître  violent  et  brutal 
qui  alla , bientôt  après , gouverner  l’Alsace  au  nom  du 
Téméraire,  s’y  fit  tuer  par  les  populations  que  ses  cruautés 
soulevèrent  et  occasionna  ainsi  la  guerre  avec  les  Suisses, 
si  funeste  à son  maître.  Au  demeurant,  brave  et  rude  sol- 
dat, dont  Olivier  de  la  Marche  célèbre  le  courage,  en  racon- 
tant comment  il  amena  les  bombardes  devant  les  portes  de 
Dinant , à heure  de  plein  midi . « Il  avoit,  dit-il , afusté  sa 
» menue  artillerie,  dont  il  avoit  grand  planté,  devant  les 
» portes  et  la  muraille  de  Dinand,  et  quand  il  approcha  a 
» tout  ses  bombardes,  le  trait  à pouldre  voloit  si  dru,  que 
» ceux  de  la  ville  n’osoyent  mettre  la  teste  hors  des  portes 
» ne  des  murailles,  et  ainsy  approcha  ses  bombardes  et  mena 
» le  premier  cheval  par  la  bride  2.  » En  même  temps,  au 
moyen  de  deux  ponts  jetés  sur  la  rivière,  on  établit  une 
communication  avec  Bouvigne,  où  était  le  marché  des  vivres  3, 
et  où  se  tenait  le  sire  de  Saveuse  avec  une  forte  garnison, 
pour  garantir  de  toute  surprise  le  vieux  duc  qui  y arriva 
en  litière  le  lendemain  4. 

1 Mémoires  de  Jacques  du  Clercq,  liv.  V.  ch.  60. 

a Les  mémoires  de  messire  Olivier  de  la  Marche , liv.  I,  ch.  36.  Jean 
de  Hennin  est  plus  précis  sur  la  qualité  des  pièces  employées  : « On  affûta, 
» dit-il  (p.  450),  deux  grosses  bombardes,  et  ung  eourtau  et  ung  mor- 
« tier  et  plusieurs  aultres  engins.  » 

3 Mémoires  de  Jean  de  Hennin , p.  450.  « Vivres  furent  chiers,  dit  à 
» ce  propos  Jacques  du  Clercq  (liv.  V,  ch.  60),  et  y valloit  ung  pain  de 
>>  deux  parisisdeux  gros,  et  vivres  ensuivant.  • 

4 Galliot,  Histoire  de  Namur , vol.  V.  p.  22. 
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Afin  d’activer  les  opérations  du  siège,  le  comte  de  Charolais 
i9aoùi  vint,  le  mardi  soir,  se  loger  au  couvent  des  frères  mineurs, 
où  était  la  principale  batterie  : « on  y avoit  fait,  dit  Jacques 
» du  Clercq,  rompre  touts  postis  et  murailles  pour  asseoir 
» engins  de  bombardes,  adfin  de  desmolir  les  murs  de  la 
» ville.  » En  effet  la  porte  vigoureusement  battue,  tomba 
bientôt  en  ruines;  « mais,  ajoute  le  chroniqueur,  ceulx  de 
» dedens  prestement  remurèrent  l’entrée  l.  » Le  comte  de 
Charolais  y perdit  son  maître  bombardier,  un  Namurois, 
qui  fut  tué  en  cœullant  une  vergue  2. 

Il  se  fit  deux  ou  trois  sorties  du  côté  du  château , mais  sans 
résultat  heureux  pour  les  assiégés 3.  Tous  les  préparatifs  ter- 
minés , le  bombardement  fut  poussé  avec  vigueur  : « sy  com- 
» mendièrent  les  engins  à jetter  l’ung  après  l’autre  par  sy 
» grande  impétuosité , que  ils  ne  cessoient  trois  ou  quatre 
» heures,  lesquels  durant,  ceulx  de  la  ville  ne  se  sçavoient 
» où  sauver,  et  ne  voyoient  goutte,  et  estoit  un  droit  enfer  que 
» d’y  estre  pour  l’occision,  fouldre  et  tempeste  que  les  engins 
» faisoient  en  la  ville  4.  » 

La  défense  n’était  pas  moins  vive.  Dès  que  les  assiégés 
trouvaient  le  moment  de  se  faire  entendre  des  Bourguignons, 
ils  leur  criaient  des  injures.  Faisant  allusion  à la  présence  de 
Philippe  à Bouvigne  : « qui  a mandé,  disoient-ils,  ce  vieil  mon- 
» nart,  vostre  duc , de  cy  venir  mourir?  At-il  tant  véscu  pour 
» cy  venir  mourir  sy  villainement?  Et  vostre  comte  Charlotet, 
» que  fait-il  cy?  Il  voloit  au  Mont-le-Hery  combattre  le  noble 
» roy  de  Franche,  qui  nous  viendra  secourir,  et  ne  nous  faudra 

1 Mémoires  île  Jacques  du  Clercq , liv.  V,  ch.  60. 

3 Ibid.  Ver  que  pour  verge , bâton. 

3 Mémoires  de  Jean  de  Hennin , p.  450. 

4 Mémoires  de  Jacques  du  Clercq , liv.  V,  ch.  Cl. 
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.»  point,  car  il  le  nous  a promis.  A malle  heure  vint-il  oncques 
» cy,  vostre  comte  Charlotel  ; il  a le  becquc  trop  josne  et  ceulx 
» de  la  cité  de  Liège  le  deslogeront  brief  villainement l.  » 

Le  chroniqueur  qui  rapporte  ces  injures , est  l’unique  garant 
d’un  fait  admis,  sur  sa  déclaration,  par  la  plupart  des  histo- 
riens. Quand  les  Bouvignois,  dit-il , virent  que  le  duc  se  pré- 
parait à envoyer  une  grande  armée  dans  leur  voisinage , ils 
craignirent  d’en  être  eux-mêmes  mangiés  et  destruits,  et  ils 
s’empressèrent  d’envoyer  aux  Dinantais  un  messager  porteur 
d’une  lettre,  « eulx  priant  que  ains  que  le  duc  mist  le  siège, 

» ils  se  rendissent  à lui,  ou  fesissent  tant  qu’il  fust  content 
» d’eulx.  » Pour  toute  réponse,  on  coupa  la  tête  au  messager. 

Les  Bouvignois,  non  découragés,  réitérèrent  la  tentative,  et 
cette  fois  ils  adressèrent  leur  lettre  par  un  enfant  à la  loi  de 
la  ville;  mais  elle  fut  interceptée,  sans  doute  par  les  furieux 
qui  faisaient  le  guet  aux  portes,  et  l’innocent  porteur  fut  mis  à 
mort  : on  disoit  mesme  qu’ils  le  feirent  desmembrer  2 . 

Le  cœur  se  soulève  à la  pensée  de  telles  horreurs,  et  l’histo- 
rien aime  à douter  3.  Cependant  elles  ne  paraissent  pas  invrai- 
semblables, il  faut  bien  le  dire,  à celui  qui  se  rappelle  les  excès 
commis  par  les  misérables  auxquels  Dinant  était  alors  livré. 

Le  vendredi,  22,  cinquième  jour  du  siège,  la  constance  22 août, 
des  assiégés  fléchit.  Les  secours  promis  n’arrivaient  pas  ; la 
plupart  des  tours  étaient  ruinées,  et  plus  de  soixante  pieds 
de  remparts  abattus  4;  la  brèche  devenait  praticable.  L’immi- 
nence du  danger,  imposant  aux  plus  furieux,  permit  aux 
partisans  de  la  soumission  d’élever  la  voix.  Huit  notables, 


1 Mêm.  de  Jacques  du  Clercq,  liv.  V,  ch.  60. 

2 Ibid. 

3 C’est  ce  que  fait  Foullon.  Histnria  leodiensis  , vol.  II,  p.  85  en  note. 

4 Mémoires  de  Jacques  du  Clercq , liv.  V,  ch.  61. 
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porteurs  d’un  sauf-conduit,  vinrent  auprès  du  comte  de  Cha- 
rolais,  pour  négocier  la  soumission  de  la  commune.  La  dé- 
marche fut  inutile,  le  prince  exigeant  sans  doute  qu’ils  se 
rendissent  sans  conditions. 

23  août.  Le  samedi,  « on  feist  commandement  par  l’ost , que  chacun 
» fust  prest  le  lendemain  pour  assaillir  la  ville,  et  que  chacun 
» euist  ung  fagot  pour  emplir  le  fossé  » Mais  au  moment 
où  le  signal  était  attendu  avec  anxiété,  on  apprit  que  le  vieux 
duc  se  faisait  scrupule  de  souiller  le  jour  du  Seigneur  par  les 
horreurs  d’un  assaut,  et  qu’il  remettait  la  chose  au  lundi  2. 
Alors  le  bombardement  reprit  avec  tant  de  fureur,  que  les 
assiégés  au  désespoir  abandonnèrent  la  défense  des  remparts  3. 

25  août.  Le  25,  lundi,  à la  pointe  du  jour,  les  Liégeois  : bannis,  cou- 
levriniers,  élus  de  métiers,  ces  hommes  dont  les  excès  avaient 
imprimé  à la  guerre  un  caractère  impitoyable  4,  voyant  que 
tout  était  perdu,  abandonnèrent  la  place  5.  Ils  s’échappèrent 
aisément,  la  ville  n’étant  pas  investie  du  côté  de  la  Meuse 
et  le  pont  restant  libre.  Amel  de  Yelroux,  leur  capitaine, 
n’avait  pas  attendu  jusqu’à  ce  moment  : il  s’était  enfui  à la 

1 Mèm.  de  Jacques  du  Clercq , liv.  V,  ch.  61. 

2 « Le  lendemain,  qui  fust  dimanche,  après  messe,  comme  on  cuidoit 
» assaillir  la  ville,  le  duc  ne  le  volt  souffrir,  et  envoya  dire  qu’elle  fust 
« encoires  plus  battue  d’engins.  » Ibid. 

3 « La  ville  fust  moult  fort  battue,  car  ceulx  de  la  ville  reçoient  comme 
» par  désespoir.  » Ibid.  M de  Reiffenberg,  éditeur  du  texte  que  nous 
avons  suivi,  interprête  reçoient  par  se  défendaient.  Cela  n’a  pas  de  sens 
et  signifie  précisément  le  contraire  de  ce  que  dit  le  chroniqueur.  M.  de 
Reiffenberg  ne  connaissait  sans  doute  pas  l’expression  wallonne  recher , 
sortir,  se  retirer. 

4 Foullon, indigné  , les  qualifie  ad  latrocinia  fortes , ad  prœlia  pavidi 
{ Historia  leodensis , vol.  II,  p.  85).  Leur  défense  peut  faire  douter  que  le 
second  reproche  soit  aussi  fondé  que  le  premier. 

5 Mémoires  de  Jacques  du  Clercq , liv.  V,  ch.  61.  Mémoires  de  mes - 
sire  Olivier  de  la  Marche , liv.  I,  ch.  36.  Chronique  du  moine  Adrien 
dans  Y Ampli ss.  coll.  vol.  IV,  p.  1295. 
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nouvelle  des  préparatifs  du  vieux  duc,  et  on  rapportait  que 
cette  mission  , si  déplorablement  remplie , lui  avait  valu 
beaucoup  d’argent  l.  Il  est  possible,  déjà  nous  en  avons 
fait  la  remarque,  que  le  comte  de  Charolais,  désirant  avant 
tout  s’emparer  de  la  ville  pour  la  détruire,  leur  ait  laissé  à 
dessein  les  moyens  d’évasion. 

En  outre,  ce  jour-là  même,  était  parvenu  au  prince  un  message, 
par  lequel  Louis  de  Bourbon  l’informait  du  départ  de  l’armée 
liégeoise  pour  Binant  2.  C’était  un  motif  de  plus  d’en  finir, 
et  de  ne  pas  provoquer  une  résistance  désespérée.  Il  lui  fallait 
sans  retard  emporter  la  ville,  pour  marcher  ensuite  au-devant 
de  ses  ennemis  avec  toutes  ses  forces;  ou  se  résigner  à di- 
viser son  armée,  ce  qui  offrait  du  danger. 

La  nouvelle  n’était  pas  tout-à-fait  exacte.  Seulement  il  était 
vrai  que  la  veille,  24,  dans  une  assemblée  générale  de  la  com- 
mune, le  départ  avait  été  décidé,  mais  pour  le  mardi,  26. 
Prodigue  de  paroles  et  brave  avant  l’action,  comme  le  sont 
presque  toujours  ses  pareils,  Raes  de  Heers  y avait  fait  étalage 
d’une  constance  8,  qu’il  devait  honteusement  répudier  l’année 
suivante  à Brusthem. 

Pour  expliquer  ces  retards  et  le  peu  d’empressement  que 
semblaient  montrer  les  Liégeois  à courir  au  secours  de  la  plus 
importante  de  leurs  bonnes  villes,  il  convient  de  rappeler  la 
situation  de  la  capitale  après  le  traité  de  Saint-Trond. 

* « Amelius  de  Velru,  cum  fuisset  capitaneusin  Dyonanto  per  multum 
« temporis,  cum  intellexisset  quod  dominus  Karolus  properaret  se  ad 
» veniendum  contra  Dyonantum,  recessit  inde  et  venit  ad  Leodium,  et 
« dicebatur  quod  habuisset  magnum  lucrum.  « Amplis,  coll.  Ibid. 

3 « In  crastino  sancti  Barlholomæi,  dominus  leodiensis  miserai  Alexan- 
» drum  Berart  ad  ducem,  signifieando  quod  Leodienses  exirent  ad  sol- 
« vendam  obsidionem.  » Ampliss.  coll.  vol.  IV, p.  1204. 

3 « Dixit  dominus  Razo  quod  opportent  quod  unus  maneret  juxla  aiium 
« et  quod  quicunque  rediret,  essel  reus  criminis.  » Ibid. 
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Deux  partis  y étaient  en  présence  : l’un,  qui  voyait  dans  ce 
traité  la  fin  d’une  lutte  inégale,  l’acceptait  comme  une  né- 
cessité , et  entendait  l’exécuter  sincèrement  ; l’autre , qui  s’y 
était  soumis  uniquement  pour  éloigner  l’armée  bourguignone, 
et  qui,  ce  but  atteint,  donnait  de  nouveau  carrière  à sa  haine 
aveugle,  sans  se  préoccuper  des  suites.  La  défaite  de  Monte- 
nacken,  la  crainte  d’une  invasion  et  le  découragement  général 
avaient  rendu  la  prépondérance  aux  modérés;  mais  leurs 
adversaires  ne  tardèrent  pas  à relever  la  tête  \ après  le 
départ  du  comte  de  Charolais  et  de  ses  bandes  importunes. 
En  s’opposant  à la  réconciliation  avec  Louis  de  Bourbon,  ils 
annulèrent  les  effets  du  traité  dont  cette  réconciliation  était 
la  clause  essentielle.  Ensuite  ils  provoquèrent  tous  les  trou- 
bles, toutes  les  scènes  de  désordre  qui  désolèrent  la  princi- 
pauté, et  ils  poussèrent  les  malheureux  Dinantais  à une  ré- 
sistance dont  les  plus  furieux  n’auraient  pas  osé,  sans  leurs 
excitations,  concevoir  la  pensée.  En  leur  promettant  des  se- 
cours, ils  étaient  de  bonne  foi;  car  ils  ne  tendaient  qu’à  rompre 
avec  la  maison  de  Bourgogne,  croyant,  dans  leur  généreuse 
folie,  à la  possibilité  d’une  revanche.  Restait  à faire  décréter 
l’intervention.  Ici,  ils  rencontrèrent  des  difficultés  auxquelles 
ils  ne  s’attendaient  pas , vu  le  régime  de  compression  qu’ils 
étaient  de  nouveau  parvenus  à imposer  à la  cité.  Au  moment 
solennel  d’affronter  encore  la  puissance  de  Philippe-le-Bon,  et 
de  faire  un  pas  de  plus  vers  l’abîme  où  allait  tomber  la 
patrie  liégeoise,  les  modérés,  par  un  suprême  effort,  tentèrent 
d’arrêter  cette  fougue  insensée.  N’osant  pas  combattre  de  front 

* Jean  de  Los  emploie  l’expression  plus  énergique  de  montrer  les 
cornes  : « Mox  ut  exercitus  ducis  extra  patriam  se  relraxerat,  cœperunt 
« undique  malevoli  sua  cornua  erigere.  » Documents  relatifs  aux  trou- 
bles du  pays  de  Liège , p.  32. 
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le  sentiment  national  surrexcité  par  leurs  adversaires,  ils  s’at- 
tachèrent à élever  des  obstacles,  tactique  secondée  par  les  par- 
tisans qu’ils  conservaient  dans  le  conseil  de  la  cité.  Ils  n’avaient 
pas  encouragé  la  résistance  de  Dinant,  et  crurent  devoir  sacri- 
fier un  membre  pour  sauver  le  corps.  Atteindre,  par  un  sys- 
tème de  retards  calculés,  le  moment  où  cette  triste  affaire  serait 
terminée  d’une  ou  d’autre  manière  et  ôterait  tout  prétexte  à 
l’intervention,  tel  était  leur  vœu  *. 

On  comprend  ainsi  pourquoi  les  Liégeois , avertis , dès 
le  19  août,  des  dangers  de  Dinant,  sommés  ensuite,  presque 
chaque  jour,  de  remplir  leur  promesse  2,  attendirent  pour 
se  décider  jusqu’au  24,  jour  où  un  double  message  leur  ex- 
posa la  détresse  de  la  ville  assiégée  3.  Bien  plus,  ils  n’étaient 
pas  encore  prêts  le  28,  au  moment  où  leur  parvint  la  nouvelle 
de  l’affreuse  catastrophe! 

Au  reste,  les  contemporains  eux-mêmes  ne  s’y  méprirent 
pas.,  Malgré  la  difficulté  de  juger  sainement  les  faits  dont  on 
est  témoin,  ils  n’hésitèrent  pas  à rejeter  sur  d’autres  que  les 
Dinantais  la  responsabilité  du  désastre.  Une  pièce  de  l’époque 
renferme  ces  deux  couplets  : 

Liégois,  l’erreur  qu’avez  veult  prendre 
A fait  Dignant,  par  feu  ardant, 

Tout  exillier  et  mettre  en  cendre, 

Tant  c’on  dist  : icy  fust  Dignant. 

' Pour  être  convaincu  de  l’exactitude  de  cette  appréciation,  il  suffit  de 
lire  attentivement  une  page,  la  1295e,  que  le  moine  Adrien  consacre  à 
ces  débats.  Ampliss.  coll .,  vol.  IV. 

2 Ibid,.,  p.  1295  et  1294. 

3 « In  feslo  Su  Bartholomæi  fuit  palatium  simul , quia  Dyonantenses 
» instanter  petebant  auxilium,  et  venerat  liltera  de  vespere  et  alia  de 
» ma  ne.  » Ibid. 
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Dignant,  qui  estois  riche  et  gente, 

Vois  tu  dois  bien  Liégois  maudir, 

Car  leur  erreur  très-évidente 
T’a  fait  exillier  et  ruir  l. 

Dès  que  le  départ  des  auxiliaires  liégeois  eut  privé  la  mal- 
heureuse ville  d’un  grand  nombre  de  ses  défenseurs,  et  fait 
disparaître  en  même  temps  le  système  de  violence,  sous  lequel 
gémissaient  les  bons  bourgeois,  il  n’y  eut  qu’un  cri  pour  de- 
mander à capituler.  Vers  trois  heures  après-midi,  la  résolution 
en  fut  prise,  et  il  était  temps  : dans  l’armée  assiégeante,  l’ordre 
venait  d’être  donné  « de  main  en  main,  sans  sonner  trompettes, 
» que  ung  chascun  se  deust  trouver  en  armes,  car  l’on  pensoit 
» assaillir  la  ville  2.  » Une  députation  s’adressa  d’abord  à Guy 
de  Brimeu,  S1  de  Humbercourt,  qui  dirigeait  l’attaque  à une 
des  portes,  peut-être  celle  ciel  Val.  Humbercourt  se  rendit  à 
Bouvigne  auprès  de  Philippe,  qui  ne  voulut  pas  entendre  parler 
de  capitulation  3.  Le  grand  bâtard  Antoine  et  le  maréchal  de 
Bourgogne,  qui  commandaient  les  deux  corps  d’armée  chargés 
de  l’investissement  en  amont  de  la  ville  et  sur  les  hauteurs  à 
côté,  furent  sollicités  par  une  autre  députation  ; ils  consentirent 

1 Documents  relatifs  aux  troubles  du  pays  de  Liég e.  Inlrod.  p.  XXI. 
— Il  vient  de  paraître  chez  le  libraire  Muller,  à Amsterdam,  deux  volumes 
intitulés  Nederlandsche  Geschiedzangen.  L’auteur,  M.  VanVloten,  qui 
occupe  déjà  une  place  très-honorable  dans  la  littérature  hollandaise,  est  le 
savant  qui,  par  une  traduction  accompagnée  de  notes  précieuses,  a fait 
connaître  à ses  compatriotes  le  dernier  ouvrage  de  l’auteur  de  ce  travail  : 
Philippe  II  et  la  Belgique.  Outre  les  deux  couplets  cités  ci-dessus,  les 
Nederlandsche  Geschiedzangen  contiennent  une  autre  pièce,  jusqu’à 
présent  inédite,  sur  le  sac  de  Dinant.  Elle  est  extraite  d’un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  royale  de  la  Haye.  Le  recueil  qui  la  contient  étant,  malheureu- 
sement, destiné  à être  peu  répandu  dans  nos  provinces  wallonnes,  nous 
croyons  pouvoir  la  reproduire  à la  fin  de  notre  Appendice. 

3 Mémoires  de  Jean  de  Hennin , p.  451. 

3 Adrianus  in  Ampliss.  colln  vol.  IY,  p.  1294. 
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à faire  une  nouvelle  démarche,  et  Philippe,  accueillant  leur 
prière,  consentit  à recevoir  les  Dinantais  à sa  miséricorde. 

Ce  sont  les  expressions  mêmes  du  frère  Adrien  1 , moine  de 
S1  Laurent , chroniqueur  liégeois  auquel  on  peut  accorder  une 
entière  confiance.  Elles  ont  le  même  sens  que  celles  dont  se 
servent  les  écrivains  favorables  à la  maison  de  Bourgogne  : 
Jean  de  Hennin  2,  Olivier  de  la  Marche  3 et  Jacques  du  Clercq  4; 
tous  trois  rapportent  que  les  Dinantais  s’en  remirent  à la 
volonté  du  duc.  Il  n’est  donc  pas  exact  de  dire  qu’ils  obtinrent 
la  vie  sauve5.  S’il  était  besoin  d’une  preuve  nouvelle,  on  la 
trouverait  dans  la  terrible  scène  dont  la  précieuse  chronique 
de  ce  même  frère  Adrien  contient  les  détails  6. 

Quand  l’ultimatum  du  duc  eut  été  communiqué  à la  com- 
mune assemblée,  l’un  des  deux  bourgmestres,  le  brave  Jean 
de  Gerin  7,  qui  avait  fait,  lui  troisième  8,  partie  d’une  députa- 
tion envoyée  successivement  à Louis  XI  et  aux  Liégeois,  et  qui 
semble  avoir  appartenu  à la  portion  raisonnable  de  la  bour- 
geoisie, s’écria  qu’il  n’avait  aucune  confiance  dans  la  miséri- 
corde de  Philippe.  Puis,  saisissant  l’étendard  de  la  commune 
et  s’adressant  à ses  concitoyens  : je  suis  prêt,  s’écria-t-il,  à 
vivre  et  à mourir  avec  vous  ; mais,  si  vous  voulez  vous  rendre, 

1 « Obtinuerunt  quod  reciperantur  ad  misericordiatn  suam.  » Ibid. 

2 Mémoires , ete.  p.  45t. 

3 Liv.  I,  ch.  36. 

4 Liv.  V,  ch.  61. 

5 C’est  ce  que’dit  Fisen  (II.  250)  et  Bouille  d’après  lui  (II.  108). 

6 Ampliss.  coll.  Ibid. 

7 C’est  le  nom  qu’il  porte  dans  un  document  émanant  du  conseil  commu- 
nal; comme  tous  les  membres  du  patricial  urbain , il  avait  joint  à son 
prénom  celui  d’une  localité,  où  se  trouvaient  sans  doute  les  propriétés  de 
sa  famille.  Adrien  écrit  Garinus. 

8 Les  deux  autres  députés  s’appelaient  Gille  d’Awaigne  et  Wauthier 
Damient.  Collection  de  documents  inédits , vol.  Il,  p.  216.  Awaigne  est 
aussi  une  localité  des  environs  de  üinant. 
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je  saurai  bien  m’échapper.  A ces  généreuses  paroles,  le  tu- 
multe fut  grand.  Quelques-uns  voulaient  continuer  la  défense; 
d’autres,  en  plus  grand  nombre,  se  montraient  résignés  à subir 
les  lois  du  vainqueur  et  criaient  au  bourgmestre  : le  duc  est 
compatissant,  il  aura  pitié  de  nous.  Vaine  illusion,  que  l’événe- 
ment allait  cruellement  détruire  ! Excédée  des  fatigues  d’un 
tel  siège,  éperdue  à l’idée  du  sort  terrible  qui  la  menaçait,  la 
majorité  de  la  bourgeoisie  se  sentit  incapable  d’une  résistance 
désespérée  qui  peut-être  eût  sauvé  Dînant  de  la  destruction,  et 
ne  lui  eût  pas,  en  tout  cas,  procuré  des  destinées  plus  tristes 
que  celles  que  lui  réservait  la  miséricorde  du  bon  duc. 

Jean  de  Gerin  parvint  à s’évader  comme  il  se  l’était  promis. 
Ce  fut  lui  qui,  arrivant  trois  jours  après,  sanglant  et  couvert 
de  poudre,  à Liège  où  la  nouvelle  de  la  catastrophe  venait 
d’exciter  une  effroyable  émeute,  donna  des  renseignements 
précis  sur  le  drame  auquel  il  avait  assisté. 

La  reddition  de  la  ville  une  fois  décidée,  les  clefs  furent  re- 
mises au  grand  bâtard  Antoine,  qui  les  déposa  entre  les  mains 
du  comte  de  Charolais,  et  alla  ensuite  prendre  possession  du 
château.  Il  était  à peu  près  six  heures  du  soir.  En  même  temps, 
le  maréchal  de  Bourgogne,  accompagné  d’une  partie  de  ses 
troupes,  se  fit  livrer  les  portes  et  y plaça  des  gardes,  pour  em- 
pêcher l’envahissement  et  le  pillage,  jusqu’à  ce  que  Philippe 
eût  fait  connaître  sa  volonté  L Ceux  qui  étaient  entrés  « feurent 
» gracieulx  et  paisibles  jusques  à minuict,  mais  après  commen- 
» charent  à battre  et  rompre  les  huys,  coffres,  escrins  et  piller 
» tout1  2.  » Il  fallut  la  menace  de  la  hart  pour  arrêter  les  pillages. 

1 « Comme  lesdits  princes  (Philippe  et  son  fils)  n’avoyent  point  encore 
» résolu  ce  qu’ilz  feroyent,  n’entroient  point  tous  ceulx  qui  volurent,  et  y 
» avoitguarde  aux  portes.  » Mémoires  de  Jean  de  Hennin,  p.451. 

= Ibid. 
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Le  lendemain,  vers  midi,  le  comte  de  Cliarolais  fit  son  entrée  26  août, 
au  son  des  trompettes  et  des  clairons.  D’abord  marchaient 
ses  archers , puis  venaient  les  hérauts  avec  leurs  cottes 
d’armes  1 et  quatre  seigneurs  portant  chacun  une  bannière 
aux  armes  du  duc.  Le  comte  lui-même  suivait,  escorté  de 
huit  pages,  et  il  avait  derrière  lui  son  frère  le  grand  bâtard, 
Adolphe  de  Clèves  sire  de  Ravenstein,  le  maréchal  de  Bour- 
gogne et  le  reste  des  seigneurs  qui  l’accompagnaient  dans  cette 
expédition.  « Mondit  Sr  de  Charolois  alla  descendre  et  loger  à 
» l’hostel  d'ung  bourgeois  nommé  Laurent  Abrebis  2,  et  M.  de 
» Fiennes  à la  maison  d’ung  nommé  Henry  de  Huy.  C’estoient, 

» entre  les  aultres,  deux  des  plus  puyssans  hommes  d’avoir  de 
» toute  la  bourgeoisie  de  Dynant.  M.  de  Miramont  feust  logé  en 
» la  maison  d’un  Lombard  où  il  eust  très-grand  gaignaige. 

» Mondit  S.  de  Charolois  avoit  donné  à M.  de  Fiennes  Henry 
» de  Huy,  son  hoste , son  filz  et  l’hostel  avecq  les  biens  y es- 
» tant;  mais  ledit  Henry  de  Huy  et  son  filz  luy  furent  destour- 
» nez  par  aultres,  et  mis  hors  la  voye.  Ne  sçay  s’il  les  eust 3.  » 

Le  mercredi,  27,  au  matin,  le  duc  tint  conseil  dans  le  27 août, 
château  de  Bouvigne,  d’où  il  avait  suivi  les  opérations  du 
siège.  On  y décida  du  sort  de  Dinant  : pillage  le  jeudi  et  le 

1 C’est  à un  des  acteurs  du  drame,  Jean  de  Hennin,  que  nous  devons  ces 
détails.  Il  faut  supposer  que  c’est  à l’étrange  accoutrement  de  ces  hérauts 
que  le  frère  Adrien  fait  allusion  quand  il  dit  (p.  1295),  dans  une  intention 
évidemment  désobligeante,  que  le  comte  de  Charolais  entra  précédé  de 
ses  baladins  : cum  mimis.  M.  Michelet,  dans  son  Histoire  de  France 
(vol.  VI,  p.  211),  a pris  l’expression  à la  lettre,  et  parle  de  fols  et  farceurs 
d'office.  Ce  serait  là,  il  faut  en  convenir,  une  singulière  escorte,  et,  comme 
le  récit  délaillé  de  Jean  de  Hennin  ne  contient  rien  de  semblable,  nous 
croyons  prudent  d’interprêter  ainsi  que  nous  l’avons  fait,  le  texte  latin  du 
chroniqueur  liégeois. 

2 Plutôt  Aux  brebis , comme  nous  lisons  dans  la  pièce  n°  IX  de  Y Ap- 
pendice. 

3 Mémoires  de  Jean  de  Hennin . p.  452. 
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vendredi,  incendie  le  samedi1;  mais  ordre  d’épargner  ceux 
que  le  prince  n’aurait  pas  destinés  à la  mort 2.  Poussé  par  son 
implacable  rancune,  le  vieux  prince  voulait  se  montrer  à cette 
population  misérable  que  sa  puissance  avait  soumise  et  dont 
il  venait  de  prononcer  la  condamnation  ; on  ne  parvint  pas 
sans  peine  à le  détourner  d’un  projet,  où  du  reste  il  ne  voyait 
qu'une  de  ces  représentations  fastueuses  si  chères  à son 
orgueil. 

Le  secret  de  la  décision  fut  mal  gardé.  Le  même  jour,  aus- 
sitôt après  le  dîner  3,  le  pillage  commença.  « Le  comte  avoit 
» tout  abandonné  chascun  en  son  quartier,  et  y oit  au  com- 
» menchement  grand  desroy,  et  tuèrent  l’ungl’aultre  pour  le 
» butin;  mais,  en  la  fin,  chascun  garda  sou  quartier  et  son 
» logis  4.  » Si  des  vainqueurs  se  sont  tués,  en  se  disputant  le 
butin,  il  est  probable  que  la  vie  des  vaincus  n’aura  pas  été 
toujours  respectée.  Cependant  les  meurtres  ne  purent  être 
qu’individuels;  les  ordres  du  comte  de  Charolais  étaient  for- 
mels, et  les  trois  archers  qu’il  fit  pendre,  au  moment  où  ils  se 
préparaient  à faire  violence  à une  femme  5,  sont  une  preuve 
qu’il  ne  plaisantait  pas  avec  les  transgresseurs.  A la  nuit 
tombante,  le  pillage  était  terminé6,  et  le  butin  transporté  à 
bord  de  bateaux  qui  descendirent  la  Meuse  7.  On  avait  enlevé 
jusqu’au  plomb  qui  garnissait  les  toits  8. 

28  août.  Le  lendemain  matin,  « feust  publié  à son  de  trompette  par 

1 Adrianus  in  Ampliss.  coll.  vol.  IY.  p.  1295. 

2 Ibid.  Le  chroniqueur  va  même  plus  loin,  en  disant  : et  inhabitantes 
salvis  corporibus  abire  permitterentur. 

? Fix prandium  factum  erat,  dit  Adrien,  p.  1295. 

4 Mémoires  de  Jacques  du  Clercq , liv.  V,  ch.  61. 

5 Ibid,  et  Mémoires  de  messire  Olivier  de  la  Marche,  liv.  I,  ch.  36. 

6 Ante  vesperam  fuit  villa  spoliata , dit  Adrien,  p.  1295. 

7 Mémoires  de  Jacques  du  Clercq , liv.  V.  ch.  61. 

8 Ibid , ch.  62. 
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» le  comte  de  Charolois,  que  toutes  femmes  estantes  dedens 
» Dynant,  eussent  à sortir  hors  les  portes  dudit  Dynant,de- 
» vant  soleil  coucher.  Lors  eussiez  ouy  des  cris , pleurs,  hur- 
» lemens  et  la  plus  grande  pitié  du  monde,  car  tous  les 
» hommes  qu’on  avoit  trouvé  là  dedens  feurent  tenuz  pri- 
» sonniers,  et  ne  sçavoient  les  femmes  ce  que  l’on  feroit 
» d’eulx....  Après  le  susdit  cry,  le  comte  de  Charolois  donna 
» congé  à son  hôtesse  de  porter  avec  elle  tout  ce  qu’elle  peust 
» d’argent,  accoutrement  et  aultres  bagues  quelconques  ; sur 
» quel  congé  elle  fist  oster  quelques  pierres  du  pavé  de  la 
» scaillie  de  sa  maison  devant  Testable  des  chevaulx,  et  y 
» tyra  hors  trois  ou  quatre  sachets  plains  d’or,  et  les  porta  et 
» fist  porter  avecq  elle  l.  » Jacques  du  Clercq  dit  aussi  que 
le  comte  de  Charolais  « feit  vuider  hors  de  la  ville  les  gens 
» d’église,  les  femmes  et  petits  enfants,  et  les  feit  conduire 
» par  ses  gens  jusques  près  de  la  cité  de  Liège,  en  leur 
» donnant  congié,  et  les  laissant  aller  quittes  et  délivrés. 
» Lesquels  femmes,  petits  enfants  et  gens  d’église,  ajoule-t- 
» il,  à l’issir  hors  la  ville,  jettèrent  deux  ou  trois  crys  sy  ter- 
» ribles  et  piteux,  que  tous  ceux  qui  ce  oyrent  eurent  pitié 
» et  horreur  2.  » 

Les  chroniqueurs  bourguignons  3 attribuent  à un  accident 
l’incendie  qui  éclata  le  même  jour,  et  réduisit  la  ville  en 
cendres.  Le  récit  du  frère  Adrien  4 est  plus  vraisemblable. 
Il  raconte  qu’une  question  de  priorité,  s’étant  élevée  entre 
deux  hommes  d’armes,  par  rapport  au  droit  de  dépouiller 
une  maison,  l’un  d’eux  s’avisa  d’y  mettre  le  feu.  Les  autres 

1 Mémoires  de  Jean  de  Hennin , p.  452. 

3 Mémoires  de  Jacques  du  Clercq , liv.  V.  ch.  61 . 

3 Mémoires  de  Jacques  du  Clercq , liv.  Y,  ch.  62.  Mémoires  de  Jean 
de  Hennin,  p.  452. 

4 Jmpliss.  coll .,  vol.  IV,  p.  1295. 
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pillards  crurent  que  c’était  le  signal  convenu,  et  suivirent 
l’exemple.  Éclatant  à la  fois  sur  un  grand  nombre  de  points, 
l’incendie  fit  des  progrès  si  rapides,  qu’il  suivoit  les  gens  aux 
talons  de  tous  costés  l,  et  bientôt  la  ville  entière  ne  fut  plus 
qu’un  brasier  ardent.  Les  dangers  auxquels  s’exposa  le  comte 
de  Gharolais  2,  provinrent  des  efforts  qu’il  lit,  non  pour 
empêcher  le  désastre,  puisque  la  volonté  de  son  père  à cet 
égard  n’est  pas  douteuse,  mais  uniquement  pour  préserver  la 
grande  église.  Néanmoins,  il  n’en  resta  guères  que  les  quatre 
murs.  On  put  emporter  la  châsse  de  saint  Perpète,  patron 
du  lieu.  Il  en  fut  différemment  de  plusieurs  riches  prisonniers 
renfermés  dans  l’édifice;  ils  y furent  brûlés  vifs  3,  soit  qu’on 
les  y ait  oubliés , soit  que  la  rapidité  de  l’incendie  ait  empêché 
de  les  sauver;  le  même  sort  atteignit  quelques  malheureux 
qui  s’étaient  retirés  dans  des  tours,  pour  y défendre  leur 
vie  4.  Il  est  triste  de  le  dire,  mais  tous  les  documents  con- 
firment cette  allégation  d’un  des  acteurs  de  l’affreuse  tragé- 
die, « que  l’on  veoit  ceux  de  Bovigne,  par  haynes  anchiennes, 
» boutter  le  feu  ès  maisons  qui  ne  voloient  esprendre,  de  tant 
» que  la  ville  feust  toute  arse  5.  » 

Aussitôt  après  la  reddition  de  la  ville,  le  comte  de  Cha- 
rolais  avait  fait  procéder  à une  enquête,  pour  découvrir, 
parmi  ses  prisonniers,  ceux  qui  avaient  poussé  à la  guerre 
ou  proféré  des  injures  contre  son  père  et  lui.  Des  femmes  de 

1 Mémoires  de  Jacques  du  Clercq.  Ibid. 

2 « li  eut,  dit  du  Clercq,  assés  affaire  à sauver  son  corps  pour  le  feu, 
» et  eu st  de  ses  bagues  assés  ardses,  et  assés  en  y eust  de  bruslées.  « 
Ibid. 

3 Mémoires  de  Jacques  du  Clercq , ibid. 

4 Ibid. 

5 Mémoires  de  Jean  de  Hennin , p.  452.  Frère  Adrien  (p.  1295)  y 
ajoute  les  Kamurois,  ce  qui  n’est  pas  impossible,  mais  moins  vraisem- 
blable vu  l’éloignement. 
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Dinant  et  quelques  bourgeois  de  Bouvigne  furent  entendus 
comme  témoins.  On  traita  sans  merci  les  malheureux  qu’ils 
accusèrent  : les  trois  plus  coupables  furent  pendus  à des 
arbres  ; les  autres , liés  corps  à corps,  furent  noyés  dans  la 
Meuse  L Le  maître  bombardier,  Pierre  de  Lievestyenne 1  2, 
qui  commandait  l’artillerie  des  Dinantais,  fut  attaché  à un 
gibet  élevé  au  sommet  du  rocher  qui  domine  la  ville  3. 

A coup  sûr,  ces  exécutions  ne  furent  pas  précédées  d’une 
instruction  régulière,  et  personne  ne  s’avisera  de  soutenir 
que  les  condamnés  aient  joui  de  toutes  les  garanties  judi- 
ciaires usitées  à cette  époque.  Néanmoins,  c’est  déjà  beau- 
coup que  le  vainqueur  se  soit  résigné  à un  simulacre  de 
jugement;  en  cela  il  montrait  qu’il  ne  voulait  pas  de  tuerie, 
qu’il  tenait  au  surnom  de  justicier  dont  il  fit  bon  marché 
plus  tard,  et  qu’enfin,  parmi  les  vaincus,  il  entendait  trouver 
des  innocents. 

Ordinairement  on  évalue  à huit  cents  le  nombre  des  victimes, 
ou  plutôt  des  condamnés , car  il  ne  paraît  pas  qu’on  ait  fait 
mourir  quelqu’un  sans  le  soumettre  à une  procédure  som- 
maire. Nous  ne  savons  si,  réellement,  il  fut  aussi  considérable. 
Comines  est  le  seul  garant  du  fait 4 , et  Comines  n’est  pas  un 
guide  sûr.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu’il  a écrit  avec 
l’intention  avouée  d’exalter  Louis  XI  au  détriment  de  son  fou- 
gueux rival. 

D’autres  chroniqueurs  présentent  la  chose  différemment. 


1 Mémoires  de  Jean  de  Hennin , p.  455.  Mémoires  de  Jacques  du 
Clercq , liv.  V,  ch.  61. 

2 C’est  M.  de  Gerlache  qui  nous  a fourni  le  nom  de  ce  malheureux. 
Histoire  de  Liège,  p.  179. 

3 Mémoires  de  Jacques  du  Clercq , liv.  V.  ch.  61. 

4 Mémoires  de  messire  Philippe  de  Comines , Seigneur  d'Jrgenton  . 
liv.  II,  ch.  1 . 


54  — 


Jean  de  Hennin,  après  avoir  dit  que  le  comte  de  Charolais 
feust  tout  esbahy  du  petit  nombre  de  gens  1 quy  estoient  trouvés 
dedens  Dynant,  ajoute  : « la  ville  feust  plus  doulcement  traictée 
» qu’elle  n’avoit  desservy,  car  je  ne  scay  que  a froid  sang  on 
» aye  tué  nulluy 2.  » Un  peu  plus  loin , en  rapportant  le  sup- 
plice des  trois  plus  coupables,  il  se  contente  de  dire  : plusieurs 
aultres  complices  furent  noyez  en  Mose , les  mains  et  les  piez 
liez 3,  et  l’expression  n’indique  pas,  à beaucoup  près,  un  chiffre 
aussi  élevé  que  celui  de  Comines.  Le  récit  de  du  Clercq  4 ne 
diffère  pas  de  celui  de  Jean  de  Hennin.  Quant  au  frère  Adrien, 
dont  le  témoignage  serait  décisif  à nos  yeux,  il  ne  fournit  pas 
malheureusement  le  moindre  renseignement  à cet  égard. 

De  Hennin  et  du  Clercq  étaient  attachés  à la  maison  de 
Bourgogne,  et  cette  circonstance,  sans  contredit,  affaiblit  leur 
témoignage.  Mais  leur  dire  est-il  invraisemblable?  Pour  ré- 
pondre affirmativement,  il  faudrait  oublier  l’évasion  des  auxi- 
liaires liégeois  et  celle  du  bourgmestre  Jean  de  Gerin,  au 
moment  même  où  les  Bourguignons  allaient  pénétrer  dans  la 
ville.  Ce  qu’ils  firent,  grâces  à un  investissement  incomplet, 
beaucoup  d’autres  purent  le  faire,  ai  Y ébahissement  du  comte 
de  Charolais  sur  le  petit  nombre  de  ses  ennemis,  autorise  à 
croire  qu’en  effet  les  choses  se  passèrent  ainsi.  S’il  laissa 
échapper  ceux  qu’il  devait  le  plus  haïr,  est-il  probable  qu’il 
ait  exercé  une  surveillance  bien  sévère  à l’égard  d’adversaires 
moins  odieux?  Et,  si  la  fuite  fut  possible,  est-il  croyable  que 
les  bourgeois  les  plus  compromis  n’aient  pas  profité  de  ce 
moyen  de  salut  ? 

1er  septembre.  Philippe-le-Bon  n’abandonna  que  le  1er  septembre  ce  territoire 

* Le  mot  gens  a sans  doule  ici  le  sens  de  : gens  de  guerre. 

3 Mémoires  de  Jean  de  Hennin , p.  451. 

3 Ibid.  p.  453. 

4 Mémoires  de  Jacques  du  Clercq , Iiv.  V,  ch.  61. 
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si  cruellement  dévasté.  Il  descendit  la  Meuse  en  bateau 
couvert  et  retourna  à Bruxelles.  L’armée  quitta  à sa  suite, 
se  dirigeant  vers  Namur  par  le  chemin  qu’elle  avait  suivi  en 
venant,  et  logea  le  premier  jour  à Juppleu  \ à quatre  lieues 
de  Dinant  environ.  Cette  localité  qui  n’est  plus  aujourd’hui 
connue  sous  ce  nom,  doit  être  le  hameau  de  Trou-Juplois, 
situé  à peu  de  distance  du  village  d’Assesses.  Cette  indication 
permet  de  suivre  les  traces  de  l’armée  bourguignone  à son 
départ  de  Namur  : elle  aurait  suivi  jusqu’à  Assesses,  un  chemin 
qui  forme  aujourd’hui  la  grand’route  de  Luxembourg,  puis, 
se  jetant  à droite,  elle  aurait  marché  sur  Dinant,  par  Spontin 
peut-être 1  2. 

Avant  de  quitter  Bouvigne,  le  vieux  duc  signa  deux  dépêches 
où  se  retrouvent  l’esprit  parcimonieux  du  vieillard  et  la  ran- 
cune implacable  du  prince.  Dans  l’une,  datée  du  30  août 3,  il 
confie  à Henri  d’Oultremont,  son  receveur-général  à Namur, 
le  soin  de  « faire  quérir  et  sercher  à Dynant,  tous  métaulx 
» en  terre  et  sur  terre,  tant  or,  argent,  plomb,  cuivre, 
» letton , airain  , fer,  comme  toutes  autres  matières  desquelles 
» l’on  pourra  faire  proufïit.  » Lesquelles  choses,  dit-il,  lui  ap- 
partenant par  bonne  et  juste  conqueste , doivent  être  mises  en 
lieu  sûr , ou  vendues  sur  les  lieux  au  plus  grand  prouffît  que 
faire  se  pourra.  Par  l’autre  dépêche,  datée  du  31  août  4,  il 

1 Mémoires  de  Jean  de  Hennin , p.  455. 

2 C’était  encore  la  rive  droite  qu'il  fallait  suivre  trois  quarts  de  siècle 
plus  tard,  et  que  suivit  Julien  Romero  quand,  lors  de  l’invasion  du  roi 
de  France,  Henri  II,  en  1554,  il  fut  obligé  d’évacuer  Bouvigne  avec  sa 
compagnie.  On  lit  en  effet  dans  le  compte  communal  de  Namur  : « Aux 
« Espaignolz  de  la  compaignie  du  capitaine  Julian,  estant  arrivés  en 

» Jambes  le  27  de  juin  1554  et  venant  de  Bouvigne » Année  1554, 

folio  82. 

3 Collection  de  documents  inédits,  vol.  II,  p.  575. 

4 Ibid.  p.  592. 
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charge  un  bourgeois  de  Bouvigne,  Pierre  de  Rommeignotte  \ 
de  surveiller  la  démolition,  de  fons  en  comble  des  portes,  murs, 
tours,  pons  et  autres  fortifications  de  la  ville  de  Dynant , et 
d’y  employer  le  nombre  d’ouvriers  qu’il  croirait  nécessaire. 
Il  n’avait  pas  à s’occuper  des  maisons  : les  populations  envi- 
ronnantes étaient  accourues , pour  glaner  après  les  soldats  du 
comte  de  Charolais,  et  avaient  achevé  l’œuvre  de  destruction. 

Le  compte  rendu  par  le  receveur  d’Oultremont  a été  con- 
servé 2.  La  plupart  des  objets  mobiliers  de  toute  espèce  qu’il 
renferme , furent  vendus  ; parmi  les  acquéreurs  figurent  des 
Dinantais  3,  qui,  ayant  eux-mêmes  indiqué  l’endroit  où  étaient 
cachés  leurs  biens  meubles,  furent  admis  à les  racheter. 
Presque  tous  les  joyaux  furent  acquis  par  un  changeur  bruxel- 
lois nommé  Jean  Esselaire.  La  pièce  se  termine  ainsi  : « Som- 
» mes  de  la  recepte  de  ce  compte  : IXe,  III  livres  XIII  sols; 
» Item,  III  marcs  III  onces  d’or;  Item,  LXIIII  pierres  de  Bre- 
» taigne;  Item,  II  pierres  de  molins;  Item,  XII  milliers  de 
» duves  de  tonneaux  à herens  (harengs)  que  on  nomme  clippe- 
» clappe ; et  la  charge  de  XVIII  bateaux  d’ardoise.  » 

Quant  à la  démolition  des  remparts,  Jacques  du  Clercq 
manque  d’exactitude  en  disant  qu’au  bout  de  quatre  jours, 
tant  l’œuvre  de  destruction  fut  poussée  avec  vigueur,  « ceux 
» qui  regardoient  la  place  où  la  ville  avoit  esté,  pooient  dire  : 
» cy  fust  Dinant 4.  » Les  comptes  attestent  au  contraire  qu’il 
fallut  y employer,  pendant  sept  mois,  plus  de  cent  ouvriers, 
charpentiers  et  maçons,  et  il  n’y  a pas  lieu  d’en  être  surpris, 
s’il  est  vrai  que  les  murs  eussent  neuf  pieds  d’épaisseur. 

1 C’est  probablement  le  même  personnage  qui,  dans  un  acte  de  1476 
figure  en  qualité  de  mayeur  de  la  cour  de  Bouvigne. 

2 Collection  de  documents  inédits , vol.  II,  p.  379-592. 

3 Jehan  le  Couvreur,  Jehan  Blanche,  Jehan  Malclerc,  etc. 

4 Mémoires  de  Jacques  du  Clercq,  liv.  V,  ch.  62. 
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Ce  triste  exploit  ne  pouvait  manquer  d’être  célébré  par  les 
poètes  que  Philippe-le-Bon  tenait  à ses  gages.  Une  pièce  du 
temps  intitulée  : La  correxion  des  Liégeois  l,  renferme  ces 
couplets  : 

Dygnantois,  aprez  ce  passé, 

Fustes  les  obstinés  rebelles. 

Par  vous  fut  le  deable  brassé 
En  vos  cauldrons  et  vos  paelles. 

Dont  par  vos  malvaises  querelles 
Et  villains  mots  en  vos  pattois , 

Vous  eusses  des  dures  mervelles 
Sur  vos  testes  et  sur  vos  lois. 

Philippe,  feu  duc  de  Bourgoingne, 

Que  Dieux  absoille  par  sa  grasse , 

Pour  achièfver  vostre  besoingne, 

Dissimulée  longue  espasse , 

Se  volt  trouver  à le  ducasse, 

Là  où,  par  son  fils  et  ses  gens , 

Vous  fist  danser  la  danse  basse 
Au  son  de  ses  liaulx  instrumens. 

Le  poète  continue  sur  ce  ton  pendant  plusieurs  couplets,  et, 
avant  d’arriver  à cette  conclusion  que  les  Dinantais  ont  bu  leur 
brassin,  il  affirme  imperturbablement  qu’on  a été  encore  fort  in- 
dulgent à leur  égard,  et  qu’on  eût  bien  fait  de  les  pendre  tous  : 

1 Documents  relatifs  aux  troubles  du  pays  de  Liège , p.  291.  Un 
registre  aux  Reliefs  et  transports  du  souverain-bailliage , à Namur 
(années  146G-1472.  fol.  17),  contient  aussi  ce  méchant  vers  qui  semble 
prétendre  à former  un  chronogramme  : 

Cha  , candrelierz,  melez  cy  vo  cauderons. 


III. 


8 


— 58 


La  pugnitioïi  n’est  pas  prise 
Seloncq  ce  que  l’offense  est  faitte  ; 

Car  s’elle  eust  estet  parfaitte, 

Vous  eubsiez  eubt  des  tours  de  corde , 

Se  ne  fuist  par  pité  qui  traitte 
Es  bons  princeps  miséricorde. 

Le  sort  de  la  ville  est  connu.  Voyons  ce  que  devint  la  popu- 
lation qui  échappa  au  désastre. 

Les  Dinantais,  s’étant  livrés  sans  conditions,  avaient  fourfait 
corps  et  biens , c’est-à-dire  étaient  tombés,  eux  et  toutes  leurs 
propriétés  mobilières  et  immobilières , au  pouvoir  du  vain- 
queur. Le  duc  avait  bien  abandonné  à ses  troupes  le  butin 
que  leur  rapporteraient  deux  jours  de  pillage  ; mais  rien  au 
delà,  et  l’on  sait  le  parti  qu’il  tira  du  surplus. 

11  se  montra,  quant  aux  personnes,  père  de  famille  non 
moins  prévoyant.  En  faisant  grâce  complète  aux  clercs , aux 
femmes  et  aux  enfants , il  s’était  soigneusement  réservé  les 
hommes  « pour  les  faire  mourir , les  mettre  à ranchon , ou 
» autrement  leur  faire  miséricorde  selon  son  bon  plaisir  L » 
Ces  malheureux  étaient  tellement  devenus  sa  chose,  que  par- 
fois il  les  donna  à ses  soldats  à titre  de  solde  ou  de  récom- 
pense 1 2.  Mais  tous  ne  se  fiaient  pas  assez  à sa  libéralité,  pour 
attendre  le  moment  où  il  lui  conviendrait  de  leur  en  fournir 
des  preuves  ; tous  ne  s’étaient  pas  contentés  de  la  part  qu’il 
leur  faisait.  Au  moment  du  sac,  chascun  avoit pris  son  hoste 

1 Voir  à Y Appendice  la  pièce  N°XIII. 

^ Voir  à Y Appendice  au  XIX  un  extrait  du  Registre  aux  reliefs  et 
transports  du  souverain  bailliage  à Namur,  où  figurent  trois  archers  du 
comte  de  Charolais,  qui  stipulent  relativement  à la  rançon  de  plusieurs 
Dinantais,  et  cela  en  présence  même  du  représentant  du  prince. 
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prisonnier  !,  composant  avec  lui,  le  relâchant  si  la  rançon  lui 
convenait,  le  retenant  s’il  ne  la  jugeait  pas  assez  élevée. 

Bon  ménager  toujours,  Philippe  trouva  que  ce  système  tour- 
nait à son  grand  intérêt  et  préjudice  ; il  voulut  y pourvoir  et 
garder  son  droit  comme  raison  est.  En  conséquence,  par  une 
commission  datée  de  Louvain  le  4 septembre  2,  trois  jours  après 
son  départ  de  Bouvigne , il  chargea  un  de  ses  conseillers , 
Chrétien  de  Digonne,  seigneur  de  Tihange,  de  faire  enquête, 
« de  se  transporter  en  tous  les  lieux  où  il  pourroit  sçavoir 
» aucuns  des  habitants  de  Binant  estre  emprisonnez , détenus 
» ou  arrestez,  et  iceulx  prendre  et  mettre  réaiment  et  de  fait 
» en  sa  main , et  les  mettre  et  constituer  ses  prisonniers  en 
» ses  prisons  et  forteresses  plus  prochaines  des  lieux  où  ils 
» lui  seront  délivrez , en  contraingnant  seigneureusement , de 
» par  lui,  tous  sesdis  vassaux,  féaux  et  autres  qui  auroient 
» et  tiendroient  en  leur  puissance  lesdits  prisonniers  à les 
» rendre,  baillier  et  délivrer  incontinent,  réaiment  et  de  fait;  » 
si  même,  parmi  ces  vassaux,  il  s’en  trouvait  qui  eussent  perçu 
une  rançon , il  le  chargeait  de  s’en  faire  remettre  le  montant. 

Les  opérations  du  Sr  de  Tihange  furent-elles  fructueuses? 
Il  est  permis  d’en  douter,  quand  on  voit,  un  an  plus  tard, 
Charles-le-Téméraire  revenir  à la  charge,  et  lui  prescrire  de 
nouvelles  démarches  3.  Les  archives  de  l’échevinage  et  celles 
de  la  cour  du  souverain  bailliage  à Namur  renferment  les 
obligations  contractées  pour  la  rançon  de  plusieurs  Dinantais, 
par  des  Namurois,  leurs  parents  ou  leurs  amis.  Ces  obli- 
gations n’étant  pas  d’une  date  postérieure  au  mois  de 

* Mémoires  de  Jacques  du  Clercq , liv.  V,  ch.  61.  Le  frère  Adrien  dit 
aussi  : « quilibet  loculus  fuit  cum  hospite  suo,  quod  indicaret  sibi  bona 
« sua,  et  duceret  eum  salvum.  « Ampliss.  Coll.,  vol  IV,  p.  1295. 

3 Voir  à Y Appendice  la  pièce  No  XIII. 

6 Voir  à Y Appendice  la  pièce  n°  XY11I. 
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novembre  1466 , on  peut  conjecturer  que  ceux  au  profit  desquels 
elles  sont  contractées , avaient  été  amenés  dans  cette  ville 
immédiatement  après  le  sac  de  Dinant.  Nous  y avons  re- 
trouvé le  nom  de  Colart  de  Loiers,  l’un  des  neuf  députés 
chargés  de  négocier  avec  le  comte  de  Charolais,  et  celui  de 
Jean  de  Focan,  le  notable  qui  fut  envoyé  à Louis  XI,  pour 
solliciter  sa  médiation  ; leur  rançon  à chacun  est  fixée  à 
250  florins  du  Rhin,  et  ce  fut  le  chef  d’une  des  plus  anciennes 
familles  de  la  province,  Simon  de  Fumai,  qui  les  cautionna. 

On  y trouve  aussi  un  Jean  de  Halloy  qui  comparut  le 
14  mai  1467,  devant  le  lieutenant  du  maire,  et  déclara  son 
intention  de  se  rendre  à Louvain  et  à Anvers  pour  faire  ses 
besoingnes  \ puis  d’aller  rejoindre  sa  femme  et  ses  enfants 
à Huy.  C’était  sans  doute  encore  un  notable  admis  à rançon. 
La  pièce  rappelle  un  serment  imposé  à tous  les  Dinantais, 
et  dont  la  teneur  est  inconnue.  Il  est  probable  qu’on  leur 
avait  sévèrement  interdit,  comme  l’année  suivante  on  le  fit 
aux  Liégeois , de  résider  dans  les  états  du  duc  sans  la  per- 
mission de  ses  officiers,  et  qu’on  obligea  ceux  qui  obtinrent 
cette  permission,  à promettre  de  ne  pas  quitter,  sans  une 
autorisation  spéciale,  le  lieu  de  leur  résidence. 

Des  Dinantais  qui  parvinrent  à s’échapper  ou  furent  admis 
à rançon,  beaucoup,  à l’exemple  de  Jean  de  Halloy,  se  reti- 
rèrent au  milieu  de  leurs  compatriotes  les  Liégeois.  D’autres 
allèrent  s’établir  en  Angleterre  et  en  France 1  2.  D’autres  encore, 
mais  en  moindre  nombre,  se  résignèrent  à habiter  les  états 

1 II  s’agit  sans  doute  d’affaires  de  commerce  , car  Jean  de  Halloy  fi- 
gure, dans  la  pièce  n<>  IX  de  l’ Appendice , parmi  les  marchands  dinantais 
au  nom  desquels  une  réclamation  fut,  le  20  février  1466 , adressée  à 
Louis  XI. 

2 Voir  une  note  de  M.  Gachard  , dans  la  Collection  de  documents 
inédits,  vol.  Il,  p.  376. 
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de  leur  cruel  ennemi.  Ceux  qui  nourrissaient  l’espoir  de  re- 
lever un  jour  la  pierre  du  foyer  domestique,  sollicitèrent  la 
permission  de  résider  non  loin  du  sol  natal.  Namur  recueillit 
une  partie  de  ces  infortunés  proscrits,  et  voulut  en  même 
temps  hériter  de  leur  principale  industrie. 

Dans  une  assemblée  de  la  commune,  tenue  le  8 sep- 
tembre  1466  \ alors  que  Dinant  fumait  encore,  il  fut  résolu 
d’envoyer  cinq  députés  à Philippe-le-Bon , pour  appuyer  une 
requête  déjà  présentée  par  le  magistrat,  et  qui  sollicitait  les 
lettres  d’octroi  nécessaires  à l’établissement  d’un  métier  de 
la  batterie.  La  députation  ne  perdit  pas  de  temps,  car  le 
comte  de  Charolais,  à qui  d’abord  elle  avait  dû  s’adresser, 
répondit,  le  15  du  même  mois,  qu’en  attendant  la  résolution 
de  son  père,  il  autorisait  provisoirement  le  magistrat  « à 
» recueillir  et  recevoir  en  la  ville  de  Namur  tous  marchans 
» et  ouvriers  du  mestier  de  la  baterie,  partis  de  la  ville  de 
» Dinant  et  autres  du  pays  de  Liège,  pour  y demourer,  con- 
» verser  et  fréquenter,  paisiblement  et  sans  aucun  dangier  » 2. 

De  cette  décision  du  prince , qui  déjà  était  le  véritable  sou- 
verain, quoiqu’il  se  contentât  du  titre  de  lieutenant-général  de 
son  père,  on  pouvait  préjuger  l’autorisation  définitive.  Elle 
arriva  en  effet  quelques  jours  plus  tard  3.  Voulant , disait-il, 
accorder  à la  ville  de  Namur  un  dédommagement  des  pertes 
que  les  guerres  avec  les  Liégeois  lui  avaient  occasionnées 
depuis  trente  ans,  Philippe  déclarait  autoriser  son  magistrat 
d’y  mettre  sus  le  métier  de  la  batterie  de  cuivre,  soubz  telles 
heures , ordonnances , status  et  modérations  qu’il  se  réservait 

' Voir  à Y Appendice  la  pièce  n»  XIV. 

2 Voir  à V Appendice  la  pièce  no  XVI. 

3 Voir  à Y Appendice  la  pièce  N«  XVII  Elle  ne  porte  pas  d’autre  date  que 
celle-ci  : donné  en  nostre  ville  de  Louvain  , an  moys  de  septembre 
Van  de  (/race  mil  II II c soixante  six. 
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de  décréter.  Telle  est  l’origine  de  l’établissement  de  cette  in- 
dustrie à Namur  ; elle  ne  s’y  éleva  du  reste  jamais  à l’état  de 
prospérité  où  elle  était  parvenue  à Dinant. 

S’il  dépend  d’un  conquérant  de  faire  disparaître  une  ville,  et 
de  laisser,  sur  le  territoire  dévasté  par  ses  armes,  de  sauvages 
empreintes  de  son  passage,  il  n’appartient  qu’à  Dieu  de  rendre 
des  décrets  immuables.  Un  moment  vient  toujours  où  la  puis- 
sance, qui  s’est  élevée  par  le  glaive,  subit  à son  tour  l’action 
de  cette  force  brutale  sur  laquelle  elle  s’appuyait.  La  maison 
de  Bourgogne  mérita  d’en  faire  l’expérience.  Quand  le  Témé- 
jau?ier 1 477.  raire  eut  reçu,  sous  les  murs  de  Nancy,  le  châtiment  justement 
infligé  à son  insatiable  ambition , on  put  croire  que  c’en  était 
fait  de  l’édifice  si  laborieusement  construit  par  son  père.  A 
l’intérieur,  la  révolte  ; au  dehors , la  guerre.  La  nationalité 
liégeoise,  si  cruellement  comprimée,  reprit  courage  à l’aspect 
des  embarras  qui  assiégeaient  la  faible  héritière  de  son  mortel 
ennemi  ; elle  releva  son  vieux  perron  , glorieux  emblème  des 
libertés  à l’abri  desquelles  elle  avait  grandi  ; elle  releva  les 
murs  de  ses  villes  démantelées;  elle  releva  ses  villes  mêmes, 
car  deux  avaient  péri  dans  cette  lutte  mémorable.  Mais  la 
résurrection  de  ses  deux  nobles  victimes  fut  lente  ; bien  des 
années  s’écoulèrent , avant  qu’elles  eussent  complètement 
secoué  le  linceuil  dont  les  avait  couvertes  le  gantelet  de  fer 
du  conquérant. 

Il  est  impossible,  pour  Dinant,  comme  pour  Liège,  de  fixer 
avec  précision  l’époque  où,  de  leurs  ruines,  sortirent  deux 
villes  nouvelles;  car  elles  eurent  à passer,  quoique  plus  rapi- 
dement, par  les  mêmes  phases  que  leur  formation  avait  tra- 
versées. Toutefois  l’une  se  réorganisa  plus  têt  que  l’autre. 
Trois  mois  après  la  mort  du  Téméraire,  Liège  rentrait  en 
possession  de  son  ancienne  constitution  et  réélisait  ses  maîtres 
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et  jurés.  Il  faut  arriver  jusqu’à  l’année  1490  pour  retrouver  à 
Dinant  quelque  choses  de  semblable  tout  ce  que,  précédem- 
ment, on  avait  pu  obtenir,  c’était  la  permission , pour  les 
chanoines  de  la  collégiale  de  Notre-Dame  au  lieu  jadis  ap- 
pelé Dinant , de  reconstruire  leur  église,  d’y  réintégrer  la 
châsse  de  saint  Perpète  que  les  Bouvignois  ne  relâchèrent 
qu’après  un  arrêt  du  grand-conseil,  et  de  bâtir  à l’entour, 
pour  leur  demeure,  treize  maisons  en  chacune  desquelles  il 
était  expressément  défendu  de  loger  plus  de  deux  personnes  2. 
C’est  en  4493  seulement,  qu’on  y voit  les  métiers  se  récom- 
poser et  rechercher  les  frères  qui  ont  échappé  au  désastre. 
Les  archives  de  l’État  à Namur  conservent  le  registre  que  la 
corporation  des  merciers  recommença  à cette  époque  3.  On 
lit  de  vive  voix  comme  par  vielz  papiers , le  relevé  des  mem- 
bres qui  existaient  au  moment  de  la  reconstitution  du  métier; 
ils  se  trouvèrent  au  nombre  de  soixante  et  quinze , et  quinze 
ans  s’écoulèrent  avant  qu’ils  fussent  parvenus  à doubler 
ce  nombre.  Parmi  les  noms  des  réorganisateurs  du  métier, 
figure  celui  du  brave  Jean  de  Gerin. 

1 Cela  résulte  de  recherches  faites  aux  archives  de  la  commune.  Les 
documents  les  plus  anciens,  postérieurs  au  sac,  se  trouvent  dans  un 
volume  manuscrit  qui  porte  cette  date  et  qui  est  intitulé  : Registre  con- 
tenant plusieurs  sieultes  de  la  ville , des  maistres  et  conseils , statuts , 
anciens  usages  concernant  le  régime  et  gouvernement  d’icelle  ville 
(Dinant).  lettres  de  paix,  concessions , neutralités  et  autres  missives . 
La  pièce  qui  commence  le  registre  est  une  ordonnance  de  tenir  les  plaids 
et  conseils,  et  un  peu  plus  loin,  après  diverses  pièces  attestant  une  réorga- 
nisation de  la  commune,  vient  une  autre  Ordonnance  aux  manants  de 
se  faire  bourgeois.. 

2 Gachard,  Analectes  belgiques , p.  518  et  519. 

3 II  porte  en  tête  ces  lignes  : « Ichy  est  le  registre  du  bon  mestier  des 
» merchiers  de  la  bonne  ville  de  Dinant,  qui  as  esté  recommensé  par  nous 
» ansien  confrère  apprès  la  ruine  de  Dinant  qui  as  esté  faict  par  le  duc 
» Charles  en  l’an  milz  IIII  cens  et  LXVI  la  nuict  de  la  sainct  Bertrimé,  et 
« ont  renoviellés  lesdis  pay  et  registen  l’an  milz  IIII  cens  et  IIIIXX  elXIII.  » 
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Quant  à l’industrie  nourricière  de  Dinant,  la  guerre  lui 
avait  porté  un  coup  mortel,  et  elle  ne  se  releva  pas  de  sa 
ruine.  En  recueillant  la  population  laborieuse  qui  l’exerçait, 
ces  vigoureux  batteurs  de  cuivre , dont  les  Dinanderies  étaient 
connues  et  appréciées  au  loin,  l’étranger  hérita  de  tous  les 
éléments  qui  avaient  fait  jadis  la  prospérité  de  la  vieille 
commune. 


ADOLPHE  BORGNET. 
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Je  crois  utile  d’ajouter  à ce  travail  un  certain  nombre  de 
pièces  inédites  dont  mes  lecteurs  apprécieront  l’importance, 
et  qui  complètent  l’histoire  de  la  ruine  de  Dinant.  Je  suis 
redevable  des  onze  premières  à M.  Gachard,  archiviste  général 
du  royaume , qui  a eu  l’obligeance  de  les  mettre  à ma  disposi- 
tion. Qu’il  me  permette  de  lui  en  adresser  ici  mes  remercî- 
ments  ; elles  ont  servi  à éclaircir  quelques  faits , et  augmenté 
les  ressources  que  me  présentait  déjà  la  Collection  de  docu- 
ments inédits  concernant  F histoire  de  la  Belgique , collection 
sans  laquelle  je  reconnais  volontiers  que  ce  travail  n’eut  pas 
été  possible;  mes  notes,  du  reste,  sont  là  pour  attester  com- 
bien j’y  ai  eu  recours.  Les  neuf  autres  pièces,  la  dernière 
exceptée,  m’ont  été  fournies  par  M.  Jules  Borgnet , mon  frère, 
dont  l’activité,  et  les  habitudes  laborieuses  sont  parvenues  à 
mettre  en  ordre  cet  immonde  ramassis  de  vieux  papiers, 
auquel,  par  dérision  sans  doute,  on  avait  conservé  le  nom  de 

Dépôt  des  archives  de  F État  à Namur. 

III. 
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I. 

Les  maîtres  et  conseit  de  Dînant  à Marc  de  Bade. — 14  juin  1465. 

Hault,  puissant  et  très-honnouré  seigneur,  humble  révérence  avec  nous 
possibles  services  à voslre  noble  grâce  prenais  et  offers.  Hault  etc.  à vostre 
ditte  noble  grâce  soit  plaisir  savoir  que  pardevers  nous  sont  comparus 
les  marchans  de  la  compaingnie  d’Engleterre,  nous  combourgois,  lesquelx 
nous  ont  remonstré,  et  bien  aviens  la  cognoissance , comme  ensi  soit  que 
cesle  ville  soit  rieulée  et  gouvernée  sur  fait  de  marchandiese,  plus  qu’en 
nulle  autre  manière  de  revenues  ou  proufis  , et  soit  vray  que,  par  nous 
bonsantecesseurs,  deiijeans  ci-devant  et  de  si  loingtemps  qu’il  n’est  escript 
ne  mémore  de  commencement,  soit  à eulx  concédées  franchiese  et  liberté 
ou  roialme  d’Engleterre,  telle  et  samblable  que  grant  nombre  des  villes 
de  la  hanse  d’Allemaingne  ont  eu  et  ont  au  présent;  laquelle  franchiese, 
entre  aultres  choses,  est  telle  que,  par  vertu  d’icelle,  tous  ceulxde  laditte 
ville,  qui  sont  ou  seront  hanstés,  puellent  mener  touttes  manières  de 
marchandieses , comme  batterie,  mercerie,  grosserie  et  touttes  autres 
denrées,  oudit  roialme,  pour  icelles  vendre  et  autres  achater  et  estre  trop 
plus  frans  que  ne  soient  les  Englés  en  leur  propre  pays;  car  de  ce  que 
lesdits  Englés  paient  à la  gabelle  du  roy  de  la  livre  xij  deniers  et  autres 
estrainguiers  xv  deniers, lesdites  villes  de  la  hanse  aveuc  Dinant  ne  paient 
de  la  livre  que  iij  deniers,  et  n’est  point  ladite  franchiese  tant  seulement 
ausdits  marchans,  mais  aussi  à ehascune  autre  personne  des  iij  parties  de 
ladite  ville,  assavoir  la  partie  des  bonnes  gens  d’enmi  le  ville,  la  partie 
du  bon  mestier  de  la  baterie  et  la  partie  des  nuef  bons  mestiers.  Est-il 
que  par  comune  falme  sont  advertis  que,  par  les  seigneurs  de  l’ambassade 
envoié  de  par  le  très  chrestien  roy  de  France  en  la  cité  de  Liège,  a esté 
publicquement  proposet  et  requis  sur  la  généralité  de  ladite  cité  convoc- 
quié  en  palais  épiscopale,  que  ledit  pays  de  Liège  vosist  faire  aliance  audit 
très-chrestien  roy;  dont  s’ensi  estoit  que  ce  fuist  oultret  en  telz  forme,  que 
ne  fuist  exprimé  et  excepté  que  ladite  aliance  ne  fuist  point  servante 
contre  les  Englés,  est  chose  légière  assavoir  que  lesdits  marchans,  qui 
sont  au  présent  oudit  roialme  d’Engleterre,  seroient  de  corps  et  biens 
attains  et  confisquiés  à lotalle  perdicion  , et  non  point  tant  seulement 
iceux,  mais  ausi  pluseurs  et  grant  nombre  des  bourgois  de  ladite  ville, 
à qui  lesdits  marchans  sont  redevaubles  de  grandes  sommes  d’argent, 
auroient  le  leur  tout  perdu; car  lesdits  marchans  ne  les  poroient  satisfaire 
ne  contenter  et  seroit  aveuc  ce  à tousjours  mais  ladite  franchiese  perdue 
pour  tous  ceulx  qui  sont  de  présent  et  ceulx  qui  sont  à venir  à perpétuité, 
sans  espoir  de  jamais  récupérer;  laquelle  chose  seroit  si  piteuse  et  dom- 
magable  à ceste  dite  ville  générallement  que  poroit  tourner  à très-grant 
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ruine  et  désolacion  d’icelle,  et  la  ville  de  Bouvugne  exalter  et  dominer  en 
plus  grant  puissance  et  auctorité  que  n’eult  oncques  le  temps  passé.  Sur 
quoy.  lesdits  marchans  nous  aient  requis  que  vuellons  sur  ce  tellement 
labourer  etbesoingner  que  nous  semble  estre  expédient  à renlretennement 
de  ladite  franchiese.  Pourquoy,hault,  puissant  et  très-honnouré  seigneur, 
considérans  la  requeste desdits  marchans  estre  raisonnable,  meismement 
aians  regart  à ce  que  ladite  franchiese  est  à ceste  dite  ville  généralement 
appartenante,  prions  et  requérons  tant  amiablement  que  poons  à vostre 
bénigne  grâce  que  veulle  la  main  tenir  à ce  que,  se  aucunes  aliances  se 
font,  soit  par  icelles  exceptés  les  Englés,  affin  que  par  faulte  de  ce  non 
exprimé  ou  excepté  ne  soit  ladite  franchiese  aliénée  et  perdue,  laquelle 
est  telle  et  si  noble  que  nul  or  n’est  comparable  à icelle,  et  conséquem- 
ment poroit  la  perdre  de  ladite  franchiese  estre  tant  dommagable  et 
préjudiciable  à ceste  dite  ville,  que  poroit  tourner  à très-grant  ruine 
et  désolacion.  Hault,  puissant  et  très-honnouré  seigneur,  se  chose  vous 
plaît  que  puissons  , signifiés  le  nous  et  à nous  possibilités  le  ferons  à 
l’aidde  de  Nostre  Seigneur  qui  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Escript  à 
Binant,  le  XlIIIe  jour  de  juing  l’an  LXY. 

A vous  bons  plaisirs  de  nous  possibilités  apparelliés  les  maistres  et 
conseil  jurés  de  ceste  bonne  ville  de  Dinant. 

A hault  puissant  et  très-honnouré  seigneur  monsr.  Marcx,  par  la  grâce 
de  Dieu,  marchi  de  Baden,  gouverneur  et  régent  des  pays  de  Liège, 
duchié  de  Buillon  et  conté  de  Los. 

Registre  aux  missives , attestations  et  autres 
actes , commençant  l'an  1465.  — Archives  de  la 
ville  de  Dinant.  (Les  Annexes  II  à XI  sont  puisés 
à la  même  source). 

II. 

Les  maîtres  et  conseil  de  Dinant  à Marc  de  Bade. — 29  juillet  1465> 

Hault,  puissant  et  très-honnouré  seigneur,  humble  révérence  aveuc 
nous  possibles  services  premis  et  offers  à vostre  noble  grâce,  à laquelle 
soit  plaisir  savoir  comme  de  par  vostre  ditte  noble  grâce  et  cité  aions 
rechuptes  lettres  escriptes  à Liège, le  XXIIIe  jour  de  juillet  l’an  LXY,  res- 
ponsives  à celles  que  par  avant  vous  aviens  envoiés,  contennantes  en 
effet  que  bien  estes  contens  que  journiens  pour  la  délivrance  ou  eslar- 
gissemenl  des  prisonniers  et  biens  attenus  ou  arrestés  d’une  part  et 
d’aultre  sur  caucion,  se  mestier  est,  en  déclinant  sur  le  principal;  car  de 
tant  que  de  par  ledit  hault  prince  à vous  et  nous  a esté  escript  que  lient 
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paix  enfrainte  de  nostre  costé,  li  avés  rescript  que  le  tenés  estre  du 
sien,  etc.  Est-il  que  vous  notifions  que  aux  députés  ajournier  de  par 
hault  prince  le  duc  de  Bourgoingne,  avons  signifiet  qu’estiens  prests  de 
besoingnier  pour  la  délivrance  et  restitucion  des  prisonniers  et  biens 
attenus  ou  arestés  d’une  part  et  d’aultre,  lesquelx  nous  ont  sur  ce  rescript 
que  leur  sembloit  expédient  que,  pour  coramencier  en  ce  besoingnier, 
fuissent  les  déplaintes  et  doléances,  que  veullenl  faire  pour  leur  part,  à 
nous  envoiés  et  à eulx  semblablement  celles  que  de  nostre  part  volons 
faire.  En  quoy  procédant,  nous  ont  envoiés  les  péticions  et  demandes  que 
font  de  leur  part  des  personnes  et  biens  que  dient  de  nostre  coslé  estre 
attenus  ou  arestés,  et  pareillement  les  avons  envoiés  les  péticions  et 
demandes  que  de  nostre  part  faisons  des  personnes  et  biens  que  disons 
estre  attenus  ou  arrestés  de  leur  costé.  Suivant  quoy,  avons  fait  deue  in- 
quisicion  à tous  nous  combourgois,  qui  sur  le  fait  de  leurs dittes péticions 
puellent  avoir  cognoissance  ou  estre  coulpable,  examinant  iceulx  par 
serment;  en  suivant  la  déposicion  desquelx  avons  respondu  aux  députés 
de  Bourgoingne,  qu’estons  contens  de  faire  restituer  toutes  les  personnes 
et  biens  que  de  nostre  costé  puellent  estre  attenus  ou  arrestés,  si  avant 
que  par  lesdittes  déposicions  avons  au  présent  cognoissance,  aveuc  tout 
ce  que  plus  avant  ci-après  nous  pora  deuement  apparoir,  pourveu  que 
de  leur  part  soit  à ceux  de  nostre  costé  fait  le  samblable  en  suivant  nos 
dittes  péticions  et  requestes;  lesquelx  députés  de  Bourgoingne,  après 
pluseurs  escrips  et  requestes  sur  ce  faites  semedi  XXVIIe  jour  de  juillet 
présent,  nous  ont  envoié  telle  responce  par  lettre  que  vous  envoions 
coppie  enclose  dedens  ces  présentes.  Et  depuis,  sur  ce  que  le  dimenche 
ensuivant  au  matin  avons  requis  ausdits  députés  de  Bourgoingne  de  nous 
faire  restitucion  en  suivant  leur  dilte  response,  nous  assignant  heure  et 
lieu  pour  ledit  jour  de  dimenche  convenir  ensemble  et  ce  faire,  nous  ont 
respondu,  après  vespres,  par  lettres  telles  que  nous  envoions  coppie  en- 
close dedens  ces  présentes,  et  suivant  le  contenu  d’icelles  nous  ont  envoié 
les  déplaintes  et  doléances  que  font  au  principal  de  quoy  dient  estre  paix 
brisiés.  Et  pourtant  que  ladite  derreniére  lettre  nous  semble  contredi- 
sante et  assés  plus  lointaine  que  la  pénultime  prescriple,  les  avons  fait 
requeste  de  faire  délivrance  des  personnes  et  biens  attenus  d’un  costé  et 
d’aultre,  comme  les  avons  escript  semblablement  que,  audit  jour  de 
dimenche,  avons  remonstré  sur  la  généralité  de  ceste  ville  qu’estoient 
contens  de  ce  faire  ensi  que  nous  ont  escript  pluseurs  fois,  de  quoy  avons 
requis  avoir  leur  responce  finable  par  porteur  de  nos  dittes  lettres.  Sur 
quoy,  ledit  dimenche  après  soppet,  avons  receu  lettres  de  par  lesdits 
députés  de  Bourgoingne  contenantes  que  ce  lundi,  XXIXe  jour  ensuivant, 
nous  ferons  responce  environ  le  diner,  et  ne  le  puellent  plus  tosl  faire 
pour  la  cause  touchié  en  ce  que  audit  jour  de  dimenche  nous  ont  escript. 
Laquelle  responce  environ  ledit  terme  avons  recette,  contennante  en  effect 
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que  advertiront,  le  plus  diligamment  que  poront,  hault  prince  le  duc  de 
Bourgoingne  de  tout  ce  que  puellent  avoir  entendu  de  nous  pour,  son  bon 
plaisir  sçeu,  eulx  reuler  et  conduire  au  surplus  ensi  qu’il  leur  comman- 
dera. Sur  toutes  lesquelles  choses  est  le  peuple  de  ceste  ville  tellement 
meu  et  animé,  que  bonnement  ne  les  poons  abstenir  de  faire  guerre,  et 
dient  que  point  ne  se  déporteront.  Pourquoy,  hault,  etc.,  prions  tant 
cordialement  que  poons  à vostre  ditte  noble  grâce  que  sur  ce  vous  plaise 
pourveoir  tellement  que  poés  sentir  estre  nécessaire  à l’apaisement  et 
conduite  du  peuple,  tant  par  personnes  icy  envoiés  comme  par  escrip- 
lures,  en  nous  signifiant  la  conduite  et  manière  que  vous  plaît  que  sur  ce 
tenons;  car  autrement  en  vostre  défaulte  sommes  en  péril  de  très-grief  et 
énorme  inconvénient.  Hault,  etc.,  le  bénoit  Saint  Esperit  vous  ait  en  sa 
sainte  garde.  Escript  hastivement  à Dinant,  le  XXIXe  jour  de  juillet 
l’an  LXV. 

Les  maistres  et  conseil  jurés  de  ceste  bonne  ville  de  Dinant. 

A hault  puissant  et  très-honnouré  seigneur  Mons.  Marcx,  par  la  grâce  de 

Dieu , marchi  de  Baden,  etc. 


III. 


Mandement  du  conseil  de  Dinant.  — 3 novembre  1465. 


A tous  ceulx  qui  ces  présentes  verront  ou  oront,  les  maistres  et  conseil 
jurés  de  la  ville  de  Dinant,  salut  et  dilection.  Savoir  faisons  que  la  uni- 
versité de  laditte  ville,  convocquiéeetassamblée  en  lieu  acoslumet,le  jour 
saint  Hubiert  l’an  LXV,  sur  les  remonstrances  à icelles  exposées  touchant 
la  paix  faitte  par  le  très-crestien  roy  de  France,  a passé  et  accordé  que 
laditte  paix  soit  tenue,  et  que  les  trangresseurs  d’icelles  soient  pugnis  en 
suivant  la  sequelle  de  la  bonne  cité  de  Liège  et  autres  bonnes  villes;  et 
se  estoit  que  par  aucuns  des  pays  marchissans  fuist  faite  aucune  course, 
arsin,  prinse,  roberieou  pillerie,  que  pour  ce  ne  soit  faitte  contrevenge,  se 
n’est  que  l’en  soit  assaillis  de  place  ou  de  corps  de  personne,  parquoy  soit 
besoingne  à défendre,  et  ou  cas  qu’ensi  avenroit  veult  que  ce  soit  à nous 
signifiet  pour  le  rescripre  à laditte  noble  cité  et  d’illecq  audit  très-crestien 
roy,  affin  que  soit  clèrement  sceu  et  entendu  que  ladite  paix  ne  soit  point 
rompue  de  nostre  costé  et  soions  treuvés  en  droit.  En  tesmoing  desquelles 
choses  avons  fait  applacquier  à ces  dites  présentes  le  seal  aux  causes  de 
la  ville  susdilte,  sur  l’an  mil  IlIIc  LXV,  ledit  jour  monsr.  saint  Hubert. 
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IY. 


Le  conseil  communal  de  Binant  au  conseil  communal  de  Liège. 

— 5 novembre  1465. 

Honnourés  seigneurs,  très-chiers  et  amés  confrères,  toutes  recomman- 
dacions  premieses,  nous  tenons  vous  pourveues  discrécions  plainement 
informées,  tant  par  vous  députés  comme  par  les  noslres  envoiés  envers  le 
très-crestien  roy  de  France,  que,  suivant  leur  relacion,  la  généralité  de 
ceste  ville  convocquée  et  assemblée  au  lieu  acostumé,  le  dimenche  jour 
saint  Hubiert  derrain,  a séquallement  acordé  et  passé  que  veult  tenir  la 
paix  faitte  par  ledit  très-crestien  roy  en  cessant  touttes  guerres,  faisant 
sur  ce  exprès  commandement  et  défence,  tant  à tous  nous  combourgois 
comme  autres  capitaines  et  gens  de  guerre  de  nostre  chastellerie,  de  non 
transgresser.  Nientmains,  le  1111e  jour  de  ce  présent  mois  de  novembre, 
ont  esté  faittes  pluseurs  entreprinses  par  ceulx  de  Bovigne,tant  en  passant 
l’eaue  en  venant  aux  bolvercques  des  fossés  de  ceste  ditte  ville,  férans  de 
basions,  traiant  trais  d’arches  à icelles  et  aveuc  ce  trait  de  laditte  ville 
de  Bovigne  de  grosses  bombarbes  en  ceste  ville  de  Dinant.  Et  non  obstant 
que  sur  ce  les  aions  escript  que  nous  donniens  merveille  de  leur  dittes 
entreprinses,  attendu  que  par  vertu  de  laditte  paix  faille  teniens  que  de 
leur  parti  doient  aussi  cesser  de  touttes  guerres,  requérant  leur  responce 
pour  nous  selonc  ce  conduire,  ne  s’est  de  ce  quelque  effect  ensuy;  mais, 
que  plus  est,persévérans  de  mal  en  pis,  ont,  depuis  nosdiltes  lettres  à eulx 
envoiés,  trais  pluseurs  cops  de  grosses  bombardes  en  ceste  ditte  ville  de 
Dinant,  et  aveuc  ce  sommes  informés  que  plusieurs  tenans  leur  parti 
estoient  ledit  jour  de  lundi,  au  lieu  d’Yve,  environ  IÏII  heures  après  midi, 
y faisans  molestacions  de  guerre,  comme  de  présent  sommes  advertis  que 
plusieurs  d’eaux  sont  en  autres  lieux  intentionnés  de  guerrier  et  molester 
cedit  pays.  Sur  quoy  avons  escript  à Philippe  de  Horne,  capitaine  général 
de  la  conté  de  Namur,  requérant  sur  ce  responce  pour  nous  selonc  ce 
conduire.  Pourquoy,  honnourés  seigneurs,  très-chiers  et  amés  confrères, 
vous  prions  tant  et  si  cordialement  que  poons,  que  aux  entreprinses  sus- 
dites vous  plaise  pourveoir  de  telle  remèdes  que  vous  semblera  expé- 
diens,  car  jasoit  ce  que  sur  icelles  n’aions  faitte  aucune  contrevenge, 
doubtons  que,  se  brief  n'est  à ce  remediet,  que  les  pluseurs  ne  se  poront 
déporter  de  guerroier  en  conlrevengant.  Honnourés  seigneurs,  en  ce  vous 
plaise  tellement  faire  comme  sentes  estre  nécessaire  à l’entretennement 
de  paix  et  transquilité.  Le  Saint  Esperit vous  ail  en  sa  sainte  garde.  Escript 
à Dinant,  le  Ve  jour  de  novembre  l’an  LXV. 
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y. 


Le  conseil  communal  de  Dinant  aux  neuf  députés  chargés  de 
négocier  un  arrangement  avec  le  duc  de  Bourgogne.— 10  dé- 
cembre 1465. 


Honnourables  et  sages,  très-chiers  et  amés  combourgois,  toultes  recom- 
mandations premieses,  suivant  le  contenu  de  vous  lettres,  dont  vous 
tenons  bien  recors, avons  aujourd’uy  mardi,  du  bon  matin,  appelé  pluseurs 
bonnes  personnes  des  iij  parties  de  ceste  ville  aveuc  nous  le  conseil;  et 
depuis  ont  les  iij  parties  de  ceste  ditte  ville  chascune  aparellé  généralle- 
ment  sur  ce  esté  assemblée,  dont  la  partie  de  ceulx  d’emmi  le  ville  et 
aussi  de  la  batterie  ont  accordé  quevostre  commission  demeure  en  vertu, 
et  vous  soit  la  lettre  par  vous  demandée  renvoié.  Et  touchant  ceulx  qui 
depuis  iiij  ou  v jours  encha  ont  recommencietà  courir  et  pilier,  ont  acordé 
que  soit  fait  cri  que  nul  plus  ne  le  face,  si  hault  que  sour  estre  exempt  et 
exclos  hors  de  ceste  dite  ville,  comme  ennemi  et  malveuillant  à la  cité  de 
Liège  et  ville  de  Dinant.  Item,  les  bons  mestiers  ont  acordé  que  sont 
contens  que  vostre  ditte  commission  demeure  en  vertu,  pourveu  que  ne 
ferés  nulle  chose  que  ce  ne  soit  remonstré  à la  généralité  de  ceste  ville, 
et  que  ne  vous  soit  point  laditte  lettre  renvoié,  demandant  copie  d’icelle 
et  instrument  de  notaire  sur  ce.  Et,  touchant  ledit  cri,  ont  acordé  que  soit 
fait  comme  ditest.  Dont,  suivant  ce,  audit  jour  de  mardi  a esté  fait,  lequel 
entretenrons  à nous  possibilités;  mais  nous  faisons  grans  doubles  que  ne 
puissons  estre  maistres  du  grant  nombre  d’estrainguiers  qui  sont  icy 
soubz  umbre  d’estre  envoiés  de  par  la  cité  pour  la  garde  de  la  ville,  dont 
entendons  que  les  pluseurs  sont  expulsés  et  banis,  tant  de  laditte  cité 
comme  bonne  ville  de  Huy,  pour  leurs  démérittes,  et  ne  sont  pas  envoiés 
par  élection,  nonobstant  que  soient  ausi  grant  nombre  ou  plus  que  les 
esleus.  Pourquoy  vous  signifions  tout  ce  que  dit  est,  affin  que  selonc  ce 
vous  conduisés.  Et,  touchant  ce  que  nous  avés  demandé  nouvelles  de 
monseigneur  de  Habourdin  et  mon  damoisiau  Loys  de  la  Marche,  ne  vous 
en  sariens  autre  chose  signifier  que  par  nous  derrines  lettres  nous  avons 
rescript.  Honnourables  et  sages,  très-chiers  et  amés  combourgois,  Nostre 
Seigneur  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Escript  à Dinant,  le  Xe  jour  de 
décembre  l’an  LXY. 

A honnourables  et  sages,  nous  très-chiers  et  amés  combourgois  les  IX  dé- 
putés de  la  bonne  ville  de  Dinant. 
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VI. 

Le  conseil  communal  de  Dînant  à Louis  XI. — 13  décembre  4465. 

Très-crestien  et  très-excellant,  nostre  très-redouté  et  très-honnouré 
sire  , humble  révérence  aveuc  nous  possibles  services  à vostre  roiale 
majeslet  premis  et  offers  comme  raison  est.  Très-crestien  etc.,  nous 
tenons  vostre  ditte  roiale  majestet  avoir  assés  congnoissance  comment , 
sour  et  par  vertu  de  l’ancienne  bénivolence  et  affection  que  vostre  ditte 
roiale  majestet  et  nobles  progénileurs  et  prédicesseurs,  ensemble  subgès 
et  sourséans  de  vostre  roialme,  ont  eu  au  pays  de  Liège  générallement  et 
à ceste  ville  en  espécial,  et  ausi  la  singulière  amour  et  vraie  dilection 
que  tosjours  avons  eu  à vostre  ditte  roiale  majestet  et  prédicesseurs  aveuc 
subgès  et  sourséans  susdis,  les  bourgois  et  marchans  de  ceste  ditte  ville 
ont  fréquentet  et  comuniquiet  en  vostre  dit  roialme  et  ausi  ceulx  d’icellui 
en  icelle,  et  ce  de  si  longtemps  que  point  n’est  mémore  du  contraire,  en 
y exerchans  marchandieses  par  espécial  de  denrées  appelées  batterie, 
comme  paëlles,  bachins,  chaudrons  et  autres,  sur  laquelle  marchandiese 
ceste  ditte  ville  est  principallement  fondée  de  grande  antiquitet,  laquelle 
n’est  pas  tant  seulement  exercée  ou  comuniquié  en  vostre  dit  roialme, 
mais  ausi  en  Espaigne,  Allemaingne,  Angleterre  et  en  pluseurs  aullres 
marches  et  pays.  S’est  que  par  nous  combourgois,  marchans  de  laditte 
baterie,  sommes  informés  que  à la  fore  d’Anwerps,  qui  fu  à la  Penlhe- 
couste  derrenièrement  passée,  firent  chàrgier  de  laditte  denrée,  en  la  nave 
d’un  nommé  Thonis  Peter  Soen,  certaines  pièces  de  batterie,  assavoir  : trois 
longes  pièces  que  l’on  nomme  frahias,  item  une  ronde  pièche  que  l’en 
nomme  baissiron,  esquelles  iiiij  pièces  sont  touttes  paëlles;  item  encore 
deux  banstes  où  il  a dedens  paëlles  et  chaudrons  qui  poisent  ensemble 
siex  milliers  iij^  xxxviij  livres;  item,  en  une  autre  nave  appartennante  à 
Pieter  Retman,  cincq  pièces  de  baterie,  assavoir  une  longe  pièce,  deux 
queues  et  deux  banstes  plaines  de  paëlles  parmi  aucuns  bachins  et  deux 
grans  chaufoirs,  lesquelles  cincq  pièces  poisent  la  somme  de  iiij  ■».  viij^  et 
xxij  livres;  pour  ce  touttes  parties  desdittes  denrées  ensemble  la  somme 
de  xjm.  ijc.  x livres  ; lesquelles  denrées  ilz  faisoient  mener  par  mer  ou 
roialme  d’Angleterre,  pour  en  faire  leur  reject  et  proufit,  ou  pour  aller 
plus  avant,  ensi  que  chascun  marchant  quiert  et  serche  son  gangnage  et 
avancement;  suivant  quoy  est  avenu  que  iceux  nagans  ont  esté  rencon- 
trés par  gens  d’armes  de  mer  de  vostre  dit  roialme  ou  autres  et  finable- 
menl  menés  à Humfleu  en  Normendie  , le  xiiije  jour  d’octobre  derrin 
passé,  comme  au  vray  leur  a esté  raporté;  ouquel  lieu  sont  leurs  dittes 
denrées  encore  retenues  à leur  très-grief  dommage  et  intéresl,  comme 
tout  ce  nous  ont  remonstré,  priant  de  pour  ce  voloir  escripre  à vostre  très 


excellente  dominacion.  Pourquoy,  très  crestien  etc.,  nous  confians  que 
vostre  ditle  roiale  majestet,  bien  informée  de  ce  que  dit  est,  nullement 
ne  vora  souffrir  nosdis  combourgois  ensi  perdre  leurs  denrées,  escrip- 
sons  comme  à nostre  souverain  recours  et  refuge,  priant  si  affectueuse- 
ment que  poons  et  savons  que,  tant  pour  amour  et  contemplacion  de 
nous  comme  en  faveur  de  justice  et  équité,  plaise  vostre  ditte  roiale 
majestet  sur  ce  tellement  faire  et  ordonner  par  commandemens,  escrip- 
tures  ou  aultrement  à vostre  bailli,  capitaine  ou  officier  dudit  Humfleu 
où  là  il  affiert,  que  les  biens  et  denrées  de  nosdis  combourgois , dont  le 
porteur  de  cestes  pora  faire  déclaracion  de  chascune  pièce  qui  sont 
merquiés  de  celle  mercque  Q que  ci  desous  est  faitte,  leur  soient  à plain 
quittement  et  ligement  rendues  et  relivrées,  affin  que  par  moien  de  ce 
puist  eslre  entretenue  l’ancienne  amistiet,  singulière  amour  et  dilection 
que  tosjours  avons  eu  à la  sainte  coronne  de  France  et  encore  avons  et 
volons  avoir  en  toutte  honneur,  service  et  plaisir,  comme  par  expérience 
l’en  puet  avoir  aperceu , et  que  ne  soit  enfrainte  la  sauve  garde  oltroié 
et  confermée  par  très-crestien  roy,  vostre  très-noble  père  defeu,  et  ausi 
par  vostre  ditte  roiale  majestet,  comme  espérons  que  ce  venu  à vostre 
cognoissance  nullement  ne  voriens  avoir  souffert.  Très-crestien  etc.  se 
chose  vous  plaît  que  puissons , mander  et  commander  le  nous  poés 
comme  à vous  petis  serviteurs  pour  à nous  possibilités  le  acomplir,  à 
l’aidde  de  nostre  bénoit  créateur  qui  vous  doint  bonne  vie  et  longe  et 
acomplissement  de  vous  nobles  désir.  Escript  en  la  ville  de  Dinant  au 
Liège,  le  XIIIe  jour  de  décembre  l’an  LXV. 

A vostre  très-excellente  dominacion  apparelliés  les  maistres  et  conseil 
jurés  de  la  ville  de  Dinant  au  Liège. 

A très-crestien  et  très-excellent  nostre  très  redouté  et  très-honnouré  sire, 
nostre  sire  le  roy  de  France. 

VIL 

Le  conseil  communal  de  Dinant  au  gouverneur  du  comté  de 
Namur.  — 30  décembre  1465. 


A honnouré  seigneur  Philippe  de  Horne,  capitaine  général  de  la  conté 
de  Namur,  les  maistres  et  conseil  jurez  de  la  ville  de  Dinant,  faisons  savoir 
que  présentement  sommes  advertis  que  Jehan  Ilaroy,  nostre  mesagier,  est 
prin  et  attenu  prisonnier  en  la  bonne  ville  de  Namur,  lequel  Haroy  a de 
par  nous  boiste  d’argent  armoié  des  armes  de  ceste  ditte  ville  aveuc  lettres 
certificatores,  de  laquelle  prinse  nous  donnons  très-grant  mervelle  se  de 
par  vous  est  faitte  on  permiese,  attendu  que  point  n’est  costume  de 
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prendre  mesagiers,  comme  par  lettres  de  par  vous  procédantes  est  con- 
tenu, et  que  suivant  ce  avons  fait  deligier  les  biens  de  Jehan  de  Reumont 
et  quitter  son  créant  par  ceulx  qui  l’avoient  prin  en  contrevenge  de  Claes 
de  Melin,  ausi  nostre  mesagier,  qui  paravant  avait  esté  prin  en  Sanson;  et 
pourtant  vous  requérons  que,  à l’entretennement  de  laditte  costume  lau- 
dable,  rnettés  ou  faciès  mettre  ledit  Haroy  quittement  au  délivre,  sambla- 
blement  que  pour  ledit  de  Reumont  avons  fait  faire,  ou  du  mains  nous  en 
rescripre  vostre  intencion  pour  nous,  suivant  ce,  conduire.  Escript  à 
Dinant  soubs  le  seal  aux  causes  d’icelle  appîacquiet  à ces  présentes  le 
pénullime  jour  de  décembre,  l’an  de  la  sainte  nativité  Nostre  Seigneur 
Jhésus-Crist  mil  IIIIc  LXVI,  selone  le  stille  de  la  court  de  Liège. 

VIII. 

Le  conseil  communal  de  Dinant , aux  neuf  députés  chargés  de 
négocier  un  arrangement  avec  le  duc  de  Bourgogne.  — 19  jan- 
vier 1466. 

Honnourables  et  sages,  très-chiers  et  amés  combourgois,  loultes  recom- 
mandaeions  premieses  , nous  vous  signifions  que  le  sebmedi,  XVIIIe  jour 
de  ce  présent  mois  de  jenvier,  fesimes  ceste  bonne  ville  convocquier  en- 
semble, et  à icelle  fesimes  liere  et  publier  le  contenu  de  vous  lettres  aveuc 
celles  envoiés  à nostre  maistre  Amelle,  capitaine  de  par  messire  Jehan  de 
le  Bouverie  au  présent  maistre  de  Liège.  Sur  lesquelles,  la  généralité  d’i- 
celle a passé  et  accordé  que  soient  fais  cris  et  défence  en  telz  forme  que 
vos  envoions  coppie;  et,  aveuc  ce,  de  par  les  IX  bons  mestiers  a esté  passé 
et  accordé  que  de  chascun  d’iceux  soit  envoiet  ung  homme  audit  lieu  de 
Liège,  aveuc  coppie  des  lettres  par  eux  avant  envoiés , contenantes  que 
point  ne  feroient  paix  se  n’estiens  ens  comprins,  pour  ce  demandant  à eux 
la  cause  pourquoy  l’ont  fait  présentement.  Honnourables,  etc.,  le  bénoit 
Saint  Esperit  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Escript  à Dinant,  le  XIXe  jour  de 
jenvier  l’an  LXVI. 

A honnourables  et  sages  nous  très-chiers  et  amés  combourgois  les  IX  dé- 
putés de  la  bonne  ville  de  Dinant. 

IX. 

Le  conseil  communal  de  Dinant  à Louis  XL  — 20  février  1466. 

Très  crestien  et  très-excellent,  nostre  très-redoutéet  très-honnouré  sire, 
humble  révérence  aveuc  nous  possibles  services  à vostre  roiale  majestet 


premis  el  offers,  comme  raison  est.  Três-crestien  etc.,  comme  à voslrc 
ditte  roiale  majestet  aions  nagaires  escript  en  faveur  de  nous  combour- 
gois  etmarchans  de  denrées  de  batteries,  fréquenians  au  roialme  d’En- 
gleterre  et  ailleurs,  à cause  de  certains  biens  et  denrées  dont  alors 
avoient  congnoissance  que  leur  estoient  prinses  et  attenus  en  la  duchié 
de  Normendie,  espéciallement  à Honnefleu  et  Harefleu  , pour  ce  humble- 
ment priant  à vostre  ditte  roiale  majestet  que  plaisist  sur  ce  tellement 
faire  et  ordonner  que  les  biens  et  denrées  de  nosdis  combourgois  et 
marchans  leur  fuissent  quittement  et  ligement  relivrées  sans  empes- 
chement  ; sur  quoy  aiés  commis  vous  amés  et  féaulx  conseillers  messire 
Jehan  de  Jambes  chevalier  vostre  chambellain  et  sire  de  Montsoreau. 
Renault  de  Dormant  maistre  des  requestes  ordinaires  de  vostre  hostel 
et  Piere  Cleulin  conseillier  en  vostre  court  de  parlement  et  en  vostre 
grant  conseil,  pour  sur  ce,  les  parties  oies  en  leurs  raisons  et  défences, 
jugier,  décider  et  déterminer  sommièrement  et  de  plain;  est-il  que  par- 
devant  nous  sont  comparus  Jehan  de  Haloy,  Lambert  Destache,  Jehan  de 
Focan,  Eauduin  de  Sorine.  Jehan  de  Loier,  Jehan  de  Haloy  le  jone,  Jacque 
Aux  brebis,  Jacque  Aux  brebis  son  frère  et  Jehan  Destache,  présens 
Jehan  Salmier,  Jehan  dit  Charpentier,  Franchois  Sauvage,  Jehan  Joset, 
Jehan  dit  Charpentier  le  jone  et  Willamme  Charpentier  son  frère  et  Colart 
Salmier,  absens,  tous  nous  combourgois  et  compaingnons  marchans, 
lesquelx  nous  ont  exposet  que  par  leurs  facteurs  et  gesteurs  de  leurs 
besoingnes  sont  présentement  advertis  et  acertennés  que  lesdittes  den- 
rées, à eulx  prinses  et  attenus,  sont  en  telle  dénominacion  et  poix  que 
s’ensuivent,  assavoir  : en  la  nave  d’un  nommé  Thonis  Peter  Soen  estoient 
chargiés  trois  longes  pièces  que  l’en  nomme  frahias,  une  ronde  pièce 
que  l’en  appelle  baissiron,  esquelles  pièces  sont  touttes  paëlles,  et  deux 
banstes  où  il  a dedens  paëlles  et  chaudrons,  le  tout  pesant  ensemble  six 
mil  trois  cens  trente  et  huit  livres,  aveuc  deux  aultres  pièces  de  batteries, 
c’est  assavoir  une  que  l’en  nomme  frahias  el  l’autre  un  baissiron  pesans 
ensemble  deux  mil  cent  trois  quartiers  trois  livres  ; et  en  une  aultre  nave 
appartenante  à Peter  Relman  cincq  pièces  de  batterie,  c’est  assavoir  une 
longe  pièce,  deux  queues  et  deux  banstes  plaines  de  paëlles,  parmi  aucuns 
bacins  et  grans  ehaufoirs,  lesquelles  cincq  pièces  poisent  quatre  mil  huit 
cens  soixante  douze  livres,  et  le  tout  desdittes  marchandieses  ensemble 
poisent  traize  mil  trois  cens  trois  quars  et  saize  livres  pois  de  Dinant. 
Touttes  lesquelles  parties  nosdis  combourgois  et  marchans  nous  ont 
certifié  et  affermé,  par  leur  serment  pour  ce  solempnellement  juré, 
eslre  appartenantes  tant  à eulx  comme  à leurs  dis  compaingnons,  au 
présent  absens  de  ceste  ville  de  Dinant  en  besoingnans  pour  certains 
affaires,  nous  par  iceux  pour  ce  réquerant  de  rechief  à ceste  cause  voloir 
escripre  à vostre  dite  roialle  majestet;  el  pourtant,  très-creslien  etc., 
suivant  ce  que  par  vostre  bénigne  grâce  est  pourveu  et  ordonné  sur 
le  fait  de  la  restitucion  et  relivrance  des  biens  et  denrées  de  nosdis 
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combourgois  etmarchans,  dont  cordialement  icelle  remercions,  supplions 
de  rechief  à vostre  très-excellente  haultesse  que,  persévérant  de  bien  en 
mieulx,  plaise  à ce  tenir  la  main,  tant  envers  vostre  admirai  de  France 
comme  vosdis  commis,  que  nosdis  combourgois  et  marchans  puissent 
avoir  bonne  et  briève  expédicion  de  justice  touchant  la  restitucion  et 
relivrance  de  leurs  dis  biens  et  denrées , en  quoy  ferés  oeuvre  miséri- 
cordieuse et  droiturière  dont  à tousjours  aurons  cause  prier  Dieu  pour 
vous  et  vostre  roiale  lingnié.  Très-crestien  etc.,  se  chose  vous  plaît  que 
puissons,  mander  et  commander  le  nous  poès  comme  à vous  petis  servi- 
teurs , pour  à nous  possibilités  le  acomplir  à l’aidde  de  nostre  bénoit 
créateur  qui  vous  doint  bonne  vie  et  longe,  victore  en  vous  affaires  et 
paradis  en  la  fin.  Escript  à Dinant  au  Liège,  le  xxe  jour  de  février  l’an  lxvj 
stille  de  Liège. 

A vostre  très-excellente  dominacion  apparelliés  les  maistres  et  conseil 
jurés  de  la  ville  de  Dinant  au  Liège. 

A très-crestien  et  très-excellent,  nostre  très-redouté  et  très-honnouré 

sire,  nostre  sire  le  roy  de  France. 


X. 

Philippe-le-Bon  au  gouverneur  du  comté  de  Namur.  — 

20  mars  1466. 

Très-chier  et  bien  amé  ; messire  Jehan  de  la  Bouverie  est  présentement 
venu  par  devers  nous  pour  besoingnier  du  traictié  et  apointement  na- 
guaires  fait  par  notre  très-chier  et  très-amé  fils  le  conte  de  Charollois  et 
ceux  de  Dinant,  et  a requis  que  seur  estât  de  guerre  fuist  par  nous  acordé 
auxdis  de  Dinant  durant  certains  temps;  sur  coy  n’avons  fait  aucune 
responce,  pour  ce  que  ledict  messire  Jehan  de  la  Bouverie  n’a,  en  ceste  par- 
tie, charge,  fors  de  la  chité  de  Liège  et  non  point  desdis  de  Dinant,  ausquels 
s’est  chargiés  d’en  escripre  présentement;  et  pour  ce  que  supposons  que 
lesdis  de  Dinant  en  requerront  samblablement  et  le  voront  entretenir  de 
leur  part,  nous  volons  et  vous  mandons  expressément  que  de  vostre  part 
vous  déportés  de  faire  aucunes  courses  ou  exploitter  guerre  sur  lesdis 
de  Dinant,  ou  cas  que  de  leur  ils  se  déporteront  des  dis  exploix  de  guerre, 
jusquesad  ce  que  ayés  aultres  nouvelles  de  nous  que  sera  brief,  en  faisant 
toutes  voies  bon  guet  et  guarde  en  nostre  dite  ville,  que  par  faute  de  ce 
inconvénient  n’en  adviengne.  Très-chier  et  bien  amé , Nostre  Seigneur 
soit  garde  de  vous.  Escript  en  nostre  ville  de  Bruxelles,  le  XXe  jour  de  mars 
anno  LXV.  (1466.  N,  St.) 
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XI. 

Le  conseil  communal  de  Dinant  aux  petites  villes  de  la  Châtel- 
lenie. — 12  avril  1466. 


Les  maistres  et  conseil  jurés  de  la  ville  de  Dinant,  à nos  chiers  et  bien 
amés  les  bourgois,  raanans  et  sourséans  des  villes  de  Nimes,  Bossut, 
Frasne,  Daillie,  Ablen,  Gonrieu,  Peisse  et  Tinguy.  Comme  assés  nouvel- 
lement à la  bonne  ville  de  Couvin  et  à chascun  de  vous,  comme  appar- 
tenons à la  garde  dudit  Couvin , aions  escript  que  comme  selonc  la 
disposicion  du  temps  présent  soit  très-nécessaire  de  garder  diligem- 
ment de  jour  et  de  nuit  les  bonnes  villes  de  ce  pays,  espéciallement 
laditte  bonne  ville  de  Couvin  et  autres  villes  et  places  du  pays  environ, 
attendu  que,  se  nostre  paix  ne  se  fait,  estiens  advertis  que  l’en  prêtent 
mettre  et  logier  en  icelles  garnisons  des  gens  d’armes,  pourquoy  en  tant 
qu’estimes  informés  que  de  laditte  garde  faire  estoient  les  pluseurs  né- 
gligens  et  défalans,  vous  aions  mandé  et  commandé  que  à laditte  ville  de 
Couvin  fesissiés  diligens  wais  et  eskerwais  de  jour  et  de  nuit,  à tel  nombre 
que  par  maistres  et  conseil  dudit  Couvin  ou  aultres  personnes  à ce  dé- 
putées vous  seroit  ordonné,  sur  paine  et  amende  de  XII  aidans  à applic- 
quier  comme  en  nostre  premier  mandement  est  contenu. 

Sur  quoy,  par  maistres  et  conseil  dudit  Couvin  et  par  vous  des  VIII 
villes  avant  nommées,  en  obtempérant  à nostre  dit  premier  mandement, 
avés  ordonné  de  faire  les  dis  gais  et  eskargais  de  jour  et  de  nuit,  à tel 
nombre  que  à chascun  de  vous  a esté  ordonné  selonc  sa  quantité  et 
chascun  chief  d’ostel  en  personne.  Nienlmains  sommes  informés  que 
de  ce  faire  sont  les  pluseurs  d’entre  vous  rebelles  et  défallans  , espé- 
cialement,  vous  de  Numes,  qui  point  n’envoiés  le  nombre  des  personnes 
à vous  ordonné  ne  ausi  lesdis  chiefs  d’ostel , mais  serviteurs  ou  enfants, 
de  quoy  nous  donnons  assés  merveille,  attendu  que  vous  des  VIII  villes 
avés  pluseurs  fois  ci-devant  habandonné  de  à nous  obéir  comme  manans 
et  sourséans  soubs  nostre  chastellerie.  Pour  ce  est-il  que  de  rechief  man- 
dons et  commandons  à chascun  de  vous  , que  fachiés  lesdis  wais  et 
eskerwais  à telle  nombre  de  personnes  et  chief  d’ostel  comme  avés 
ensemble  acordé,  ensi  que  Franchois  de  Lattre  nostre  chevaucheur,  por- 
teur de  nostre  dit  placquart,  nous  a recité,  car  autrement  procéderons 
à la  constrainte  desdits  défallans  à l’assistement  desdis  de  Couvin,  tel- 
lement que  pora  estre  exemple  à tous  autres.  En  tesmoing  desquelles 
choses  avons  fait  applacquier  à ces  présentes  le  seal  aux  causes  de  la 
ville  susditte,  sur  l’an  mil  1111e  LXYI  le  XIIe  jour  d’avril. 


— 78  — 


XII. 

Extraits  du  compte  communal  de  Namur  de  1466. 

Fol.  59.  Qui  fu  présenté,  le  Ille  jour  dudit  mois  d’aoust,  à noslre  très- 
redoublé  seigneur  monseigneur  le  conte  de  Charolois,  à sa  bien  venue  en 
ladite  ville  de  Namur.  deux  queuez  de  vin  de  Biaune  acheltées  à Andrieu 
Floriot  le  pris  de  XXI  couronne  chacune  queue,  du  pris  de  XXIIIl  patars 
le  couronne;  deux  boeufz  dont  l’un  fut  acheté  à Jehan  Honnouré  le  pris 
de  XI  florins  de  Rin  et  l’autre  acheté  à Henry  de  Wallegrape  le  pris  de 
VI  florins  de  Rin,  de  XX  aidans  le  pièce;  et  XII  cras  moutons  achetés.... 
le  pris  de  XIX  aidans  le  pièce.... 

Qui  fut  présenté  à nostre  très-grant  et  très-redoubté  seigneur  et  prince 
monseigneur  le  duc  de  Bourgoigne  et  de  Brabant,  conte  de  Namur,  aussi 
à sa  très-noble  et  bien  venue  en  icelle  ville  de  Namur,  le  XVe  jour  dudit 
mois  d’aoust,  II  queuez  de  vin  de  Biaune...  avec  une  queue  devin  de 
France....  et  XII  cras  moulons...;  montent,  parmy  XXI  hiames  qui  furent 
despendus  par  le  lieutenant  de  monseigneur  le  maire  de  Namur  et  ceulx 
qui  furent  aveuc  lui  faire  ledit  présent... 

Fol.  59.  v°.  Qui  fut  présenté,  le  XVIIIe  jour  dudit  mois  d’aoust.  à 
monseigneur  le  chancelier  de  Bourgoigne....  une  queue  devin  de  Beaune... 

Compte  original.  — Archives  de  la  ville  de  Namur. 


XIII. 

Philippe-le-Bon  au  seigneur  de  Tihange.  — 4 septembre  1466. 

Phelippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bourgoingne , de  Lothier,  de 
Brabant  et  de  Lerabourg,  conte  de  Flandres,  d’Artois,  de  Bourgoingne, 
Palatin,  de  Haynnau , de  Hollande,  de  Zellande  et  de  Namur,  marquis  du 
Saint  Empire,  seigneur  de  Frise,  de  Salins  et  de  Malines.  à noslre  amé 
et  féal  chevalier,  conseillier  et  chambellan  messire  Christien  de  Dvgonne  . 
seigneur  de  Thyanges,  salut  et  dilection.  Comme  après  ce  que  avons  na- 
gaires  fait  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Dvnant,  ceulx  de  ladite  ville 
se  soient  rendus  à nous  à nostre  voulenté,  c’est  assavoir  ladite  ville,  les 
habilans  lors  en  icelle,  ensemble  tous  leurs  biens  estans  en  ladite  ville,  et 
combien  que  par  ce  moien  toutes  les  personnes  lors  estans  dedens  ladite 
ville  de  Dvnant  , feussent  à nous  et  en  nostre  disposition  pour  les  faire 
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mourir,  les  mectre  à ranchon  ou  aultrement  leur  faire  grâce  et  miséri- 
corde, selon  nostre  bon  plaisir,  toutes  voies  il  est  venu  à nostre  con- 
gnoissance  que  pluseurs  de  ceulx  de  nostre  présente  armée,  tant  de  noz 
vassaulz  et  féaulx  comme  autres  gens  de  guerre,  ont  créanté,  prins  et 
emprisonné  pluseurs  de  ceulx  qui  estoient  manans  et  résidens  en  ladite 
ville  de  binant  au  jour  de  la  prince  et  reddicion  d’icelle  ville,  et  les  dis 
prisonniers  ont  les  aucuns  mis  à ranchon,  les  autres  ont  transportez  ou 
fait  transporter  en  pluseurs  et  divers  lieux  de  noz  pais  et  seigneuries,  en 
intencion  de  les  rançonner  ou  autrement  en  faire  leur  plaisir,  le  tout  en 
nostre  grant  intérrest  et  préjudice,  et  plus  sera  se  par  nous  n’est  sur  ce 
pourveu;  pour  quoy  nous,  désirans  et  voulans  en  ceste  partie  garder 
nostre  droit,  comme  raison  est,  confians  de  voz  loyaulté,  preudommie  et 
bonne  diligence,  vous  mandons  et  très-expressément  commandons  en 
commettant  par  ces  présentes  que  incontinent  cestes  veues  vous  vous 
transportez  en  tous  les  lieux  où  vous  pourrez  sçavoir  aucuns  des  habitans 
de  ladite  ville  de  binant  estre  emprisonnez,  détenus  ou  arrestéz,  et  iceulx 
prenez  et  mettez  réaiment  et  défait  en  nostre  main,  et  les  mettez  et  cons- 
tituez noz  prisonniers  en  noz  prisons  et  forteresses  plus  prouchaines  des 
lieux  où  il  vous  seront  délivrez,  en  contraingnant  seigneureusement  de 
par  nous  tous  nosdis  vassaulx,  féaulx  et  autres  qui  auront  et  tiendront  en 
leur  puissance  lesdis  prisonniers,  à les  vous  rendre,  baillier  et  délivrer 
incontinent  réaiment  et  de  fait,  pour  et  en  nom  de  nous;  et  se  vous  trou- 
vez que  aucuns  desdis  prisonniers  aient  esté  par  nosdis  vassaulx,  féaux  ou 
aultres  noz  subgez,  mis  à rançon  , laquelle  leur  ait  esté  paiée  et  délivrée 
ou  promise  de  paier,  et  que  par  ce  moyen  lesdis  prisonniers  aient  esté 
délivrez,  en  ce  cas  les  contraingniés  réaiment  et  de  fait  comme  dessus  à 
vous  rendre,  restituer,  baillier  et  délivrer  incontinent,  pour  et  en  nom  de 
nous, les  deniers  desdites  rançons  ou  les  obligacions,  promesses  ou  scellez 
qu’ilz  auront  desdis  prisonniers,  pour  en  estre  fait  selon  que  par  nous  sera 
ordonné,  en  procédant  par  vous  en  ceste  matière  en  toute  diligence,  sans 
quelconcque  faveur,  emport  ou  dissimulacion  , et  en  mettant  par  bonne 
déclaracion  les  noms  et  surnoms  desdis  prisonniers  ; de  laquelle  déclara- 
cion  nous  voulons  que  vous  baillez  le  double  signé  de  vostre  main  à 
nostre  très-chier  et  féal  chancelier  le  seingneur  de  Goux,  et,  par  l’advis  de 
nostre  dit  chancelier  et  des  gens  de  nostre  grant  conseil  estans  delez 
nous,  gardez  lesdits  prisonniers  que  leur  semblera  que  devrons  de  grâce 
mettre  à rançon,  et  les  autres  faire  exécuter  ou  en  renvoyer  selon  qu’ilz 
verront  estre  à faire  en  bonne  équité  , car  de  ce  faire  et  tout  ce  qui  en 
deppend  vous  avons  donné  et  donnons  par  cestes  plain  povoir,  auctorité 
et  mandement  espécial , en  mandant  et  commandant  par  icelles  â nostre 
amé  et  féal  cousin  et  mareschal  de  Bourgoingne  , le  seigneur  de  Neuf- 
chastel,  à tous  les  capitaines  de  nostre  armée  et  à tous  noz  justiciers  et 
officiers  quelxconcques  que  à vous,  en  ce  faisant  et  les  déppendences, 
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obéyssent  et  entendent  diligenment,  et  vous  facent  et  baillent  tout  le 
confort , ayde  et  assistence  qu’ilz  pourront  ; car  ainsi  nous  plaist-il  et  le 
voulons  estre  fait.  Donné  en  nostre  ville  de  Namur,  le  1111e  jour  de  sep- 
tembre, l’an  de  grâce  mil  quatre  cens  soixante-six.  Ainsy  signé  par  mon- 
seigneur le  duc.  — Gros. 

Reg.  aux  transports  de  la  haute  cour  de  Namur , 
1465—1466  , fol.  159.— Archives  de  la  ville  de  Namur. 

XI  Y. 

Nomination , par  la  commune  de  Namur , de  députés  pour  solli- 
citer rétablissement  d'un  métier  de  la  batterie  de  cuivre.  — 
8 septembre  1466. 

Advis  et  ordonnance  fait  et  passé  par  mayeur,  esclievins,  jurez,  esleux, 
IIIÏ  des  mestiers,  et  par  le  consentement  de  toutte  la  communaulté  de  la 
bonne  ville  de  Namur,  pour  le  bien  commun,  prouffit  et  utilité  dicelle 
ville,  touchant  le  fait  du  mestier  de  batrie  que  par  cy-devant  l’en  a pré- 
tendu avoir  et  baillié  requeste  et  supplicacion  à mondit  très-rcdoubté 
seigneur,  monseigneur  le  duc  de  Bourgoingne,  que  de  sa  noble  grâce  lui 
pleust  consentir  et  accorder  à ladite  ville  de  Namur,  comme  il  appert  par 
pluisseurs  escriptures  touchant  ceste  matère  estans  devers  la  justice  de 
Namur. 

Le  Ville  jour  de  septembre,  l’an  mil  IlIIc  LXVI,  en  l’église  des  frères 
meneurs,  présens  messieurs  mayeur,  eschevins,  jurez,  esleux,  bourgois 
et  les  IIII  des  mestiers  de  la  ville  de  Namur  illecq  venus  et  assamblez  par 
congié  desdis  mayeur  et  eschevins,  pour  adviser  la  fourme  et  manière  et 
comment  l’en  porroit  faire  pour  aler  devers  mondit  seigneur  le  duc  et 

messieurs  de  son  grand  conseil,  pour,  se  son  plaisir  est, que  de 

sa  bonne  grâce  lui  plaise  consentir  et  accorder  à ladite  ville  de  Namur, 
par  manière  de  provision,  que  le  mestier  de  batrie  se  puist  faire  et 
excerser  en  icelle  ville  de  Namur,  selon  et  ensievant  la  requeste  et  suppli- 
cacion qui  lui  a esté  nouvellement  baillié  et  présentée  de  par  lesdis 
maire  et  eschevins,  jurez  et  esleux  de  ladite  ville  de  Namur,  ou  nom  du 
corps  et  communaulté  dicelle  ville,  fu  délibéré,  passé  et  conclut,  par  lesdis 
mayeur  et  eschevins,  jurez , esleux,  bourgois  et  IIII  des  mestiers , pour 
et  ou  nom  de  ladite  ville  et  communaulté  d’icelle,  que  lesdis  mayeur  et 
eschevins  por  ront  et  devront  eslire , députer,  commettre  et  ordonner 
V personnes  notables  de  la  dite  ville,  assavoir  ung  homme  de  la  justice, 
ung  desdis  esleux,  ung  pour  les  bourgeois,  ung  pour  les  bourgois  et 
bonnes  gens  de  mestier  et  avec  eulx  le  procureur  de  mondit  seigneur  le 
duc  à Namur,  lesquelx  auront  povoir,  puissance  et  auctorité  de  par  toutte 
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ladite  ville  et  par  le  vertu  des  lettres  de  commission  qui  sur  ce  leur  sera 
baillée  séelée  du  grant  seel  d’icelle  ville,  de  aler  devers  mondit  seigneur- 
ie duc  et  monseigneur  le  conte  de  Cliarolois,  se  besoing  est,  et  messieurs 
du  grant  conseil,  pour  soliciter  et  besoingnier  sur  le  fait  de  ce  qui  a esté 
conceu  et  advisé  pour  le  bien,  prouffit  et  utilité  de  ladite  ville  de  Naraur 
et  des  habitants  d’icelle,  à cause  du  mestier  de  batrie,  selon  et  en  en- 
sievant  le  contenu  de  la  requeste  qui, comme  dit  est  cy-dessus,a  esté  baillié 
et  présentée  à mondit  seigneur  le  duc  à ceste  cause,  et  par  toutles  voies  et 
manièrres  qu’il  samblera  aux  dessus  dis  députez  pour  le  bien,  prouffit  et 
utilité  de  ladite  ville  estre  expédient  et  convenable.  Et  de,  en  tout  ce,povoir 
faire  et  besoingnier  par  lesdis  députez,  pour  et  en  nom  de  ladite  ville  et 
de  tous  les  habitans  d’icelle,  autant  que  lesdis  estaublissans  faire  porroient 
se  présens  y esloient  en  personne.  Et  tout  ce  que  par  eulx  sera  fait  et 
besongné  en  ceste  partie  sera,  par  lesdis  estaublissans , pour  et  ou  nom 
du  corps  et  communaulté  de  ladite  ville,  tenu  pour  bon,  ferme,  eslable 
et  agréable  sans  faire,  dire,  venir  ne  aler  au  contraire. 

Reg.aux  transports  de  la  haute  cour  de  Namur , 
1465.  — 1466,  fol.  126  vo.  — Archives  de  la 
ville  de  Namur. 

XV. 

Décision  de  Charles-le-Téméraire  sur  une  requête  présentée  par 
Wautier  Davain , un  des  neuf  députés  de  Dinant.  — 11  sep- 
tembre 1466. 

Charles  de  Bourgoingne , conte  de  Charolois,  seigneur  de  Chasteau 
Belin  et  de  Bethune,  lieutenant-général  de  mon  très-redoubté  seigneur  et 
père,  à tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Comme  Wautier 
Davain,  marchant  de  la  ville  de  Dynant,nous  ait  fait  remonstrer  que,  à 
l’occasion  de  ce  que  dès  le  commencement  de  la  guerre  mené  et  con- 
tinuée par  ceulx  de  ladite  ville  et  chastellenie  de  Dynant  alencontre  de 
mondit  seigneur  et  père  et  de  nous,  il  a tousiours  tenu  le  party  et  esté 
de  l’obéissance  de  nostre  très-chier  et  très-amé  frère  et  cousin  l’évesque 
de  Liège  et  qu’il  s’est  de  tout  son  povoir  traveillé  et  emploié  par  pluseurs 
fois  de  trouver  aucun  bon  moyen  et  traictié  de  paix  entre  mondit  seigneur 
et  père,  nous  et  ceulx  de  ladite  ville  de  Dynant,  meismement  pour  les 
remonstrances  par  lui  failles  ausdits  de  Dynant  d’eulx  mettre  en  leurs 
devoirs  envers  mondit  seigneur  et  nous,  afin  de  parvenir  audit  traictié 
et  que  ladite  ville  n’en  cheist  ou  dangier  et  inconvénient  où  elle  est  venue, 
lesdils  de  Dynant  ou  temps  desdites  remontrances  et  de  ce  que  ledit 
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Wautier  a tenu  le  party  de  nostre  dit  frère  et  cousin,  comme  dit  est,  ont 
icellui  Wautier  banny  de  laditte  ville  de  Dynant,  prins,  gasté  et  dissipé 
tous  ses  biens  comme  à eulx  confisquiez,  desquelz  il  est  présentement 
du  tout  desnuez,  et  à ceste  cause  a eu  et  soustenu  pluiseurs  grans  pertes, 
dangiers  et  dommages,  obstant  lesquelz  il  ne  lui  est  bonnement  possible 
de  povoir  satisfaire  à pluseurs  ses  créditeurs  d’icelle  ville  de  Dynant 
ausquelz  il  est  tenu,  si  comme  il  dit,  en  nous  humblement  suppliant  que 
sur  ce  il  nous  plaise  lui  estendre  et  impartir  nostre  grâce;  savoir  faisons 
que,  pour  considéracion  des  choses  dessusdites,  desquelz  sommes  deuement 
acertenez,  et  meismement  que  après  la  reddicion  de  laditte  ville  faicte  en 
noz  mains  pour  et  ou  nom  de  mondit  seigneur  et  père  et  de  nous,  les 
maisons  que  ledit  Wautier  y avoit  ont,  comme  toutes  les  autres  d’icelle 
ville,  esté  arses  et  réduites  à cendre , en  quoy  il  a eu  de  rechief  grant 
perte  et  dommage,  nous  pour  les  causes  dessusdites  et  autres  à ce  nous 
mouvans  et  pour  le  aucunement  récompenser  de  ses  dites  pertes  et  dom- 
mages, avons,  au  nom  de  mondit  seigneur  et  père  et  comme  son  lieu- 
tenant-général, donné  et  donnons  de  grâce  espéciale  par  ces  présentes 
toutes  les  debtes  qu’il  doit  et  puet  devoir  à ceulx  de  ladite  ville  de  Dynant 
qui  ont  tenu  party  contraire  à mondit  seigneur  et  à nous  et  qui  estoienl 
dedens  icelle  au  jour  que  le  siège  y fu  par  nous  mis,  comme  acquises 
et  appartenant  par  droit  de  confiscation  à mondit  seigneur  et  père  et  à 
nous,  sans  ce  que  d’icelles,  dont  ly  faisons  quittance  et  abolicion  générale, 
il  soit  tenu  ne  puist  estre  contraint,  par  quelque  justice  que  ce  soit,  de 
rendre  ou  payer  jamais  aucune  chose  ausdits  de  Dynant.  Si  donnons  en 
mandement  à tous  les  justiciers,  officiers  et  subgetz  de  mondit  seigneur 
et  père  et  de  nous  cui  ce  peut  et  porra  touchier  et  regarder,  et  à chacun 
d’eulx  en  droit  soy,  que  se  ledit  Wautier  pour  raison  desdites  debtes  estoit 
ey-après  poursievy,  empeschié  ou  arresté  par  devant  eulx  en  corps  11e  en 
biens, iîz  et  chacun  d’eulx  tiennent  et  fachent-il  lui  Watier  tenir  quitte  et 
paisible  desdites  poursieuttes,  et  délivrent  incontinent  ly  et  ses  dis  biens 
dudit  arrest  ou  empeschement,  plainement  et  entierrement;  et  au  surplus 
le  fâchent,  seuffrent  et  laissent  de  nos  dis  grâce,  don,  quittance  et  abo- 
licion plainement  et  paisiblement  joyr  et  user  sans  quelque  contredit,  des- 
tourbier  ou  difficulté  au  contraire.  Car  ainsy  nous  plaist-il  estre  fait.  En 
lesmoing  de  ce  nous  avons  fait  mettre  nostre  seel  à ces  présentes.  Donné 
en  nostre  ost  à Montenaque,  le  XIe  jour  de  septembre,  l’an  de  grâce  mil 
quatre  cens  soixante  six. 

jReg.  aux  transports  de  la  haute  cour  de  Namur , 
1476.  --  1480  fol.,  30  v.  — Archives  de  la  ville 
de  Namur. 
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XVI. 

La  commune  de  Namur  est  provisoirement  autorisée  à recevoir 
les  ouvriers  batteurs  de  Binant . — 15  septembre  1466. 

Le  conte  de  Charrolois,  seigneur  de  Chasteau  Belin  et  de  Bethune; 
lieutenant-général  de  mon  très-redouté  seigneur  et  père.  — Très-chiers  et 
bien  amez,  nous  avons  receu  voz  lettres  et  ouy  ce  que  Jehan  Baduelle, 
bourgois  et  esleu  de  la  ville,  et  Anthoine  Pouchin  procureur-général  de 
la  conté  de  Namur  porteur  de  cestes,  nous  ont  fait  dire  de  par  vous  lou- 
chant certaine  requeste  que  vous  faictes  à mon  très-redoubté  seigneur  et 
père,  pour  le  fait  du  mestier  de  la  baterie  en  ladite  ville  de  Namur  etc., 
à quoy  nous  suppliez  tenir  la  main  et,  à cestefin,  rescripre  en  voslre  faveur 
aux  ehancellier  et  gens  de  grant  conseil  de  mondit  seigneur  et  père  estans 
lez  lui,  et  surtout  donner  dès  maintenant  nostre  consentement.  Sur  quoy, 
très-chiers  et  bien  amez,  pour  la  bonne  et  singulierre  affection  que  nous 
avons  à vous  tous  et  au  bien  et  avancement  de  ladite  ville  de  Namur, 
nous  escripvons  présentement  bien  acertes  de  la  matière  dessus  dite,  à 
vostre  recommandation,  ausdis  ehancellier  et  gens  du  grant  conseil,  ainsi 
que  par  lesdis  Jehan  et  Anthoine  savoir  le  pourrez  plus  à plain.  Et  au 
sourplus  vous  signifions  que , ou  nom  de  mondit  seigneur  et  père  et 
comme  son  lieutenant-général,  et  jusques  à ce  que  par  lui  sera  ordonné 
et  appoinlié  à son  bon  plaisir  sur  le  contenu  en  vostre  dicte  requeste , 
nous  sommes  content  et  vous  accordons,  consentons  et  oclroions  par  ces 
présentes  que,  sans  mesprendre,  vous  puissiés  recueillir  et  recevoir  en 
ladite  ville  de  Namur  tous  marchans  et  ouvriers  du  mestier  de  la  baterie 
partis  de  la  ville  de  Binant  et  autres  du  pays  de  Liège,  pour  y demourer, 
converser  et  fréquenter  paisiblement  et  sans  aucun  dangier,  jusques  au 
bon  plaisir  de  mondit  seigneur  et  père  et  de  nous.  Très-chiers  et  bien 
amez,  Nostre  Seigneur  soit  garde  de  vous.  Escript  en  nostre  ost  à Chastelet 
sur  Sambre,  le  XVme  jour  de  septembre,  l’an  LXVI.  Ainsi  signéez  par 
monseigneur  : 

Charles. 

Gros. 

A noz  très-chiers  et  bien  amez  les  bailli,  maire,  eschevins,  jurez,  esleux, 
bourgois  etcommunaullé  de  la  ville  de  Namur. 

Reg.  aux  transports  de  la  haute  cour  de  Namur , 
1405—1466,  fol,  150  V °. — Arch.  de  la  ville  de  Namur. 


XVII. 


Établissement  de  la  batterie  à Namur  par  Philippe-le- Bon . — 

Septembre  1466. 


Phelippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bourgoingne,  de  Lothier,  de 
Brabant  et  de  Lembourg,  conte  de  Flandres,  d’Artois,  de  Bourgoingne, 
Palatin,  de  Haynau,  de  Hollande,  de  Zeelande  et  de  IVamur,  marquis  du 
Saint  Empire,  seigneur  de  Frise,  de  Salins  et  de  Malines,  savoir  faisons 
à tous  présens  et  à venir,  nous  avoir  receu  Humble  supplication  de  noz 
bien  amé  les  mayeur,  eschevins,  jurés,  esleus  et  toute  la  communaulté  de 
nostre  ville  de  Namur,  contenant  que,  à l’occasion  des  guerres  et  divisions 
qui  ont  esté  entre  nous,  noz  pays  et  subgetz  et  les  pays  de  Liège  et  de  Loos, 
tantenmilIIIIctrenteungcommenagaires,etdesgrans(^owimaî'^es)  et  des- 
pens  que  nostre  dite  ville  de  Namur  a eu  à supporter  à ceste  cause  et  autre- 
ment, icelle  nostre  ville  est  fort  diminuée  et  appovrieet  tellementque  grant 
partie  du  peuple,  qui  y souloit  demourer,  s’en  est  absenti  et  allé  demourer 
aillieurs,  et  ceulx  qui  y demourent  encores  présentement  ont  eu  leurs 
biens  ars  et  brûlez  durant  les  dites  guerres,  parquoy  il  n’est  pas  possible 
que  nostre  dite  ville  se  puisse  jamais  ressourdre  ne  estre  habitée  comme 
elle  esloit  paravant  icelles  guerres,  mesmement  qui  n’y  a aucun  cours  de 
marchandise,  se  ce  n’est  que  nostre  plaisir  soit  de  leur  accorder  y mettre 
sus  le  mestier  de  la  batrye,  pour  y estre  fait  et  ouvré  ainsy  qu’il  estoit 
en  la  ville  de  Dynant  nagaires  par  nous  conquise,  destruicte  et  démolie, 
en  nous  suppliant  très-humblement  que,  aclendu  que  nostre  dicte  ville  est 
lieu  bien  propice  pour  ce  faire,  et  que  les  ouvraiges  de  batrye  que  l’on 
faisoit  et  ouvroit  audit  lieu  de  Dynant  estoient  autres  et  d’autre  façon  que 
ceulx  que  l’on  fait  et  euvre  en  nostre  ville  de  Bouvingnes,  pourquoy  icelle 
nostre  ville  de  Bouvingnes  ne  pourra  avoir  aucun  intérest,  nous  leur 
veullons  consentir  et  octroyer  ledit  fait  de  batrye  et  sur  ce  leur  extendre 
nostre  grâce.  Pour  ce  est-il  que  nous,  ces  choses  considérées  et  sur  icelles 
eu  l’avis  et  délibération  de  noz  chancellier  et  gens  de  nostre  grant  conseil 
eslans  lez  nous,  par  lesquelz  ceste  matière  a esté  débalue,  désirant  l’entre- 
lenement  de  nostre  dite  ville  de  Namur  et  qu’elle  se  puist  ressourdre  et 
estre  habitée  comme  le  lieu  le  requiert,  ausdits  maieur  eschevins,  jurez, 
esleuz  et  communaulté  de  nostre  avant  dite  ville  de  Namur  supplians,  in- 
clinans  favorablement  à leur  dicte  supplication,  avons  de  nostre  certaine 
licence,  auctorité  et  grâce  espécial,  oltroyé,  consenti  et  accordé,  et  par  la 
teneur  de  ces  présentes  octroyons,  consentons  et  accordons  en  leur  don- 
nant congié  et  licence  pour  nous,  noz  hoirs  et  successeurs  contes  etcon- 
lessesde  Namur,  que  ilz  puissent  mettre  sus  ledit  mestier  de  batrye  en  icelle 
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nostre  ville  de  Namur,  et  iceluy  faire  et  exercer  doresenavant  perpétue- 
lement  et  à tousjours,  soubz  telles  keuies,  ordonnances,  status  et  modé- 
rationsque  adviserons  et  ordonnerons  cy-après,  desquelz  avonsretenu  et  ré- 
servé, retenons  et  réservons  à nous  et  à nosdits  suecesseurscontes  etcontesses 
deNamur.Sidonnons  en  mandement  à nostre  dilgrant  bailli  deNamurel  à 
tous  noz  autres  baillis,  justiciers  et  officiers  de  nostre  dit  pays  et  conté  de 
Namur,  présens  et  à venir,  quelconques  leurs  lieutenans  et  à chascun 
d’eulx  en  droit  soy,  sy  comme  à lui  appartiendra,  que  nostre  présens  grâce, 
ottroy  et  consentement,  ainsy  et  par  la  manière  que  dit  est,  ilz  facent, 
soeuffre  et  laissent  les  dits  supplians  plainement,  paisiblement  et  perpé- 
tuelement  joyr  et  user,  sans  leur  faire,  mectre  ou  donner,  ne  seuffrir  estre 
fais,  mis  ou  donné,  ores  ne  ou  temps  à venir,  aucun  destourbier  ou  empes- 
ehement  au  contraire,  sauf  nostre  droit  et  Fautruy-Car  ainsy  nous  plaist-il 
et  voulons  estre  fait.  Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  estable  à tousjours, 
nous  avons  fait  mettre  nostre  seel  à ces  présentes.  Donné  en  nostre  ville 
de  Louvain,  ou  moys  de  septembre,  l’an  de  grâce  mil  IIIIc  soixante  six-- 
Et  desoubz  esloit  escript  : par  monseigneur  le  duc  en  son  conseil. 

Registre  commençant  Van  1593,  fol.  192.  — Chambre 
des  comptes,  no  1003;  archives  du  royaume. 

XVIII. 

Charles-le-Téméraire  au  seigneur  de  Tihange. — 28  juillet  1467. 

De  par  le  duc  de  Bourgoigne,  de  Brabant , de  Lembourg  et  de  Luxem- 
bourg, conte  de  Flandres,  d’Artois,  de  Bourgoigne,  de  Haynnau,  de  Hol- 
lande, de  Zellande  et  de  Namur. — Très-chier  et  bien  arné,  nous  voulons  et 
vous  mandons  expressément  que  , en  ensievant  la  charge  et  ordonnance  à 
vous  baillié  par  feu  nostre  très  chier  seigneur  et  père,  que  Dieu  absoille, 
touchant  le  recouvrement  des  prisonniers  de  Dynant,  vous  vous  transpor- 
tez incontinent  et  sans  délay  en  tous  les  lieux  où  vous  saurez  estre  lesdis 
prisonniers,  et  que  le  sprenez  et  mettez  réaiment  et  de  fait  en  nostre  main, 
et  recouvrez  à nostre  prouffit  la  rançon  et  finance  à quoy  ilz  seront  mis, 
laquelle  voulons  estre  rédigée  et  mise  en  escript  par  bonne  déclaration. 
Et  pour  vous  aidier  et  assister  en  ce,  voulons  aussi  que  prenez  avec  vous 
Loys  le  parlier  et  Jehan  de  Hem  , huissiers  d’armes  de  feu  nostre  dit  sei- 
gneur, qui  s’en  sont  jà  meslez  et  entremis,  comme  avons  entendu;  aus- 
quelz  nous  mandons  qu’ilz  se  y emploient  avec  vous  à toute  diligence  es 
cas  et  quant  besoing  sera,  sans  y faire  faulle;  car  ainsi  nous  plaist-il  estre 
fait.  Très-chier  et  bien  amé,  Nostre  Seigneur  soit  garde  de  vous.  Escript 
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en  nostre  ville  de  Brouxelles,  le  XXVIIIe  jour  de  juillet, l’an  LXV1I. -Ainsi 
signé  par  monseigneur. 

Charles. 

De  Longueville. 

A nostre  amé  et  féal  chevalier,  conseillier  et  chambellain  messire  Christian 

de  Dygonne,  seigneur  de  Thienges. 

Reg.  aux  transports  de  la  haute  cour  de  Namur. 

1466 — 1460,  fol.  131.  — Archiv.  de  la  ville  de  Namur. 

XIX. 

Extraits  des  archives  de  la  province  et  de  la  ville  de  Namur. 

Le  XVIIe  jour  d’octobre,  l’an  mil  IIIIc  LXVI,  pardevant  mayeur  et 
eschevins,  comparut  messire  Simon  de  Fumalle,  chevalier,  demourant  en 
la  ville  de  Namur,  lequel  congnul  devoir  et  estre  tenus  et  redevable  à mon 
très-redoubté  seigneur  monseigneur  leduc  de  Bourgoigne,  conte  de  Namur, 
la  somme  de  VIXX  florins  de  Rin , du  pris  de  XX  aidans  pièce,  et  ce  pour  et 
à cause  de  la  composition  de  Collart  de  Loyers,  dinantois,  qui  estoit  pri- 
sonnier ou  chastel  de  Namur,  à paier  icelle  somme  dedens  le  jour  du  Noël 
prochain  venant  ou  de  rendre  et  relivrer  prisonnier  ledit  Collart  de  Loyers 
oudit  chastel  de  Namur  dedans  ledit  jour  du  Noël , et  ledit  Collart  relivré 
et  rendu  prisonnier  par  le  manière  que  dit  est , en  ce  cas  ledit  messire 
Simon  sera  quite  deceste  obligacion.  Pour  seurté  de  laquelle  somme  paier 
dedens  ledit  jour  du  Noël,  par  la  manière  deseurdite,  ledit  messire  Simon 
de  Fumalle  en  a obligié  et  liabandonné  son  corps  et  tous  ses  biens,  meu- 
bles et  immeubles,  présens  et  advenir,  par  tout,  sur  peine  mise,  don  et 
habandon  de  X florins  de  Rin,  telz  que  dis  sont  cy-dessus,  et  renonchant, 
quant  à ce,  à toutes  franchises  et  libertez  et  généralment  à tout  ce  en- 
tièrement qui  aidier  ou  valoir  lui  porroit;  laquelle  obligacion  et  recon- 
gnoissance  ledit  maire  mist  en  le  warde  desdits  eschevins. 

Item  cedit  jour,  et  pardevant  lesdits  mayeur  et  eschevins  , comparut  le 

dessus  dit  messire  Simon  de  Fumalle  lequel  dist estre  tenus  et  redevables 

à mondit  seigneur  le  duc  , la  somme  de  XIxx  et  X florins  de  Rin...,  et  ce 
pour  et  à cause  de  la  composition  de  Jehan  de  Focant,  dinantois,  qui  estoit 
prisonnier  oudit  chastel  de  Namur.... 

(Le  XVe  jour  de  mars,  l’an  mil  IIIIc  LXVII,fu  paié  et  délivré  par  messire 
Simon  de  Fumalle....  à Jehan  Potier  la  somme  de  IIIe  et  L florins  de  Rin 
pour  ces  deux  obligacions,  dont  ledit  mess.  Simon  estoit  demouré  plesge 
pour  Collart  de  Loyers  et  de  Jehan  de  Focant , comme  cy-dessus  appert, 
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ou  nom  de  mondit  seigneur,  par  vertu  des  lettres  envoiiés  à ladite  justice 
(de Namur) de  par  monseigneur  de  Charolois  signéez  de  sa  main,  qui  sont 
en  main  de  justice...) 

Item  ledit  jour  (17  octobre  14661).... comparut....  Jacquemart  le  Teurier, 

bourgois  et  demourant  à Namur,  lequel  dist  et  recongnut  devoir à 

monseigneur  le  duc  la  somme  de  LX  florins  de  Rin  ; et  ce  pour  et  à cause 
de  la  composicion  de  Lambert  Radou  , dinantois,  qui  estoit  prisonnier 
oudit  cbastel  de  Namur 

Item  cedit  jour....  comparut  Herman  le  cordewannier,  bourgois  et 
demourant  en  ladite  ville  de  Namur,  lequel  s’est  obligé  en  corps  et  en  biens 
envers  mondit  seigneur  le  duc,  en  la  somme  de  LX  florins  de  Rin,  pour 
et  à cause  de  la  composicion  de  Gille  le  Bidault,  dinantois,  qui  aussi  estoit 
prisonnier  oudit  chastel  de  Namur 

Item  cedit  jour....  comparurent  Pierart  Erpen,  Henri  Roileaue  et  Lambert 
Feris  le  chaplier  et  recongnurent  devoir....  à mondit  seigneur,  pour  et  à 
cause  de  la  composicion  de  Rertremieu  Erpen,  dinantois,  qui  estoit  pri- 
sonnier oudit  chastel  de  Namur,  chascun  d’eulx  la  tierce  part  de  cent 
florins  de  Rin 

Soit  mémoire  que  le  XVIIIe  jour  de  décembre,  l’an  LXVI,  par  devant 
mayeur  et  eschevins  de  Namur,  comparut  Mess.  Chrestien  de  Digonnes.... 
lequel  dist  qu’il  estoit....  contens  de  ceulx  qui  avoient  respondu  comme 
plesges  de  Bertremieu  d’Erpen.... 

Transports  de  la  haute  cour  de  Namur ; reg.  de 

1465- 1466,  fol.  140  et  140  v°.  — ■ Archives  de  la 
ville  de  Namur. 

Le  XIXe  jour  d’octobre,  l’an  mil  IIIIc  LXVI,  pardevant  mayeur  et 
eschevins,  comparut  maistre  Franchois  des  frères  meneurs  demourant  à 
Namur,  lequel....  congnut  devoir....  à monseigneur  le  duc....  la  somme 
IIIe  et  XXX  mailles  de  Rin....  et  ce  pour  et  à cause  de  la  composition  et 
délivrance  de  prison  de  Jehan  Godischal  l’aisnet,  jadis  maire  de  Dinant, 
qui  estoit  prisonnier  ou  chastel  de  Namur. 

Ibidem,  fol.  142. 

Le  VIe  jour  de  novembre,  l’an  mil  IIIIc  LXVI,  pardevant  mayeur  et 
eschevins,  comparut  Denis  du  Four,  bourgoy  de  Namur,  lequel  congnut 
devoir....  à monseigneur  le  duc....  la  somme  de  XX  escus  d’or....  à cause 
de  la  composicion  de  Andrieu  Muyau,  dinantois,  qui  estoit  prisonnier  en 
la  ville  de  Namur.... 

Transports  de  la  haute  cour  de  Namur;  reg.  de 

1466- 1469,  fol.  8.  — Archives  de  la  ville  de 
Namur. 
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Le  VIIe  jour  de  novembre,  l’an  mil  1111e  LXVI,  pardevant  mayeur  et 
escbevins,  comparurent  Jehan  Lovial,  Pierrechon  de  Gravières  et  Je- 
hennin  des  Harès,  bourgois  et  demourans  à Namur,  lesquels  congnurent 
devoir....  et  chacun  par  lui  seul  et  pour  le  tout....  la  somme  de  XXX  florins 
de  Rin....  à cause  de  la  composicion  d’un  nommé  le  grant  Hennequin, 
dinantois.  qui  estoit  prisonnier  en  la  ville  de  Namur.... 

Ibidem,  fol.  10,  v°. 


Le  parte  ment  d'aucuns  Dinantois  signifiié  à justice.  — Pardevant 
Jehan  Baduelle  le  jone,  lieutenant  de  monseigneur  le  maire,  comparut 
Jehan  de  Halloy  de  Dinant,  lequel,  en  ensievant  le  contenu  et  ordonnance 
du  serment  nagaires  publyé  en  cesle  ville  touchant  le  fait  des  Dynantois 
à présent  y estans,  dist  en  signifiant  à justice  pour  autant  qu’il  lui  touche 
ou  peut  louchier  à cause  du  serment  par  lui  fait,  qu’il  estoit  à ce  conseillié 
et  avoit  intencion  de  se  partir  de  ceste  dicte  ville  pour  s’en  aler  premiè- 
rement en  la  ville  de  Louvain  et  Ampvers  y faire  ses  besongnes.  et  aussi 
pareillement  il  avoit  intencion  d’envoier  sa  femme,  ses  enffans  et  mais- 
nier  delez  ses  autres  enffans  qui  sont  ad  présent  à Huy,  et  pour  illec 
envoier  et  mener  ses  biens  et  chatelx.  Fait  le  XlIIIe  jour  de  raay . 
l’an  LXYII . 

Item,  cedit  jour,  et  pardevant  ledit  lieutenant  du  mayeur.  comparut 
Collart  de  Loyers  signifiant  pareillement  audit  mayeur.  en  ensuivant  le 
serment  par  lui  fait,  qu’il  avait  intencion  et  voulenté  de  se  partir  de  ceste 
ville  pour  s’en  aller  à la  feste  d’Ampvers.et  nescet  icellui  Collart,  quant  il 
sera  venu  audit  lieu  d’Ampvers.  comment  il  se  devra  ou  porra  conduire  ou 
maintenir  selon  qu’il  trouvera  lors  en  son  conseil  de  faire. 

Ibidem,  fol.  109. 

Sauf-conduit  pour  prisonniers.  — Hue  de  Humières  dit  le  Liegois, 
escuier,  Sr  d’Anthomuller,  souverain  bailly  de  la  conté  de  Namur,  à tous 
signeurs  cappitaines  de  gens  d’armes  et  à toutez  gens  de  guerre  ausquelz 
ces  présentes  seront  monstrées  et  offertes,  salut.  Je  vous  certeffie.  par 
ces  dites  présentez,  Jehan  de  Prenolle  porteur  de  cestez  avoir  esté  prins 
à la  conqueste  de  Dynant  et  soy  rendu  prisonnier  à Robert  de  Namur, 
escuier  qui  est  soubz  moy  Pt  de  ma  compagnie,  et  depuis  ledit  de  Prenolle 
avoir  paié  audit  Robert  sa  ranchon  et  finanche;  parquoy  il  a esté  mis  à 
délivrance.  Sy  prie  et  requier  à chacun  de  vous,  veul  et  mande  à tous 
ceulx  qui  sont  soubz  moy  et  de  ma  compagnie  que  audit  Jehan  de  Pre- 
nolle ne  facent  ou  baillent  quelque  empeschement  à ceste  cause,  et  telle- 
ment en  veullez  faire  que  vous  volriés  que  feisse  pour  vous,  ce  que  feroie 
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voulentiers  si  requis  en  estoie.  En  tesmoing  de  ce  j’ay  mis  mon  seel  en  pla- 
cart  à ces  présentez.  Donné  le {commencement  du  mois  d’août  1466). 

Reg.  aux  reliefs  et  transports  du  souverain  bailliage 
de  Namur , 1466 — 1472,  fol.  9 v<>.  — Archives  de  l’État 
à Namur. 

Touchant  à aucuns  Dinantois  prisonnier z.  — Le  derrenier  jour 
d’aoust,  l’an  mil  IIIIc  LXVI,  pardevant  Jehan  de  Niquet , lieutenant  de 
Hue  de  Humieres  souverain  bailly  de  la  conté  de  Namur,  présens  Jamart 
le  Tourier,  Henry  de  Beez,  Jaquemin  Gueffier  et  Henry  l’arbalestrier, 
hommez  de  loy  et  de  linaige  de  ladite  conté,  comparut  Jehan  de  le  Fon- 
taine, Sr  possessant  du  treffonsaige  de  la  terre  de  Biemerées,  lequel  pour 
ou  nom  et  à cause  de  la  ranchon  de  sire  Jehan  de  Suyne  (?),  doien  de 
l’église  Notre  Dame  de  Dinant,  Andrien  Maigret  et  Lambellonnet  de  Loier, 
s’obligea,  promist  et  eult  en  convent,  en  bonne  foy,  de  paier  ou  faire  paier 
à Bertin  le  manguier,  Gillet  Henuoque  et  Pierro  Roche,  archiers  de  mon 
très-redoubté  seigneur  monseigneur  le  conte  de  Charoloix  , ou  le  porteur 
de  ces  lettres,  la  somme  de  IIIe  IX  piètres  d’or,  XIX  patars  comptés  pour 
chacun  piètre,  ou  autre  or  ou  monnoie  a valant , en  dedens  le  jour  de 
Toussains  prochain  venant,  sur  tele  condition  que  ledit  Jehan  de  le  Fon- 
taine doibt  tenir  lesdits  prisonniers  et  en  faire  si  bonne  garde  que  il  luy 
plaira  à ses  frais  et  despens  ; pour  lesquelz  despens  chacun  desdits  trois 
prisonniers  doient  audit  de  le  Fontaine  paier,  pour  chacun  jour,  VI  patars, 
c’est  les  trois  ensemble  pour  chacun  jour  XVIII  patars.  Et  se  lesdits  pri- 
sonniers ne  paioient  point  leurs  dessus  dites  finances  dedens  le  jour  de 
Toussains  dessus  dit,  et  il  pleusist  ausdessus  dits  archiers  avoir  leurs  dits 
prisonniers  après  ledit  jour  de  Toussains  passé,  ilz  seront  tenus  de  rendre 
et  bien  paier  audit  dele  Fontaine,  pour  chacun  jour  qu'il  les  aura  tenus  et 
gouverné,  XVIII  patars,  et  aultrement  ne  peuvent  ne  doient  lesdits  archierz 
reprendre  ne  ravoir  leurs  dits  prisonniers.  Item,  se  ilz  avenoit  que  aulcuns 
des  trois  desdits  prisonniers  allasent  de  vie  à trespassement  dedens  ledit 
jour,  ledit  dele  Fontaine  seroit  et  doibt  estre  quitte  pour  rendre  ce  que  en 
vie  seroit  trouvé  au  jour  dele  Toussains  dessus  dite;  et  se  tous  trois  aloient 
de  vie  à trespassement,  ledit  delle  Fontaine  seroit  quitte  de  ladite  pregerie 
sans  ce  que  jamais  lesdits  archierz  ne  autrez  ly  posissent  riens  demander 
en  corps  ne  en  hiens.  Item,  se  il  plaist  ausdessus  dits  prisonniers  de  paier 
leur  dite  ranchon,  montant  à la  somme  dessus  dite,  au  cange  de  la  ville  de 
Bruges,  de  Gand,  de  Vallenchienne , d’Anvers  , de  Bruxelles  ou  de  Lou- 
vaing,  en  rapportant  bonne  et  sceure  recepte  de  cangeur  ou  le  mettre  en 
le  main  de  Jehan  Niquet , clerc  du  souverain  bailly  de  Namur,  ou  en  son 
absence  es  mains  du  souverain  bailly  ou  son  lieutenant,  faire  le  pevent 
dedens  le  jour  de  Toussains  dessus  dit  à leur  bon  plaisir.  Et  se  il  avenoit 
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que  aucun  seigneur  de  justice  ou  cappitaine  voulsist,  par  force  ou  par 
mandement  de  prince,  ravoir  et  reprendissent  lesdits  prisonniers  hors  dele 
main  dudit  dele  Fontaine  , en  brisant  et  rompant  de  force  et  de  violence 
après  lesdits  prisonniers,  ledit  dele  Fontaine  en  sera  et  devera  estre  quitte. 
Item  , est  dit  et  condicionné  que  lesdits  archiers  doibvent  faire  avoir  et 
livrer  ausdits  prisonniers  souf-conduit  et  sceureté  de  leur  cappitaine,  pour 
aller  seurement  parmi  les  pays  etc.,  ainsi  qu’il  est  acoustumé  faire  en  tel 
cas,  pour  pourchachier  leur  finance,  etc. 

Item,  pareillement  et  illec,  en  présent,  se  sont  obligiez  lesdits  prison- 
nier d’acquitter  ledit  dele  Fontaine;  qui  fu  mis  en  warde.  Ces  obligations 
faictes  et  promises  entretenir  et  accomplir  sus  le  mise  et  habandon  de 
X florins  de  Rin,  moittié  à monseigneur  et  l’autre  à partie. 

Ibidem , fol.  10. 

L’an  et  le  jour  dessusdit,  s’obliga  ledit  de  la  Fontaine  envers  lesdits 
archierz  et  ledit  porteur,  pour  et  en  nom  et  à cause  de  la  renchon  de 
Gérard  Bourlet  de  Beaurain,  en  la  somme  de  C et  II  florins  de  Rin,  XX 
patars  demi  pour  pièce,  à paier  en  dedens  ledit  jour  de  Toussains.  sus 
pareil  habandon  de  X florins  du  Rin;  qui  fu  mis  en  warde. 

Pareillement  promist  ledit  Gérard  acquitter  ledit  de  le  Fontaine  et  sus 
pareille  mise. 

Ibidem , fol.  10  v° . 


Touchant  Colin  Pieret  de  Binant.  — Le  lundi,  VIIIe  jour  de  juing. 
l’an  dessusdit  (1467),  par  monseigneur  le  bailli,  présens  et  par  l’oppinion 
de  mess.  Jacques  Deve,  mess.  Colart  d’Otremont,  mess.  Simon  de  Fumale, 
J.  de  Warisoulx,  Martin  de  Sorines  et  Jehan  ïïonnoré,  fu,  aprez  enquestes 
veues,  ordonné  et  appointié  que  ung  nommé  Colin  Pieret,  naguèrez  de- 
morant  à Dinant  et  qui  s’estoit  icy  venu  retraire  aprez  la  destruction  d’i- 
celle ville  et  prins  la  borgoisie  de  ceste  ville,  seroit  mis  en  une  thour  au 
pain  et  à l’eaue,  pour  cause  de  ce  qu’il  avoit  dit  que  on  se  verroit  tem- 
prement  et  avant  trois  mois  bien  vengié  des  Bourguignons,  et  autrez 
mauvais  langages. 

Ibidem , fol.  24. 

Seurté  donnée  à I du  pays  de  Liège.  — Le  XXVIIIe  jour  de  décembre, 
l’an  LXIX,  par  monseigneur  le  bailli,  fu  donnée  seurté,  jusques  au  rapel 
de  mondit  seigneur,  à Henri  de  Rommesonne  ouvrier  de  jaune  ouvrage  de 
baterie,  pour  demourer  à Bovingnes. 

Item,  pareille  autre  et  pareille  seureté  donnée  à Jehan  Mariete  seellier  , 
pour  demourer  à Namur. 
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Item,  une  pareille  seureté  donnée  à Hubert  des  Bois  cordouennier,  pour 
demourer  à Andeime. 

Item,  une  pareille  seurté  donnée  à Bertran,  filz  Thiebault  d’Andenele, 
pour  demourer  audit  Andenne. 


Ibidem , fol.  47  v°. 


Au  jour  d’huy,  sepmedy  27e  jour  de  septembre  anno  66,  Jehan  Pierart 
le  naiveur  s’est  obligié  et  a promis  paier  la  somme  de  40  patars , à paier 
en  dedens  le  jour  saint  Andrieu  prochain,  pour  et  en  nom  de  Hubillon 
Ghoman  nagaires  prins  à la  conqueste  de  Dynant. 

Item,  cedit  jour,  pardevant  Jehan  de  Niquet,  s’est  obligié  Jehan  de  Lucy 
hoste  dele  fleur  de  lis  à Namur,  en  la  somme  de  120  clincars,  en  dedens  le 
St  Andrieu,  pour  et  ou  nom  de  Gille  de  Frenart,  son  filz  et  Beltelmy  Bande. 


Reg.  aux  consaux,  1466  — 1525,  fol.  1.  v.  — 
Archives  de  l’État  à Namur. 


Item,  cedit  jour,  s’est  obligié  messire  Jaque  Deve,  chevalier,  pour 
Gérart  Bouillon  de  Manneglise,  en  la  somme  de  20  clincars,  à paier  à le 
S‘  Martin  d’iver  prochain. 

Item,  Matelet  Gillon  s’est  obligié  de  payer  la  somme  de  20  clincars,  pour 
et  en  nom  de  Jehan  Chabotia  l’aisné  et  Beltelmy  son  filz,  à paier  en  dedens 
le  jour  St  Andrieu  prochain. 

Item,  cedit  jour,  Simon  Pirpernia,  pescheur,  s’est  obligié  pour  Bauduin 
Baudechon  , filz  Gilliart  Baudechon,  et  Bauduin  Baudechon  son  cousin 
germain,  en  la  somme  de  10  florins  de  Rin  , à paier  dedens  le  S1  Andrieu 
prochain. 


Ibidem,  fol.  2. 


XX. 


Chanson  sur  le  sac  de  Dînant. 


2. 


Dynant  ou  soupant, 
Le  temps  est  venu. 
Que  le  tant  et  quant, 
Que  t’a  mis  avant, 
Souvent  et  menu, 

Te  sera  rendu, 


Ton  diner,  Dinant, 
Prendras  bien  cournu  ; 
Vite  maintenant. 

Ton  bruire  tonnant 
Sera  retenu 
Breif  et  destendu, 
Dinant  ou  soupant. 


Dinant  ou  soupant. 
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5. 

Penses  tu,  Dînant, 
Qu’on  soit  entenu 
D’être  plus  portant 
Ton  orgueil  meschant 
Qu’as  tant  maintenu, 
Et  ton  bien  fondu. 
Dinant  ou  soupant? 

A. 

Bien  te  va  trompant 
Ton  sens  vain  et  nu, 
Qui  t’empaint  avant 
Et  fait  tant  ardent. 
Que  ton  doz  lanu 
Sera  près  tondu, 
Dinant  ou  soupant. 


Si  t’as  nom  Dinant, 
T’auras  nom  le  nu; 
Car  tant  mal  disant 
Du  lyon  puissant, 

As,  povre  mornu. 

Ton  temps  despendu. 
Dinant  ou  soupant. 

6 

Si  seras  Dinant 
Si  mal  pourvenu. 

Que  ton  adhérant 
Dira  : qu’est  Dinant 
Ores  devenu, 

Qu’ainsy  est  perdu, 
Dinant  ou  soupant? 


Lors,  en  paix  régnant, 

Le  peuple  menu 
Qu’as  molesté  tant, 

Sera  Dieu  louant 
Du  bien  advenu, 

Ou’a  tant  attendu. 

Dinant  ou  soupant. 

Nederlandsche  Geschiedzangen. 


ÉTUDE 


SUR  QUELQUES  NOMS  ANCIENS  DE  LIEUX  SITUÉS  EN  BELGIQUE. 


A Monsieur  Jules  Borgnet. 

Vous  savez,  Monsieur,  à combien  de  controverses  la  question 
de  l’origine  des  Wallons  a donné  lieu.  On  peut  aborder  la  so- 
lution du  problème  par  quatre  côtés  : l’examen  anatomique  et 
physiologique  de  la  race,  l’étude  des  monuments  écrits  de 
l’histoire , que  j’ai  essayée , après  beaucoup  d’autres , dans  un 
article  récent  (Bulletin  de  l’Institut  archéologique  liégeois), 
l’étude  du  sol,  ou  les  fouilles,  que  vous  poursuivez  avec  un  si 
grand  zèle,  enfin  l’étude  des  mots,  et  surtout  des  noms  de 
lieux.  Je  n’ai  pas  besoin  de  signaler  la  valeur  des  trois  pre- 
mières sources  d’information;  mais,  quant  à la  dernière,  plus 
d’un  lecteur  s’écriera  peut-être  : les  mots!  que  peuvent  si- 
gnifier les  mots?  Beaucoup,  incontestablement.  Les  mots,  se 
perpétuant  d’âge  en  âge  selon  certaines  lois  de  transformation, 
sont  de  vraies  médailles  qui  donnent,  comme  celles  en  métal, 
des  renseignements  précieux,  pourvu  qu’on  sache  les  déchiffrer. 
J’ai  donc  voulu  voir  ce  qu’ils  nous  apprendraient,  et,  dans  ce  but, 
j’ai  extrait  d’un  nombre  assez  considérable  de  documents  anciens 
relatifs  aux  provinces  wallonnes  et  aux  pays  tliiois  limitrophes 
les  noms  de  lieux  qu’ils  contenaient,  pour  les  soumettre  à l’a- 
nalyse. Voici,  en  deux  mots,  en  quoi  consiste  cette  analyse.  Un 

nom  se  compose  d’ordinaire  de  deux  parties  : la  première,  un 
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radical;  la  seconde,  un  mot,  ou  un  suffixe,  ou  simplement  une  ter- 
minaison indiquant  l’état  grammatical  du  mot.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  facile  de  reconnaître  la  nationalité  de  cotte  seconde 
partie,  que  nous  appellerons  génériquement  suffixe  : ainsi  on 
sait  que  dururn  est  celtique,  rivus  latin,  bach  haut-allemand, 
beek  flamand;  de  même  les  désinences  ou  terminaisons  ac, 
us , etc.  Quant  au  radical,  il  cache  plus  souvent  son  origine,  par 
deux  causes  : d’abord,  il  n’appartient  pas,  comme  d’ordinaire  le 
suflixe,  à la  langue  commune;  il  est  le  nom  propre,  un  simple 
signe  dont  le  sens  primitif  est  oublié,  parce  qu’il  n’importe 
plus,  et  dont  la  forme  est  par  cela  même  livrée  à l’arbitraire; 
en  second  lieu,  cette  forme  considérée  en  elle-même  et  indépen- 
damment du  sens  est  loin  d’être  caractéristique  au  même  degré 
que  dans  le  suffixe;  ainsi  les  combinaisons  de  son,  ou  vocables, 
magus  et  dururn  sont  propres  à la  langue  celtique,  en  tant  que 
suffixes,  tandis  qu’on  ne  peut  rapporter  spécialement  à aucune 
langue  ces  mêmes  vocables  mag  et  dur  employés  comme  radi- 
caux. Le  moyen  à employer,  lorsque  l’interprétation  directe 
d’un  radical  est  impossible  ou  n’est  pas  suffisamment  évidente, 
est  de  chercher  en  quel  pays  il  se  retrouve  : ce  moyen,  toute- 
fois, n’a  de  valeur,  par  la  raison  même  qui  y fait  recourir,  que 
si  le  nombre  des  cas  identiques  ou  analogues  est  considérable. 

Vous  admettrez,  je  pense,  Monsieur,  que  cette  méthode  d’in- 
vestigation, appliquée  à la  totalité  de  nos  noms  de  lieux,  con- 
duirait de  son  côté  à des  résultats  décisifs;  mais  n’allez  pas 
croire  que  je  viens  ici  vous  communiquer  des  résultats  de  ce 
genre.  Mon  travail  n’est  qu’une  étude  préparatoire,  un  premier 
essai,  en  quelque  sorte,  de  sondage,  poussé  tout  juste  assez  loin 
pour  avoir  une  connaissance  approximative  de  la  nature  et  de 
la  puissance  des  diverses  couches  qui  forment  notre  sol.  Sonder 
le  terrain  sur  tous  les  points,  ou,  pour  quitter  la  métaphore, 
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recueillir  tous  les  noms  anciens  et  modernes  et  faire  passer 
chacun  d’eux  par  toute  la  filière  des  opérations  analytiques, 
eût  été  une  entreprise  presque  irréalisable;  je  me  suis  donc 
borné  à certaines  séries  de  noms  et  n’ai  mis  en  usage,  pour  re- 
connaître leur  nationalité,  que  les  procédés  les  plus  sommaires. 
Quel  élément  domine  dans  nos  noms  de  lieux;  y rencontre-t-on 
l’élément  flamand?  telles  sont  les  questions  que  j’ai  surtout 
cherché  à résoudre.  Vous  pourrez  juger,  Monsieur,  si  j'y  ai 
réussi,  par  le  fragment  que  je  vous  envoie  et  qui  intéresse  plus 
particulièrement  votre  province  : c’est  une  étude  sur  les  noms 
mentionnés  dans  les  Gesta  abbatum  Gemblacensium  (y  compris 
les  Miracula  Sli  Wiberti),  qui  ont  été  écrits,  comme  vous  le 
savez,  par  le  célèbre  Sigebert,  de  1060  à 1070,  et  continués 
par  un  certain  Godescalc  jusque  vers  1140.  L’édition  dont  je 
me  suis  servi  est  celle  des  Monumenta  Germaniæ  historica, 
tome  VIII  des  Écrivains.  Mais  il  faut,  avant  de  livrer  cette 
étude  à votre  examen,  que  je  réclame  sur  un  point  particulier 
votre  indulgence  et  celle  des  érudits  namurois. 

Avant  d’argumenter  sur  ce  qu’un  nom  appartient  à telle  ou 
telle  langue,  il  faut  en  effet  savoir  nécessairement  où  se  trouve 
l’endroit  désigné,  en  autres  termes  rechercher  le  nom  moderne. 
Cela  est  souvent  fort  difficile;  aussi,  comme  vous  le  verrez, 
suis-je  loin  d’y  être  toujours  parvenu  : au  lieu  de  rire  des 
bévues  que  vous  découvrirez  sans  doute , soyez  assez  bon , 
Monsieur,  pour  les  corriger,  avec  l’aide  que  je  réclame  en 
cas  de  besoin,  de  notre  honorable  président,  si  zélé  explo- 
rateur des  antiquités  namuroises.  Vous  remarquerez  du  reste 
en  ma  faveur  que  mon  essai  d’interprétation,  quelque  mince 
que  soit  d’ailleurs  son  mérite,  aura  cependant  l’avantage  de 
faciliter  la  lecture  d’une  page  intéressante  de  vos  annales. 


CH.  GRANDGAGNAGE. 
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MIRACULA  S.  WIBERTI. 


— Gocileis.  Gosselies.  Je  ne  comprends  pas  d’où  l’éditeur 
est  venu  à conjecturer  qu’il  s’agit  ici  du  château  de  Gottendeys , 
près  de  Malines.  Le  texte  est  très-clair  : Everelmus  s’évade  du 
castellum  quod  vocatur  Gocileis  (p.  520);  il  voyage  la  nuit  et 
arrive  le  matin  ad  Fraxinensem  aecclesiam  (p.  521  ult.) , c’est- 
à-dire  à Frasnes.  (Fraxino,  Fraxina,  dans  des  pièces  de  844  et 
1099  ap.  Miraeum  I,  337,  670). 

— Brania.  Braine. 

— Villa  Hasbaniae  quae  vocatur  Pellonias.  Pellaines.  Dans 
une  pièce  de  1132  ap.  Mir.  IV,  365,  on  trouve  déjà  la  forme 
actuelle,  ce  qui  me  fait  croire  qu’il  faut  lire  ici  Pellanias. 

— Wanga.  Wanghe , au  N.  de  Landen  (pays  flamand). 

— Morealmes.  Morialmé. 


GESTA  ABBATUM  GEMBLACENSIUM 


Cette  chronique  débute  par  un  diplôme  de  946,  sanctionnant 
la  donation  de  biens  faite  par  Wichpert,  depuis  S1  Wibert  ou 
Guibert , à l’abbaye  de  Gembloux  qu’il  avait  fondée.  En  voici 
l’analyse  : 

— In  comitatu  Lomacensi  atque  Darnuensi  villam  Gemblaus. 
Gemblaus  est  nommé  aussi  dans  notre  document  Gemmelaus 
(p.  e.  p.509,  lignes  36,49)  et  Gemblus  : ces  formes  viennent  as- 
surément de  Gemblacus  (sous-entendu  viens),  comme  Stabulaus 
vient  de  Stabulacus , Amberlao  (Amberloux)  d’Amberlacus  , 
Templus  de  Templacus  (voyez  plus  bas),  etc  l.  Quant  aux  noms 


1 C’est  sans  doute  par  l’effet  d’un  pur  hasard  que  je  ne  puis  citer  aucun 
texte  où  on  trouve,  autrement  qu’en  variante,  l’une  des  formes  Gemblacus 
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des  comtés,  c’est  à tort  qu’on  les  a tirés  de  ceux  des  rivières 
Lomme  et  Orneau  : Lomacensis  ou  Laumensis , comme  il  est 
écrit  ailleurs,  ne  peut  venir  de  Lumna,  ancien  nom  de  la 
Lomme,  ni  Darnuensis  de  Orneau  (j’ignore  le  nom  ancien)  : 
une  meilleure  raison  encore  pour  le  premier  comté  est  que  la 

f 

Lomme  était  en  dehors  de  son  territoire. 

— In  eodem  pago  villam  Bufiols.  Bouffioulx,  au  S.  de  Char- 
leroi?Dans  un  diplôme  confirmatif  des  biens  de  l’abbaye  de 
Gembloux,  délivré  par  Innocent  III  en  1213  (Mir.  IV,  32  sq.) , 
on  cite  un  locus  qui  dicitur  Beferolus.  Est-ce  notre  endroit , et, 
dans  ce  cas,  de  quel  côté  est  la  corruption? 

— Villa  Asnatgia  ; d’ailleurs  Asnatica,  Esnatica.  Ernage, 
près  Gembloux.  Asnatgia  est  déjà  la  forme  romane , Asnatica 
la  forme  latine  : comparez  sur  cette  transformation  la  Gram- 
maire de  Diez,  II.  232  sq. 

— Villam  Salvenerias.  Sauvenières,  dans  le  même  voisinage. 

— Unum  mansum  vocabulo  Ruoz.  Roux -Miroir?  — : re- 
marquez que  le  nom  soi-disant  latin  de  cet  endroit  : Rodium- 
Speculi,  est,  pour  autant  que  je  sache,  d’invention  moderne. 

— Vilers.  Villers-la-ville? 

— In  pago  Asbain  apud  villam  Herines  mansum  unum. 
Probablement  Lérinnes,  entre  Walhain  et  Tourinnes-S1  Lam- 
bert. Si  on  lisait  Hermez,  d’après  Miraeus  (dans  son  édition  de 
notre  charte,  1 , 140) , ce  pourrait  être  Hermée,  au  canton  de 
Glons;  mais  je  pense  que  notre  version  est  plus  sûre.  Qu’est-ce 
que  le  « Herenium  S.  Mariae  apud  Brenam  curn  eccîesia  » 
mentionné  dans  le  diplôme  d’innocent  III? 

ou  Gemblacum  (Miraeus,  par  exemple,  porte  la  première  dans  son  édition 
d’un  diplôme  de  985  ou  984,  I,  507  ; mais  la  nôtre,  527.  47,  donne  Gem- 
blaos),  car  ces  formes  sont  admises  par  tous  les  auteurs,^  compris  l’édi- 
teur de  notre  document  (préface  et  index),  et  il  est  d’ailleurs  évident  que 
l’adjectif  Gemblacensis  dérive  d’un  primitif  en  acus  ou  acum. 
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Les  endroits  cités  immédiatement  après  les  précédents  sont 
en  dehors  de  la  Belgique.  Le  comitatus  Wastenacus,  qui  vient 
d’abord , est  en  effet  le  Gâtinais  quoiqu’en  dise  Wastelain 
(édition  in  8°,  p.  196).  Sans  avoir  poussé  bien  loin  mes  re- 
cherches sur  l’interprétation  des  noms  de  lieux  qui  y étaient 
contenus,  je  crois  en  avoir  reconnu  plusieurs  : Naslei  (?), 
Corbeis  (Corbay),  Avoncurt  (Avon?),  Curceles  (Courcelles,  près 
Montereau) , Curtis  Romenei  (?),  Molins  (?),  Boisotgis  — lisez 
Bois  Otgis  : silvam  Boisotgis  vocitatam  — (?) , Ailant  (Aillant- 
sur-Milleron) , Urei  (Ury-emBière).  Les  circonscriptions  men- 
tionnées ensuite  sont  le  comitatus  Lazensis,  la  ville  de  Sens, 
le  comitatus  Stampais  (Étampes),  le  comitatus  Maisou  (Masau, 
comme  écrit  Miraeus),le  comitatus  Rewers  (Miraeus  : Reniers). 
Viennent  alors  : 

— In  comitatu  Breibant, Melin. Melin, près  Jodoigne,ou  peut- 
être,  à cause  des  noms  suivants,  Meslin-l’évêque,  près  d’Ath. 

— Decem  mansos  de  Lietzinis.  Lessines. 

— Et  apud  eundem  pagum  medietatem  villae  Putiau,  medie- 
tatemque  Beurene.  Ce  dernier  nom  , qu’il  faut  écrire  Bevrene, 
désigne  Bievène,  à l’E.  de  Lessines;  pour  le  premier,  com- 
parez Panceau,  au  N.  O.  du  même  endroit  : Ghoy,  qui  est 
voisin,  paraît  être  mentionné  dans  le  diplôme  d’innocent,  sous 
le  nom  de  Goe. 

— In  comitatu  Darnuensi  medietatem  villae  Curtils.  Cortil , 
près  Ernage. 

— Medietatem  villae  Walaham.  Walhain. 

t 

— In  pago  Asbain  medietatem  (villae)  Wasmont.  Wamont, 
au  N.  de  Hannut. 

Ici  se  termine  le  diplôme  de  946.  Par  une  charte  d’environ 
950  ou  960,  Fulquinus  concède  à l’abbaye  « quoddam  prae- 
dium  in  pago  Braimbant  in  loco  qui  dicitur  Dorp,  cum  dimidia 
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aecclesia,  et  cum  una  camba  et  sedecim  mansis  »,  etc.  Selon 
l’éditeur  de  Miraeus , I.  141 , note  6,  ce  serait  le  village  de 
Tourneppe,  en  flamand  Dworp  (à  l’E.  de  Hal),  et  cette  expli- 
cation paraît  d’autant  plus  plausible  que,  sur  les  anciennes 
cartes,  il  porte  encore  le  nom  de  Dorp  ou  Dorpe.  Il  y a néan- 
moins une  difficulté  que  voici.  On  ne  rencontre  plus  le  mot 
Dorp  dans  le  texte,  mais  on  y voit  (542.  48)  que  la  villa  Turb 
inpago  Bracbantico  appartenait  à l’abbaye;  de  même,  dans  le 
diplôme  d’innocent  III  paraît  « in  episcopatu  Cameracensi 
villam  de  Turp  cum  ecclesia  » : serait-ce  un  autre  endroit  que 
Dorp?  cela  paraît  au  moins  invraisemblable,  si  l’on  considère 
l’analogie  des  deux  formes  et  l’identité  de  la  détermination  : 
or,  le  diplôme  d’innocent  est  de  1215  et  l’on  voit  dans  Miraeus, 
I.  687,  que  l’église  de  Tourneppe  (altare  de  Tornepia)  fut  attri- 
buée en  1158  à l’abbaye  du  S1  Sépulchre  à Cambrai.  Il  s’ensui- 
vrait donc  que  Dorp , Turb  ou  Turp  désignerait  un  autre  lieu 
que  Tourneppe , et  je  pense  que  ce  pourrait  être  Tourpes,  près 
de  Leuze;  j’ajoute,  pour  prévenir  une  objection,  que  le  Brabant 
s’étendait  jusque  là,  puisque  Leuze  (Lotlmsa)  est  désignée  dans 
un  diplôme  de  Charlemagne  (Lacombletl.  26)  comme  étant 
située  in  pago  Brabant.  Je  me  borne  à soumettre  cette  conjec- 
ture aux  érudits  : un  moyen  de  la  vérifier,  au  moins  à l’égard 
de  Turb , est  dans  cette  remarque  du  chroniqueur  que  ce  lieu 
est  placé  sur  une  eau  que  les  habitants  nomment  Oilla  (huile), 
à cause  de  sa  douceur  et  de  sa  bonté  L 

Une  charte  de  961 , transcrite  par  Sigebert  à la  suite  de  la 
précédente , contient  un  passage  qu’il  faut  rapporter  en  entier. 

1 Ce  moyen  toutefois  n’est  pas  infaillible,  car  une  expression  obscure 
de  la  charte  de  donation  peut  faire  soupçonner  qu’il  y a ici  une  équi- 
voque : le  donateur,  Fulquinus , dit  en  effet  qu’il  donne  la  villa  de  Dorp, 
pro  sainte  animae...  Richard,  ipsius  eliam  Faraberti,  etc.,  sive  quoque 
yratia  Oilae  salutis. 
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« Supradietus  abbas  Erluinus  quandam  aecclesiam  in  villa  quae 
nuncupatur  Agioniscurta  dédit  firma  stabilitate  supradicto  fideli 
Ghristi  Ermenfrido  propter  villani  quae  adjacet  in  comitatu 
Asbanio,  quaeque  ab  incolentibus  vocalur  Steria-monticula.  » 
Agioniscurta,  nommée  ensuite  Aiuncort,  Ayoncourt(Mir.  I.  263, 
III.  17),  etc.,  est  maintenant  Incourt  (au  S.  O.  de  Jodoigne). 
Quant  à Steria-monticula,  il  est  nommé  parGodescalcSterias,et, 
dans  le  diplôme  d’innocent,  Stirs;  de  plus,  sa  position  déjà 
indiquée  dans  la  charte,  résulte  aussi  approximativement  du 
premier  passage  : « culturas  agrorum  in  villis  et  municipiis , 
hoc  est  Sterias , Jandrigul  (Jandrenouille),  Sotbeiam  (Soye), 
Bavenchin  (Beauvechain)  , Dion  (Dion),  Sovrei  (Souvret), 
Niel  (Nil),  Pictam-villam  (Painville  ou  Pondeville),  Eyneis 
(Enée),  Capellam  (endroit  voisin  de  Gembloux),  prout  valuit 
bene  et  oportune  disposuit  »;  c’est-à-dire  qu’en  combinant 
cette  donnée  avec  la  précédente , il  en  résulte  que  Steria-mon- 
ticula était  vraisemblablement  situé  vers  la  ligne  qui  s’étend 
d’incourt  à Jandrenouille,  mais  j’y  ai  en  vain  cherché  un  lieu 
qui  correspondît  à ce  nom. 

— - Sotheia.  Soye.  Dans  un  diplôme  de  841 , ap.  Mir.  I,  646, 
cet  endroit  est  appelé  : villa  Sodeia,  in  pago  Laumensi,  super 
fluvium  Geldione.Cet  ancien  nom  du  ruisseau,  qui  paraît  avoir 
été  remplacé  par  celui  de  Mignat , s’est  conservé  dans  Jodion 
(qui  vient  de  Geldionem  comme  Jodoigne  de  Geldonia,  etc.), 
nom  d’une  petite  localité  au  N.  de  Soye  et  sur  le  même 
cours  d’eau. 

— Sonegeias.  Soignies. 

— Hercliacum.  Erquelinnes. 

— Fontanas-villam.  Fontaine-Walmont,  sur  la  Sambre. 

— Bermeriacas-villam.  La  forme  du  mot  ferait  croire  qu’il 
s’agit  de  Biesmerée,  au  N.  N.  E.  de  Florennes,  mais  d’après 
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le  contexte  il  semble  que  ce  doit  être  ou  Bomerée  ou  Biercée  : 
le  premier,  au  N.  E.,  le  second,  au  S.  de  Lobbes. 

— Gandrinul , Jandrinul.  Jandrenouille,  proche  Jandrain. 
Jandrigul,  que  nous  avons  vu  plus  haut,  est  une  faute  d’écri- 
ture ou  de  lecture  : il  faut  Jandringul,  qui  se  prononçait 
Jandrignoul  (le  g représente  souvent  dans  l’ancien  roman  le  j 
allemand  ou  i consonne).  Inutile  sans  doute  de  faire  remar- 
quer que  ul  est  le  diminutif  latin  olus , ulus. 

— Templus.  Temploux,  au  S.  de  Gembloux.  Dans  le  di- 
plôme d’innocent  III , Templiacus  («censum  villae  quae  dicitur 
Templiacus  » ) : de  Templiacus  ou  Templacus  (car,  au  moyen- 
àge,  on  employait  presque  arbitrairement,  l’une  ou  l’autre 
forme  de  la  désinence),  on  aura  fait  Templaus,  puis  Templus, 
comme  de  Gemblacus,  Gemblaus,  Gemblus. 

— Dions,  Dion.  Dion,  à l’E.  de  Wavre. 

— Lederna,  in  cortfinio  Sambrensis  pagi.  Leernes,  près 
Fontaine-l’Évêque.  Dans  une  pièce  de  1101,  ap.  Mir.  I,  673, 
on  lit  : cum  ecclesiis  in  Tudinio  (Thuin)  et  Lederna  positis. 

— Bavenchin,  Bavechin.  Beauvechain,  en  flamand  Bevecom. 
Chin  est  une  forme  antique  de  heim  (une  forme  franque?) 
lequel,  lorsqu’il  est  employé  comme  suffixe,  s’est  changé  très- 
généralement  dans  une  partie  du  pays  flamand  en  um,  om. 
Ham  (Walaham)  est  aussi  le  même  mot,  mais  dans  un  dialecte 
très -différent  (anglo-saxon  et  ancien  saxon  : c’est  à ce 
dernier  idiome  que  Kilian  le  rapporte  : « Hamme,  Ham, 
vêtus  Sax.,j.  heym  : domus,  habitatio»).  Ces  différentes  formes 
du  suffixe  : chin,  ham,  heim,  hem  ou  ghem  et  um  ou  om, 
peuvent  aider  à reconnaître  les  différentes  races  qui  ont  formé 
le  peuple  flamand. 

— Heis.  Autre  nom  pour  Mellery,  comme  on  le  voit  à la 

p.  346,  1.  15,  où  on  lit  : in  villa  Melenriu,  quae  etiam  Heis 
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dicitur  a contigua  silva  quae  ita  nominatur.  Près  de  Sombreffe 
se  trouvait  aussi  une  forêt  du  nom  de  Heis  (538.30)  : est-ce 
la  même  que  la  précédente,  ou  celle-ci  est-elle  le  bois  ac- 
tuellement nommé  Bois-de-Hez,  à l’O.  de  Mellery?  Outre  ce 
nom  de  Heis,  qui  est  d’origine  germanique,  il  paraît  que  la 
forêt  de  Sombreffe  portait  aussi  le  nom  roman  de  Bernunfait 
(fait  = lat.  fagetum  : bois  de  hêtres) , car,  après  les  mots  : 
décimant  quoque  in  Bernunfait  (537.29),  une  main  postérieure 
(du  12e  siècle,  selon  l’éditeur)  a ajouté  : seu  in  Sombresia. 

— Sombresia.  J’ai  traduit  Sombreffe,  et  cette  traduction  ne 
saurait  être,  je  crois,  contestée;  mais  que  faut-il  penser  de  la 
forme  du  mot?  Elle  est  inscrite  deux  fois,  chaque  fois  par  un 
interpolateur,  et  paraît  dater,  comme  je  l’ai  dit,  du  12e  siècle  : 
trouve-t-on  antérieurement  la  forme  Sombreffia?  Je  l’espère 
bien , car,  dans  le  cas  contraire,  la  jolie  étymologie  de  l’auteur 
du  Désert  de  Marlagne  : Pont-sur-Som,  tomberait  tout-à-fait 
à l’eau  h — Le  diplôme  d’innocent  (13e  siècle)  porte  Sombreffia. 

— Florinis  (ablatif).  Florennes.  Au  cas  direct  : Florinas  : 
« in  loco  qui  dicitur  Florinas  » (diplômes  de  1050  et  1120  ap. 
Mir.  IY,  4).  Nota.  — La  terminaison  as  s’employait  en  ancien 
roman  pour  le  nominatif  singulier  de  la  première  déclinaison 
latine  : voy.  Wilh.  Grimm,  Glossae  Cassellanae,  ad  D 16. 
Florinis , cependant,  est  au  pluriel  ; sans  doute  parce  que  les 
rédacteurs  des  chartes  confondaient  la  terminaison  romane  as 
avec  la  terminaison  latine  de  même  forme. 

1 Je  dis  tout-à-fait  parce  que,  pour  autant  que  je  sache , briva  ne  peut 
faire  breffe,  mais  bien  brive  (comparez  Brive-la-gaillarde,  etc.),  ou  broive , 
d’où  ensuite,  peut-être,  braire  (comparez  Braive,  sur  la  Méhagne,  ancien- 
nement Broivia)  — : pour  ceux  à qui  cette  dernière  transformation  pa- 
raîtrait plus  extraordinaire  que  celle  en  breffe,  je  remarquerai  que  le  i 
bref  latin  devant  une  voyelle  simple,  se  change  régulièrement  en  français 
en  oi  : boire,  doigt,  foi , noir,  poil , poire , etc. 
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— Tortosa,  in  parochia  Basciu.  Basciu,  dans  une  pièce  de 
1197,  ap.  Mir.  IV,  715  : Baisiu  (adjectif  Basiensis),  est  Baizy, 
au  S.  de  Genappe,  mais  il  ne  paraît  plus  exister  de  Tortose  dans 
son  voisinage. — Nota.  Je  ne  sais,  tant  ces  anciennes  cartes  sont 
incorrectes,  s’il  vaut  la  peine  de  signaler  le  nom  de  Toulouse 
placé  par  Visscher  (Belgii  pars  meridionalis)  proche  de  Hal, 
à l’ouest.  Quoiqu’il  en  soit,  du  reste,  ces  noms  ne  doivent  pas 
être  regardés  comme  indigènes,  mais  comme  des  dénomina- 
tions données  par  des  cohortes  ou  des  colons  en  souvenir  de 
leur  patrie. 

— Eyneis,  Eineys,  Eneis.  Enée,  proche  de  Gembloux. 

— Puceu.  Pousset,  près  de  Hannut.  Le  diplôme  d’innocent  a : 
Puccium. 

— Ferolt,  Pheroth.  Feroz,  au  S.  de  Gembloux. 

— Mainil,  Mannil,  Manilz.  Grand-Manil,  à l’O.  de  Gembloux. 

— Niel.  Nil.  — Nota.  Ici  commence  le  texte  de  Godescalc. 

— Castra.  Chastre. 

— Lirul.  Liroux,  proche  Gembloux. 

— Genitinis  (ablatif).  Gentinnes. 

— Waresch.  Waret.  Dans  le  diplôme  d’innocent  : Wares; 
en  1368  (tome  2,  pp.  209  suiv-,  de  ces  Annales)  Warex,  Wareix. 

— Harenton.  Harton,  à l’E.  de  Gembloux  et  près  d’Ar- 
genton,  comme  le  dit  une  charte  de  1229,  ap.  Mir.  T,  302  : 
locum  qui  dicitur  Argenton  prope  Harenton. 

— Valle  (ablatif).  Alvaux,  au  S.  de  Gembloux? 

— Belriu.  Beaurieux,  près  Mont-S^Guibert.  P.  548,  1.  27, 
et  dans  le  diplôme  d’innocent,  on  trouve  la  forme  latine  ou  la- 
tinisée Bellusrivus. 

— Melenriu.  Mellery.  Dans  le  diplôme  d'innocent  on  lisait 
sans  doute  : Villam  de  Melin-,  ou  Melen-,  rivo,  mais  le 
copiste  ou  l’imprimeur  en  a fait  : Villam  de  Mclcurnio. 
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— Suvrei,  Sovrei.  Souvret,  entre  Gosselies  et  Fontaine-l’É- 
vêque. 

— Corcellis  (ablatif).  Courcelles,  proche  de  Souvret. 

— Marebaco  (ablatif),  Marebais.  Marbais,  entre  Gembloux  et 
Nivelles.  La  forme  actuelle  se  trouve  dans  une  pièce  de  1099 ap. 
Mir.  I,  670  sq.;  dans  une  autre  de  1101  (ibid.  672  sq.),  on  lit  : 
Henricus  Marbasiæ  ; dans  une  troisième,  de  1155  (Ghapeau- 
ville,  II,  108)  : Marembais. 

— Lupun,  Lopun.  Loupoigne,  près  de  Genappe.  En  966 
(Mir.  I.  654)  Luponio  (pour  Luponium ),  d’où  la  forme  actuelle: 
les  nôtres  seraient  des  abréviations,  s’il  ne  faut  pas  lire,  comme 
dans  une  pièce  de  1197,  ap.  Mir.  IY,  715,  Lupung  (Lupun). 

— Morceshem.  Endroit  situé  sans  doute  dans  le  voisinage 
de  Louvain,  puisqu’on  y comptait  en  monnaie  de  cette  ville 
(«  illi  duo  [scil.  mansi]  in  Morceshem  solvunt  X solidos  Lova- 
niensis  monetae  »). 

— Malbrovias.  On  litp.  546,  1.  36  sq.  : « Warnerus  tradidit 
unum  mansum  *in  Malbrovias  quod  dicitur  in  Ruoz.  » Selon 
qu’on  ponctue,  cette  phrase  signifie  que  Malbrovias  était  une 
dépendance  de  Ruoz,  ou,  au  contraire,  que  Ruoz  était  le  nom 
vulgaire  de  Malbrovias  (1.  unum  mansum  in  Malbrovias,  quod 
dicitur,  in  Ruoz;  2.  unum  mansum  in  Malbrovias,  quod  dicitur 
in  Ruoz).  Le  cens  s’y  payant  en  monnaie  de  Nivelles,  c’est  dans 
le  voisinage  de  cette  ville  qu’il  faut  chercher  la  ou  les  loca- 
lités : serait-ce  Roux,  dépendance  de  Buzet  (voy  le  Dict.  géogr. 
du  Hainaut,  de  Vandermaelen)?  Pour  le  mot  : Malbrovias,  je 
comparerai  Maubray  (proprement  : mauvais  bourbier) , qui  dé- 
signe trois  endroits  différents  dans  la  province  du  Hainaut, 
bien  que , sous  ces  formes , les  deux  mots  ne  puissent  être 
identifiés. 

— Halley.  Hallet,  proche  de  Hannut. 
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— Villa  S‘  Gaugerici.  S1  Géry,  à l’O.  de  Gembloux. 

— Jalce  (ablatif).  Jauclie.  Dans  la  plupart  des  autres  do- 
cuments on  trouve  Jaeia,  qui  est  le  nom  roman  (Jauce)  latinisé. 

— Mons  S‘  Guiberti.  Mont-Sl-Guibert. 

— Vileyr.  Villers. 

— Genelien.  Ce  nom  ne  se  trouve  que  dans  le  passage  que 
nous  avons  rapporté  à l’article  Steria-monticula.  Je  n’ai  pu  re- 
connaître quel  est  l’endroit  désigné.  Pour  le  cas  où  la  forme  serait 
fautive,  on  peut  comparer  soit  Genetin  (Gentinnes),  soitGeninne, 
autre  nom  également  inconnu  d’ailleurs,  qui  est  mentionné  daus 
une  charte  de  1214  (Mir.  1,299)  immédiatement  après  Warisoul. 

— Capella.  Endroit  proche  de  Gembloux,  que  je  ne  vois  plus 
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figurer  sur  les  cartes  modernes,  du  moins  sous  ce  nom. 

— Rosiris.  Rosière,  près  Perwez.  Dans  le  diplôme  d’innocent  : 
Roseriis. 

— Wastin.  Wastines,  au  N.  de  ce  même  lieu. 

— « Engrannus  de  Balastra  (Balâtre,  à l’E.  de  Fleurus) 

dédit  nobis  in  Leodio  unde  annuatim  persolvuntur  XXX  de- 
narii,  et  vineam  in  Juniaco  » Dans  le  diplôme  d’innocent,  on 
lit  : « Apud  Leodium  duos  mansos....  et  vineam  unam  apud 
Viniacum.  » Il  est  évident  que  les  deux  passages  ont  en  vue 
la  même  localité  et  que  le  second  donne  son  véritable  nom  : 
Viniacum,  en  effet,  désigne  un  vignoble  près  de  Liège,  que  le 
Cantatorium  ou  Chronique  de  S1  Hubert  appelle  Vingitis  (pro- 
noncez Vignitis — : « necnon  et  vineam  unam  cum  manso... 
in  territorio  Leodiensi  nuncupato  Vingitis  »),  et  dont  le  nom 
s’est  conservé  dans  celui  de  Vivegnis  (proprement  Vieux-Vignis, 
c’est-à-dire  : vieux  vignoble  : « quod  Vetus-vinetum,  vulgariter 
Vivegnis  dicitur»,  Chapeauville  I,  316  med.). 

— Tillir.  Tillier,  près  Waret.  Dans  une  charte  de  1197  ap. 
Mir.  IV,  715,  Tilhir,  Tilhier, 
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— Huten.  Houtain,  près  Nivelles.  Huten  n’est  rien  autre  que 
la  forme  moderne,  u se  prononçant  comme  ou  français  : dans 
la  pièce  qui  vient  d’être  citée  on  trouve  la  forme  relativement 
primitive  Holtain.  Nota.  Le  véritable  primitif  paraît  être  Holtam: 
dans  deux  pièces  parallèles  ap.  Mir.  I,  264,  (1036)  et  III,  17 

(1079)  on  lit  : tradidi et  Holtam  quae  est  in  comitatu  Steppes 

(ainsi  est  écrit  le  mot  dans  la  seconde;  la  première  porte  Scep- 
pes)  : Holtam  peut  être  l’accusatif  de  Holta,  mais  comme  l’endroit 
désigné  paraît  être  Houtain-l’Évêque  dans  l’ancien  comté  de 
Steppes,  en  Hesbaie,  il  est  beaucoup  plus  probable  que  le  nom 
sous  sa  forme  simple  était  bien  Holtam.  En  ce  cas  il  serait 
germanique  et  le  même  que  Holtheim  (=  demeure  du  bois), 
maintenant  Holtum,  qui  se  trouve  dans  une  charte  du  11e  siècle 
ap.  Lacomblet  I,  257. 

— Gondulpunt.  Gaudempont,  selon  les  anciennes  cartes, 
Godeuxpont,  dans  celle  de  Vandermaelen,  proche  de  Blanmont, 
au  N.  de  Gembloux.  — Gondulpunt  vient  probablement  de 
Gundulfi  pontem;  ainsi  Gondrecourt  et  Gondreville  (en  France) 
s’appelaient  Gundulfi  curia,  Gundulfi  villa. 

— Wineritilio  (datif).  Nom  d’un  champ  proche  d’Enée.  Le 
mot  vient  du  tudesque  : winner  (cultivateur,  colon),  tilian 
(labourer,  mettre  en  culture),  et  signifie  par  conséquent  : terre 
mise  en  culture,  défrichée,  par  le  colon. Cette  interprétation  est 
en  quelque  sorte  confirmée  par  le  texte  du  chroniqueur,  car  il 
dit  : « Campus  quidam  municipio  Eineys  erat  contiguus.  Hic  a 
priscis  temporibus  a nostri  loci  abbate  ruricolis  fuerat  contra- 
ditus,  eo  pacto  ut,  terra  exculta,  quartam  garbam  inferrent  hor- 
reis  aecclesiae.  » Nous  avons  donc  dans  cette  dénomination  le 
témoignage  d’un  établissement  germain  en  pays  roman,  car  on 
ne  peut  contester  ce  caractère  aux  localités  voisines  de  Gembloux. 
Il  est  remarquable  que  le  nom  d’un  autre  endroit  peu  distant, 
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vers  le  nord,  révèle  au  contraire  l’existence  d’un  établissement 
roman  en  pays  thiois,  je  veux  dire  celui  de  Walaliam(Walhain), 
qui  signifie  très-probablement  : demeure  du  Gaulois  ou  Wallon. 
Il  en  résulterait,  pour  autant  toutefois  que  ces  dénominations 
appartiennent  à la  même  époque,  que  la  limite  des  deux  po- 
pulations passait  à peu  près  entre  Walhain  et  Gembloux.  Du 
reste,  les  limites  étaient  irrégulières  et  il  y avait  des  deux 
côtés  des  enclaves  nombreuses. 

— Dudinsart..  Nom  d’un  endroit  situé  « in  parochia  Bra- 
niensi  »,  c’est-à-dire  dans  la  paroisse  de  Braine. 

— Filforth.  Yilvorde. 

— Birbais.  (Heinricus  de  Birbais,  sous-avoué  de  l’abbaye  de 
Nivelles).  Bierbeek,  au  S.  E.  de  Louvain? 

— Orbais.  (Bernardus  de  Orbais,  sous-avoué  de  l’abbaye 
de  Gembloux).  Orbais,  près  Perwez. 

— Felliu.  Féluy. 

— Sivirei.  Nom  d’une  villa  où  Henri  de  Loupoigne  et  Gérard 
de  Marbais  avaient  des  possessions  qu’ils  cédèrent  à l’abbaye 
de  Gembloux.  Sans  qu’il  en  dise  la  raison,  l’éditeur  tient  ce 
nom  pour  une  variante  de  Suvrei  (Souvret).  Pour  moi,  voyant 
mentionnés  dans  le  diplôme  d’innocent  Sofrey  et  Sarrei,  je 
serais  porté  à identifier  le  premier  avec  Suvrei  et  le  second 
avec  Sivirei,  qui  serait  alors  un  mot  mal  lu,  car  on  ne  peut 
douter  que  Sarrei  ne  désigne  Serrée,  dépendance  de  Bothey 
(lieu  très-rapproché  de  Gembloux),  et  ne  soit  par  conséquent 
une  forme  légitime. 


Tels  sont  les  noms  contenus  dans  notre  document.  Main- 
tenant faisons-en  le  départ  entre  les  deux  idiomes  thiois  et 
roman.  Après  avoir  éliminé  ceux  de  la  première  catégorie  qui 
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désignent  des  lieux  situés  en  pays  actuellement  flamand  (Fil- 
forth,  Morceshem,  Wanga,  Bavenchin  [?],  Birbais),  il  reste  à 
peu  près  : Dorp,  Heis,  Waresch,  Wastin,  Wineritilio,  Huten  (?), 
Ferolt  (?),  Niel  (?)  1 , ensuite  ham  dans  Walaham,  bac  dans 
Marebaco,  le  même,  ou  beek,  dans  Orbais.  Ces  noms  donnent 
lieu  aux  observations  suivantes.  Bac  n’est  certainement  pas 
flamand  (on  dit  en  ce  dialecte  beke  ou  beek),  et  Wastin,  Wine- 
ritilio, ham,  ne  paraissent  pas  appartenir  davantage  à ce  dia- 
lecte sous  ces  formes  : de  même  que  ham,  tilian  est  ancien 
saxon  (en  flamand  : teulen  , tuylen)  et  la  forme  proprement  fla- 
mande pour  Wastin  serait,  paraît-il,  Woestyne,  quoique  Kiliaen 
donne  aussi  waesteyne,  comme  mot  ancien;  le  primitif  de 
heis  est  commun  à la  plupart  des  dialectes  germaniques  (go- 
thique haithi,  allemand  heide,  etc.).  De  ceci  il  résulte  donc  que, 
si  l’on  attribue  aux  établissements  la  même  nationalité  qu’à 
leurs  noms,  on  ne  peut,  de  ce  qu'ils  sont  d’origine  germanique, 
les  qualifier  de  flamands,  ni,  encore,  là  où  il  y a lieu  à cette 
qualification,  confondre  les  races  très-diverses  auxquelles  elle 
s’applique.  Or,  cette  double  distinction  est  de  la  plus  haute 
importance  par  rapport  aux  recherches  historiques.  On  n’i- 
gnore pas  en  effet  qu’il  existe  un  élément  tudesque  dans  la 
population  wallonne,  comme  il  en  existe  un  dans  toutes  les 
populations  romanes,  en  général;  la  question  est  de  savoir 
quel  est  cet  élément.  Est-ce  l’antique  race  des  Ménapies,  des 
Nervies,  etc.,  qui  se  serait  partiellement  perpétuée  sur  notre 
sol;  ou  bien  ces  établissements  ont-ils  été  fondés  par  des  enva- 
hisseurs? Ces  envahisseurs,  ensuite,  sont-ils  les  Francs,  ou  bien 
les  mêmes  Saxons  qui  vinrent  occuper  une  grande  partie  du 

2 Je  soupçonne  que  Niel  est  thiois,  non  à cause  du  mot  en  lui-même, 
mais  parce  que  ce  nom  est  commun  en  pays  germanique  : 2 dans  le  Lim- 
bourg.  1 dans  la  province  d’Anvers,  1 près  de  Cologne,  etc. 
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Nederland,  après  que  le  flot  franc  se  fut  écoulé  vers  le  midi? 
Là  est  le  problème. 

L’analyse  des  noms  qui  précèdent  faite  à ce  point  de  vue 
demanderait  un  trop  grand  appareil  scientifique,  et  la  collection 
de  ces  noms  est  d’ailleurs  trop  peu  nombreuse,  pour  que  nous 
entreprenions  ici  la  solution  du  problème  par  ce  procédé;  mais 
il  n’importe , car  nous  pouvons  arriver  au  même  résultat  par 
un  moyen  plus  facile  et  plus  certain.  Des  trois  races,  en  effet, 
auxquelles  on  peut  attribuer  la  fondation  des  établissements 
germaniques  qui  existent  sur  notre  sol,  une  seule  s’est  étendue 
fort  au-delà  de  ses  limites  vers  le  midi,  celle  des  Francs  : donc 
c’est  à celle-là  seule  qu’on  doit  rapporter  les  noms  germa- 
niques qui  existent  à la  fois  dans  notre  pays  et  en  France,  par 
exemple.  Eh  bien,  la  plupart  des  noms  tudesques  que  nous 
venons  de  signaler  se  retrouvent  dans  les  deux  contrées! 
Wastin,  moyen-lat.  wastina,  a produit  Wastenacum,  ancien 
nom  du  Gâtinais , de  même  que  son  primitif  wastan  (en  flam. 
woesten)  a produit  le  verbe  français  gâter  (Diez  I,  86.)  Wa- 
resch , d’où  vient  probablement  le  français  guéret,  est  le  primitif 
du  moyen-lat.  warescapium , ancien-français  vvériscap  (wallon 
wériha,  wéricliet,  etc.)  Heis  existe  également  en  France  : 
témoin  une  annonce  récente  où  l’on  voyait  que  dans  le  do- 
maine de  Chantilly  se  trouve  une  forêt  de  dix-sept  mille  hec- 
tares nommée  Hez.  Ham  est  le  primitif  de  hameau,  et  le  suffixe 
bac  se  retrouve,  pour  citer  ce  seul  exemple,  dans  le  nom  de 
Corbay,  village  de  l’Ile-de-France. 

J’ai  laissé  en  dehors  de  l’examen  Dorp,  Feroît,  Huten  et 

Niel  : ceux-ci  parce  qu’ils  sont  plus  ou  moins  douteux;  le 

premier,  parce  qu’il  peut  être  le  mot  Turb  sous  une  forme 

tudesque.  Du  reste , nous  avons  vu  que  les  deux  derniers 

avaient  leurs  analogues  dans  le  pavs  Rhénan  : il  en  est  de 
III.  ‘ 15 
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même  de  dorp  (village),  qui  est  la  forme  usitée  aux  environs 
de  Cologne  1.  Quant  à Qrbais,  il  est  peu  intéressant  de  recher- 
cher si  le  suffixe  est,  dans  le  primitif,  beke  ou  bac , attendu  que 
cet  endroit  se  trouve  sur  l’ancienne  limite  des  langues.  Cette 
recherche  est  au  contraire  très-importante  pour  les  localités 
de  même  désinence  qui  sont  situées  en  pays  wallon , car  beke 
serait  le  témoignage  d’une  origine  flamande , tandis  que  les 
noms  en  bac  ou  bach  doivent  être  rapportés  aux  Francs  2. 

En  résumé  donc,  dans  les  dix  mots  germaniques  ou  tenus 
pour  tels,  que  nous  avons  discutés,  il  n’en  est  pas  un  seul 
dont  on  puisse  dire  avec  probabilité  qu’il  vienne  du  dialecte 
flamand  qui  a prévalu;  la  plupart,  au  contraire,  paraissent 
nous  avoir  été  apportés  par  les  Francs. 

Passons  à l’examen  des  noms  celto-latins  et  romans.  Ils 
apparaissent  en  foule  au  premier  coup-d’œil  : Fraxinensis 
aecclesia  (de  fraxinus  : frêne),  Salvenerias  (de  sabulum,  anc.  fr. 
savelon  , par  interversion  du  b ou  v et  du  /),  Vilers,  Vileyr 
(villaris,  villare3),  Curtils,  Corcellis  (dérivés  de  cors,  cortis) , 
Fontanas,  Castra,  Yalle,  Picta-villa  (mots  purement  latins), 
Mannil,  Mainil  (dérivé  de  marier e),  Putiau , (puteal  ou  putel- 
lus);  à quoi  on  peut  ajouter  avec  toute  vraisemblance  : Florinis, 
Rosiris  ou  Roseriis,  Tortosa.  Viennent  ensuite  les  mots-suf- 
fixes : mont  (dans  Wasmont) , monticula  (Steria-monticula), 
rivus  (Bellusrivus , Belriu;  Melenriu),  pont  (Gondulpunt),  sart 

1 Dans  l’ancienne  langue  thorp  : un  diplôme  de  927,  ap.  Lacomblet 
I.  88,  cite,  par  exemple,  en  même  temps  que  la  villa  Niele,  Bozilesthorpe 
et  Walathorpi,  maintenant  Botzdorf  et  Waldorf. 

2 Ainsi  Lobach,  nom  tudesque  de  l’abbaye  de  Lobbes,  en  moyen-latin 
Laubiae  ou  Lobiae  (Foie,  gesta,  dans  les  Monumenta  Germaniae  histo- 
rica  IY,  56  sup.  : « Teutones  hoc  adstipulare  videntur,  nam  locus  ille 
eorum  lingua  Lobach  dicitur  »). 

3 L’ancien  allemand  wîlari , d’où  l’on  a voulu  tirer  notre  mot,  vient 
lui-même  du  latin  villare  : voy.  la  Grammaire  de  Grimm  III,  395. 
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(Dudinsart.  — De  sarrire , sarritum;  en  flam.,  on  dit  rode),  fait 
(Bernunfait.  — De  fagetum),  villa  (Fontanas-villa,  Bermeriacas- 
villa,  Picta-villa),  curta  (Agioniscurta) , mes  (Morealmes. — De 
mansus  : ainsi  Morealmes  signifie  proprement  : noire  demeure). 
Puis  les  désinences  : acus,  aca,  acum  (Gemblacus,  Templiacus, 
Hercliacum , Bermeriacas,  Yiniacum  ou  Juniacum) , aticus 
(Asnatica),  onia,  onium  (Pellonias,  Luponium) , inus  (Florinis , 
Lietzinis,  Genitinis),  iau,  d’où  la  forme  namuroise  la  (Putiau), 
eis,  eias,  ei 1 (Gocileis , Eyneis;  Sonegeias,  Sotlieia;  Suvrei, 
Sivirei  ou  Sarrei,  Halley),  ir  [de  anus,  erius,  etc.]  (Tillir),  ul 
(Gandrinul,  Lirul).  Il  est  à présumer  que  la  plupart  des  cas 
en  ion , on,  viennent  également  du  latin , quoique  cette  dési- 
nence puisse  avoir  aussi  une  origine  allemande  (voy.  Diez  II,  9). 

La  conclusion  à tirer  de  ce  tableau  est  assez  évidente  pour 
que  je  me  dispense  de  l’énoncer.  Mais  un  résultat  négatif  qui 
me  paraît  digne  de  remarque,  est  l’absence  de  ces  suffixes 
celtiques  si  communs  en  France  et  au  bord  du  Rhin  : briva, 
magus  ou  magum,  dunum,  durum,  bona  : je  ne  parle  pas  de 
acum,  attendu  qu’on  a continué  à en  faire  usage  jusque  dans 
l’époque  franque.  Ce  fait  se  reproduisant  dans  les  autres  séries 
de  documents  que  j’ai  dépouillés,  il  faut  en  conclure  que  l’éta- 
blissement des  Celtes  dans  notre  pays  a été  passager. 

1 Cette  désinence,  qui  est  très-commune  dans  les  anciens  noms  de  lieux 
romans  , paraît  venir  le  plus  ordinairement  de  a tus  ou  etus,  a,  um,  et 
ensuite  d’autres  désinences  de  même  forme  ayant  une  consonne  égale- 
ment susceptible  d’être  adoucie  en  i,  telles  que  acus,  ecus,  agus , 
egus,  etc. 


« 


NOTICE  SUR  E.  J.  D1NNE. 


A peine  l’homme  dont  je  me  propose  de  retracer  le  souvenir 
avait-il  paru  sur  la  scène  du  monde  que  la  mort  l’en  arracha 
brusquement,  et  peu  de  ses  compatriotes  même  se  rappellent 
encore  son  existence  qui  cependant  s’était  annoncée  avec 
quelque  éclat. 

Emmanuel-Joseph  Dinne  l,  né  le  2 octobre  1765,  à Namur, 
d’un  huissier  du  conseil  provincial , fit  ses  humanités  avec 
une  grande  distinction,  au  collège  de  sa  ville  natale,  et  sa 
philosophie  à l’université  de  Louvain.  Il  achevait  ses  études 
en  médecine  lorsqu’il  apprit,  au  mois  de  septembre  1789, 
qu’une  armée  d’insurgés  Belges  s’organisait  à Breda  sous  le 
patronage  du  stadhouder  charmé  de  saisir  une  occasion  de  se 
venger  des  démonstrations  hostiles  de  l’empereur  Joseph  en 
1784.  Notre  candidat  docteur  se  rendit  dans  cette  ville  avec 
le  projet  de  solliciter  une  place  de  chirurgien-major  ; mais 
arrivé  là,  des  idées  belliqueuses  s’emparèrent  de  son  esprit, 
et,  grâce  à sa  bonne  mine,  à son  exaltation  patriotique,  il 

1 Ce  nom,  dans  l’acte  de  naissance,  est  écrit  d'Hinne,  mais  c’est  par 
erreur. 
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obtint  un  brevet  de  lieutenant.  Le  combat  de  Turnhout  (27  oc- 
tobre) et  la  prise  de  Gand  (16  novembre)  lui  fournirent  l’occa- 
sion de  donner  des  preuves  éclatantes  de  sa  bravoure. 

Ses  lectures  l’avaient  familiarisé  de  bonne  heure  avec  les 
doctrines  des  philosophes  du  XVIIIe  siècle  : il  adopta  les 
principes  du  parti  vonckiste  1 , se  fit  attacher  à l’état-major 
de  Vander  Mersch,  et  partagea  la  disgrâce  de  son  général.  Au 
retour  des  Autrichiens,  en  décembre  1790,  il  passa  sur  le 
territoire  français,  et,  pendant  un  séjour  de  quelques  mois  à 
Lille , il  publia  son  Mémoire  historique  pour  Vander  Mersch , 
(3  vol.  in  8°. Lille,  Jacquez.  1791).  Il  se  rendit  ensuite  à Paris, 
où  venait  de  s’organiser  un  comité  belge  : il  en  devint  secré- 
taire. Cette  distinction  était  bien  due  à l’activité  de  ses  dé- 
marches pour  mettre  les  exilés  politiques  en  rapport  avec 
les  personnages  influents  de  l’assemblée  nationale.  La  guerre 
ayant  été  déclarée  à l’Autriche , Dinne  prit  du  service  en 
France,  obtint  une  compagnie  et,  par  sa  belle  conduite  à la 
glorieuse  journée  de  Jemmapes,  mérita  le  grade  de  lieutenant- 
colonel.  Les  victoires  de  Dumouriez  lui  permirent  de  revoir 
son  pays  et  sa  famille.  Il  fit  entendre,  le  2o  novembre  1792, 
à la  société  des  amis  de  la  liberté  et  de  V égalité  dans  la  ville 
libre  de  Namur,  un  discours  dont  l’assemblée  vota  l’impression. 
Il  est  empreint  du  cachet  de  l’époque,  c’est-à-dire  déclamatoire 
et  rempli  de  ces  lieux  communs,  de  ces  grands  mots,  de  ces 
phrases  redondantes  qui  séduisaient  alors  la  multitude.  Après 
la  défaite  de  Neerwinden,  au  mois  de  mars  1793,  il  fut  em- 
ployé dans  la  Vendée  où,  sans  se  laisser  intimider  par  la  pré- 
sence des  farouches  proconsuls  qu’envoyait,  sur  tous  les  points, 
la  convention  nationale,  il  ne  signala  pas  moins  son  humanité 

1 Cette  dénomination  lui  vient  de  l’avocat  Vonck,  chef  de  la  faction 
démocratique. 
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que  son  courage.  Averti  que  deux  colonnes  ennemies  se  dis- 
posaient à faire  leur  jonction , il  se  plaça  de  manière  à rendre 
impossible  ce  résultat;  puis,  profitant  d’une  espèce  de  désordre 
qu’il  remarqua  dans  une  de  ces  colonnes,  il  tomba  sur  elle  à 
l’improviste,  lui  fit  éprouver  une  perte  considérable  et  la  con- 
traignit à précipiter  sa  retraite.  Ce  beau  fait  d’armes  était  la 
preuve  qu’il  savait  unir  l’intelligence  du  chef  à l’intrépidité  du 
soldat...  Quelle  en  fut  la  récompense?  Le  représentant  du 
peuple,  instruit  que  Dinne  avait  soustrait  à la  peine  de  mort 
un  jeune  officier  Vendéen,  voulait  le  faire  mettre  en  arrestation, 
mais  toutes  les  personnes  présentes  s’étant  récriées  contre  une 
pareille  rigueur  : « Eli  bien  ! dit-il , Dinne  y perdra  du  moins 
son  avancement.  » On  venait  de  le  proposer  pour  le  grade 
d’adjudant-général.  Ses  camarades  cherchent,  à le  consoler  de 
cette  injustice  : « Peu  m’importe,  répondit-il,  je~tiens  plus  à 
mériter  une  promotion  qu’à  l’obtenir.  » 

Enfermé  dans  la  ville  d’Angers,  il  fit  à la  tête  de  son  batail- 
lon (le  2e  des  tirailleurs),  une  vigoureuse  sortie,  et  fut  tué  le 
5 germinal  an  IV  de  la  république  (25  mars  1796).  Sa  femme, 
Éléonore-Josephine  Dehaut,  qu’il  avait  épousée  à Namur,  et. 
dont  il  n’avait  point  d’enfants,  s’était  fait  un  devoir  de  le  suivre 
dans  toutes  ses  campagnes.  Elle  lui  survécut , mais  elle  ne 
jouit  pas  longtemps  de  la  pension  accordée  par  les  lois  aux 
veuves  des  défenseurs  de  la  patrie. 

L’éloge  d’Emmanuel  Dinne  fut  prononcé  solennellement  à 
la  fête  civique  du  10  prairial  de  l’an  IV  (29  mai  1796).  « Il  était, 
dit  son  panégyriste,  aussi  bon  écrivain  que  brave  soldat  : sa 
plume  a toujours  tracé  les  traits  de  la  liberté  : les  mémoires 
de  Vander  Mersch  en  sont  une  preuve.  » 

Dinne  aimait  passionnément  la  littérature  et  cultivait  la 
poésie  avec  quelque  succès.  Sa  famille  conserve  les  quatre 
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premiers  actes  d’une  tragédie  intitulée  : Richilde , veuve  de 
Baudouin,  comte  de  Flandre.  Nous  les  avons  lus  avec  intérêt; 
de  beaux  vers  et  même  de  belles  tirades  y rachètent  de  nom- 
breuses négligences  que  l’auteur  sans  doute  aurait  fait  dispa- 
raître s’il  avait  pu  revoir  son  travail.  Il  avait  composé  une 
tragédie  de  Saül  qui  doit  avoir  été  présentée  aux  comédiens 
français;  on  ignore  ce  qu’elle  est  devenue. 


Bon  DE  ST  ASSAUT. 


NOTES  DUN  TOURISTE. 


On  ne  peut  faire  la  moindre  excursion  archéologique  dans 
notre  ancienne  province,  sans  rencontrer  à chaque  pas  des 
débris  de  toute  espèce  de  monuments  qui  ont  appartenu  à une 
époque  déjà  loin  de  nous.  Au  sommet  des  montagnes  escarpées, 
ce  sont  les  restes  des  anciens  châteaux  féodaux,  dont  le  moyen- 
âge  a couvert  notre  sol.  Dans  les  plaines  et  les  vallées  gisent 
les  débris  encore  fumants  des  églises  et  des  abbayes  si  nom- 
breuses, que  nous  avaient  léguées  six  siècles  glorieux.  Mais 
c'est  souvent  en  vain  qu’on  les  interroge  : le  vandalisme  et 
l’ignorance,  en  les  mutilant,  ont  rendus  inutiles  pour  nous  ces 
témoins  des  siècles  passés.  Il  arrive  aussi  que,  quand  un  édi- 
fice a échappé,  comme  par  hasard,  au  marteau  des  démo- 
lisseurs, un  ouvrier  sans  goût  lui  a fait  subir  des  changements 
souvent  maladroits,  qui  en  rendent  le  style  bâtard  et  la  déter- 
mination plus  difficile.  Mais  telle  était  la  richesse  artistique 
de  notre  pays,  qu’on  trouve  encore  de  nombreuses  exceptions 
à cette  règle.  Je  vais  en  citer  plusieurs  qui  sont  le  fruit  de 
quelques  rares  promenades  sur  le  bord  des  grandes  routes, 
et  je  suis  convaincu  que,  si  nos  campagnes  étaient  mieux 
explorées,  on  y découvrirait  un  grand  nombre  de  monuments 
qu’on  ne  soupçonne  même  pas. 


I.  HAMERENNE. 


Le  lecteur  a déjà , sans  doute,  visité  la  célèbre  grotte  de 
Han-sur-Lesse , près  de  Rochefort,  que  tout  Anglais  venant 
dans  ce  pays  se  fait  un  devoir  d’aller  explorer.  Dans  ce  cas, 
pour  y arriver,  il  aura  pris,  en  quittant  ce  dernier  bourg,  la 
route  de  Luxembourg  que  l’on  suit  pendant  vingt  minutes.  Au 
commencement  du  plateau  qui  domine  les  environs  de  Ro- 
chefort, un  beau  chemin  vicinal  bordé  de  peupliers,  qui  se 
trouve  à droite  de  la  route,  conduit  directement  au  village  de 
Han.  Après  avoir  fait  quelques  centaines  de  pas  sur  ce  chemin, 
il  aura  probablement  remarqué  une  modeste  chapelle,  dont  la 
silhouette  se  détache  sur  l’azur  du  ciel.  Ce  petit  monument, 
il  est  vrai,  n’offre  rien  qui  puisse  attirer  l’attention  du  voya- 
geur. Râtie  au  milieu  d’un  préau  qui  servait  autrefois  de  cime- 
tière, cette  chapelle,  terminée  par  une  abside  semi-circulaire, 
présente  la  forme  d’un  carré  long,  ayant  sur  son  grand  côté 
environ  15  mètres,  et  sur  l’autre  5 mètres.  Elle  est  formée 
d’une  seule  nef,  qui  reçoit  le  jour  par  six  petites  fenêtres. 
Trois  arcades  simulées  occupent  intérieurement  chacun  des 
murs  latéraux  ; deux  autres  plus  petites  se  remarquent  éga- 
lement à chaque  côté  du  chœur.  Un  plafond  horizontal  en  bois 
remplace  la  voûte,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  premières 
églises  romanes  encore  debout.  Aucun  objet  d’art  n’attire 
l’attention  du  curieux,  si  l’on  excepte  un  vieux  saint  en  bois 
qui  représente  S1  Eloy,  et  un  socle  de  croix  sur  lequel  j’ai  cru 
remarquer  diverses  figures  emblématiques  qui  remontent  à 
une  époque  assez  reculée.  En  examinant  l’extérieur,  on  voit 
d’abord  sur  le  mur  latéral  gauche  trois  grandes  arcades  si- 
mulées, qui  ont  été  remises  au  niveau  du  mur,  lorsqu’on  a 

renouvelé  la  façade.  Ces  arcades  sont  surmontées  de  trois 
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petites  fenêtres,  dont  deux  sont  encadrées  par  d’autres  arcades 
simulées,  ayant  pour  cintre  quatre  de  ces  petites  arcatures  qui 
caractérisent  les  monuments  du  style  roman,  surtout  ceux 
du  XIIe  siècle.  A côté  se  trouve  une  arcade  plus  petite  que 
les  trois  précédentes,  et  exactement  semblable  à celles  dont 
parle  M.  Scbayes,  dans  son  Histoire  de  V architecture  en  Bel- 
gique,, (II,  35).  L’abside  est  également  décorée  d’une  grande 
arcade  trilobée;  l’arcature  centrale  encadrait  une  petite  fenêtre 
qui  a été  bouchée.  Cette  chapelle  possédait  peut-être  autrefois 
trois  nefs.  Cela  me  paraît  assez  vraisemblable  en  présence  de 
ces  trois  prétendues  arcades  simulées,  qui  mettaient  proba- 
blement la  nef  centrale  en  communication  avec  les  nefs  la- 
térales. 

Comme  on  le  voit,  ce  petit  édifice  réunit  tous  les  caractères 
du  style  roman  secondaire  ou  tertiaire.  Préciser  maintenant  la 
date  de  sa  construction  est  chose  un  peu  plus  épineuse.  Selon 
toute  apparence  elle  doit  remonter  au  XIIe  ou  au  XIIIe  siècle, 
car  on  sait  que  les  changements  survenus  dans  les  styles  d’ar- 
chitecture, ne  se  répandirent  dans  les  campagnes  que  bien  des 
années  après  leur  introduction  dans  les  villes. 

Ce  lieu  est  encore  en  vénération  dans  les  villages  environ- 
nants, par  l’invocation  que  l’on  y fait  de  Ste  Odille  le  quatrième 
dimanche  de  juillet.  Les  populations  rurales  y accourent  en  foule 
avec  l'espoir  d’obtenir  la  guérison  des  maux  d’yeux,  par  la 
vertu  miraculeuse  de  l’eau  bénie  ce  jour-là  dans  la  chapelle, 
et  aussi  par  l’intercession  de  la  patronne.  Le  même  jour  voit 
chaque  année  se  grouper  sur  la  pelouse  qui  environne  le  cime- 
tière, des  marchands  de  bimbeloterie,  de  fruits,  etc.,  confondus 
avec  une  masse  compacte  d’acheteurs  venus  des  villages  voisins. 

Espérons  que  le  marteau  des  bâtisseurs  modernes  respec- 
tera ce  petit  monument,  objet  de  la  vénération  des  fidèles 
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depuis  six  ou  sept  eents  ans,  et  que  la  lièvre  d’innovation 
qui  caractérise  notre  époque  n’atteindra  pas  les  simples  habi- 
tants d’Hamerenne. 

II.  WIERDB. 

A une  lieue  et  demie  sud-est  de  Namur,  on  rencontre,  à 
gauche  de  la  route  de  Ciney,  le  village  de  Wierde,  qui  est 
en  partie  caché  derrière  un  rideau  d’arbres  fruitiers.  Il  pos- 
sède une  modeste  église  bâtie  en  grès,  qui  mérite  d’attirer 
l’attention  des  archéologues  namurois.  Cette  église  est  com- 
posée de  trois  nefs.  En  tête  de  celle  du  milieu  s’élève  une  tour 
carrée,  qui  est  percée  à sa  partie  supérieure  de  trois  fenêtres 
à plein  cintre,  et  de  plusieurs  ouvertures  en  forme  de  meur- 
trières. La  nef  centrale  est  terminée  par  une  abside  carrée , 
et  la  nef  latérale  gauche  par  une  autre  abside  plus  petite  en 
hémicycle.  Une  sacristie  neuve  a remplacé  l’autre  abside  se- 
condaire. La  nef  latérale  droite  est  décorée  extérieurement  de 
cinq  arcades  simulées,  dont  la  partie  supérieure,  qui  est  mo- 
derne et  en  briques,  encadre  des  fenêtres  semi-circulaires. 
Dans  la  première  de  ces  arcades,  on  a percé  depuis  peu  la 
porte  d’entrée  actuelle,  au  même  endroit  où  se  trouvait  au- 
trefois un  porche,  dont  il  existe  encore  quelques  traces  dans 
les  murs.  L’autre  nef  ne  présente  pas  les  mêmes  caractères  : 
on  y remarque  seulement  des  fenêtres  semi-circulaires,  avec 
cintre  en  briques,  qui  ont  sans  doute  remplacé  des  fenêtres 
plus  étroites  contemporaines  du  reste  de  l’édifice.  On  y voit 
aussi  une  porte  bouchée,  dont  le  linteau  supérieur  présente 
un  fronton  triangulaire.  Ce  genre  de  portes,  que  j’ai  déjà 
observé  dans  plusieurs  anciennes  constructions,  paraît  être 
particulier  à la  province  de  Namur  '.  L’abside  gauche  est 

1 Voir  Schayes,  Ilisl.  de  V architecture,  etc.  II.  41. 
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décorée  , comme  celle  d’Hamerenne  , d’une  grande  arcade 
simulée,  dont  le  cintre  est  composé  de  trois  areatures  dans 
le  goût  du  XIIe  siècle.  Celle  du  milieu  encadrait  une  fenêtre 
qui  a été  boucliée.  L’abside  principale  présente  plusieurs 
grandes  fenêtres  bouchées  à plein  cintre.  La  partie  supé- 
rieure de  l’église  est  percée  de  chaque  côté  de  six  fenêtres 
de  moyenne  dimension , aussi  à plein  cintre  et  dépourvues 
de  tout  ornement. 

Cette  église,  dont  la  construction  est  très-rustique,  présente, 
comme  on  voit,  les  caractères  du  style  roman  du  XIIe  siècle; 
nous  pensons  donc  qu’on  peut  la  faire  remonter  à cette  époque. 

Si  je  ne  parle  pas  de  l’intérieur,  c’est  qu’il  est  loin  d’offrir 
le  même  intérêt  que  l’extérieur.  Dévasté  en  1765  par  un  in- 
cendie qui  dévora  les  toits  et  le  clocher,  il  a perdu  sa  physio- 
nomie primitive.  On  n’y  voit  aucune  de  ces  pierres  tumulaires, 
bas-reliefs,  etc....  qui  font  l’ornement  ordinaire  des  vieilles 
églises.  Les  fonts  baptismaux  sont  formés  d’un  tronçon  de 
colonne  tout  uni. 

Notre-Dame  du  Rosaire  est  la  patronne  de  cette  église. 
Saint  Hubert  y est  aussi  l’objet  d’une  vénération  particulière, 
et  il  existe  une  confrérie  de  ce  saint , dont  font  partie,  depuis 
un  temps  immémorial,  les  seigneurs  voisins.  A droite  et  à 
gauche  des  autels  latéraux , on  voit  deux  tableaux  sur  bois , 
d’environ  un  mètre  carré , qui  formaient  les  deux  volets  d’un 
autel  dédiéà  la  sainte  Vierge.  Ces  tableaux,  assez  bien  exécutés, 
représentent,  croit-on,  des  épisodes  de  la  vie  de  Saint  Hubert  : 
l’un  son  sacre , et  l’autre  des  scènes  antérieures  à sa  conver- 
sion. Les  vêtements  des  personnages  sont  du  XVIe  siècle. 

Si  nous  nous  reportons  aux  quelques  rares  documents  écrits 
qui  nous  restent  sur  cette  époque  reculée , nous  verrons  que 
l’église  de  Wierde  a été  fondée  et  érigée  en  1194,  ce  qui  vient 
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confirmer  entièrement  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l’âge  de 
cet  édifice.  Nous  apprenons  de  plus  que  le  collateur  était  l’abbé 
de  Géronsart,  et  qu’il  y avait  autrefois  trois  autels  : le  grand , 
le  collatéral  à droite,  sous  l’invocation  de  Notre-Dame  du 
Rosaire,  et  le  collatéral  à gauche,  sous  l’invocation  de  saint 
Pierre.  Vers  1662  le  mobilier  consistait,  notamment,  en  un 
grand  cyboir  d’argent  avec  un  soleil  qui  serve  de  remontrance, 
un  autre  cyboir  d’estain  qui  est  aussi  bény  pour  s’en  servir  de 
calise  en  temps  de  guerre  ; il  n’y  a qu’un  seul  calise  lequel  est 
d’argent.  Nous  trouvons  encore  d’autres  détails  sur  les  revenus 
de  cette  église  et  sur  son  administration  temporelle,  mais  ils 
ont  quelque  chose  de  trop  général  et  ne  peuvent  intéresser  le 
lecteur  \ 

Nous  ajouterons  que  l’église  de  Wierde  était  une  église 
entière,  qui  avait  dans  sa  juridiction  un  grand  nombre  de 
villages  voisins,  ce  qui  dénote  une  existence  assez  ancienne. 

III.  HOUR. 

En  allant  de  Binant  à Rochefort,  on  aperçoit,  quand  on  est 
arrivé  à l’embranchement  de  la  route  de  Yignée , une  chapelle 
bâtie  sur  une  éminence  à une  demi-lieue  de  la  route,  et  ombra- 
gée par  un  tilleul  séculaire.  Cette  chapelle  dépend  du  village 
de  Hour,  qui  se  trouve  dans  la  vallée  au  pied  de  la  montagne. 
L’examen  attentif  que  j’ai  fait  de  ce  petit  édifice  rustique , m’a 
convaincu  qu’il  remonte  à une  époque  reculée.  En  effet,  sa 
construction  en  blocaille,  ses  fenêtres  étroites  et  à plein  cintre, 

1 Etat  spécifique  des  paroisses  de  l'évêché  de  Namur.  M.  S.  du 
XVIIIe  siècle  aux  arch.  de  l’Etat,  fol.  57.  Nous  avons  également  consulté, 
au  même  dépôt,  le  M.  S.  intitulé  : Visitationes  pastoratuum  diœcesis 
namurcensis  factœ  per  annos  1662 — 1 666  ; nous  n’y  avons  rien  trouvé 
d’intéressant  sur  Wierde. 


plusieurs  portes  murées  aussi  à plein  cintre,  et  le  porche  qui 
protège  la  porte  d’entrée,  indiquent  suffisamment  qu’il  appar- 
tient au  style  roman , si  toutefois  on  peut  attacher  une  valeur 
scientifique  à des  caractères  fournis  par  une  construction  aussi 
barbare.  Rien  dans  l’intérieur  n’est  venu  confirmer  mon  opi- 
nion à cet  égard,  si  j’en  excepte  cependant  l’objet  dont  je  vais 
dire  quelques  mots,  et  qui  n’est  autre  que  les  fonts  baptismaux. 


Ces  fonts  sont  formés  d’une  cuve  circulaire  taillée  dans  un 
bloc  carré  de  pierre  calcaire,  qui  va  en  se  rétrécissant  parle 


— m — 

bas.  Ce  bloc  est  supporté  par  un  fût  de  colonne  posé  sur  une 
base  carrée , et  cantonné  de  quatre  autres  colonnes  d’un 
moindre  diamètre,  à base  et  à chapiteau  très-simples,  qui 
supportent  les  quatre  angles  de  la  cuve.  Des  bas-reliefs  qui  ne 
manquent  pas  d’intérêt  décorent,  à l’extérieur,  les  quatre  faces 
de  cette  dernière.  Sur  celle  que  représente  notre  dessin , on 
remarque  trois  têtes  humaines , dont  la  première  est  placée 
contre  le  bord  supérieur  et  les  deux  autres  dans  les  angles 
inférieurs.  Ces  deux  dernières  sont  entourées  de  rayons  con- 
centriques , et  sont  réunies  à la  première  par  deux  bandes 
étroites  qui  vont  s’y  attacher  sous  les  oreilles.  Une  branche, 
chargée  de  deux  fruits  qui  peuvent  être  pris  pour  des  grappes 
de  raisins , et  d’une  feuille  cunéiforme  à trois  lobes , serpente 
entre  ces  figures.  Sur  la  face  placée  dans  l’ombre,  on  voit 
également  une  branche  chargée  de  feuilles  cunéiformes  à 
deux  lobes,  et  de  fruits  semblables  aux  premiers.  Je  n’ai  pu 
voir  les  deux  autres  faces,  qui  portent  peut-être  une  autre 
variété  d’ornements. 

On  peut , me  semble-t-il , reporter  la  construction  de  cet 
élégant  petit  monument  à l’époque  romane,  en  s’appuyant  de 
l’autorité  de  M.  Schayes  : il  nous  apprend  que  les  fonts  de  ce 
genre  étaient  déjà  en  usage  aux  Xe  et  XIe  siècles l.  Un  nouvel 
intérêt,  la  rareté,  vient  s’attacher  à ceux  qui  nous  occupent , 
car  le  même  auteur  ajoute  qu’il  ne  connaît  en  Belgique  que 
deux  fonts  à cinq  colonnes  : l’un  dans  l’église  primaire  de 
Termonde,  et  l’autre  dans  l’église  du  village  de  Zedelghem, 
à une  lieue  de  Bruges , tous  deux  décrits  et  figurés  dans  le 
Messager  des  sciences  historiques  (années  1824  et  1838). 
Comme  je  n’ai  pas  sous  la  main  ces  deux  volumes,  je  ne  puis 


1 Hist.  de  V architecture,  etc.,  Il,  71. 
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constater  le  degré  d’identité  qui  existe  entre  ces  deux  fonts  et 
ceux  de  Hour. 

Si  un  jour  il  prend  au  lecteur  l’envie  d’aller  examiner  ce 
petit  monument,  il  le  trouvera  à droite  en  entrant,  sous  l’es- 
calier qui  conduit  au  jubé , et  caché  derrière  une  grossière 
grille  qui  le  dérobe,  pour  ainsi  dire,  aux  regards  des  fidèles. 

Vers  1660 , l’église  de  Hour  était  dans  un  état  complet  de 
délabrement  : les  fenêtres  étaient  bouchées  avec  de  la  paille, 
les  nefs  latérales  dépourvues  de  plafond,  et  la  partie  basse,  où 
se  trouvaient  les  fonts  baptismaux , était  à ciel  ouvert. 

A cette  époque,  la  paroisse  comptait  200  communiants,  ce 
qui  équivaut  à environ  380  habitants 


1 Visitationes  pastoratnnm , etc.,  déjà  cité. 
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PROMENADES  DANS  LA  VILLE  DE  NAMUR. 
(suite). 


CINQUIÈME  PROMENADE, 

ORIGINE  ET  PREMIÈRE  ENCEINTE  DE  LA  VILLE. 


Et  présentement,  elle  demeure  en  ccst  estât  assise 
très- magnifiquement  sur  lesdites  deux  rivières,  l’une 
l’arrousant  seulement,  et  l’autre  la  passant  à travers. 

Croonendael, 


Nobiliorem  eam  (urbem)  celebrioremque  reddunt 
.lîosa  et  Sambra,  limpidissimi  fluvii  qui  eam  inter- 

secant  ac  lambunt  magnisque  commodis  affîciunt 

Pulcbra  est  et  amœna. 

Georgius  Bruin. 


Lorsque  Croonendael  et  Bruin  écrivaient  ces  lignes  en 
l’honneur  de  la  bonne  ville  de  Namur,  je  ne  fais  nul  doute, 
ami  lecteur,  qu’ils  se  reportaient,  par  la  pensée,  sur  cette 
montagne  de  Champeau  où  nous  nous  retrouvons  après  une 
interruption  assez  longue.  Et  regardant  d’un  œil  filial  cette 
tant  belle  vallée  où  repose  Namur,  ces  collines  verdoyantes 
ou  ces  rocs  décharnés  qui  l’enserrent  de  toutes  parts,  ces 
deux  rivières  limpides  qui  la  fertilisent  et  y versent  l’abon- 
dance, vous  vous  écrierez  avec  Bruin  : « Pas  de  plus  beau, 

» de  plus  doux  séjour  que  Namur!  » 

III. 
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Une  chose  vous  étonnera  cependant  : c’est  de  voir  que 
Namur,  malgré  la  position  favorable  qu’il  occupe  au  milieu 
d’un  pays  riche  en  productions  de  toute  espèce,  se  trouve 
encore  resserré  dans  les  limites  que  lui  avait  assignées  le 
XIVe  siècle.  11  y a là  matière  à plusieurs  observations  très- 
intéressantes  ; mais  nos  compatriotes  étant  assez  susceptibles, 
le  sujet  serait  trop  scabreux.  Tout  bien  considéré,  je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  comment  Namur  est  devenu  ce  qu’il  est, 
et  non  ce  qu’il  aurait  pu  devenir. 

Laissant  de  côté  les  légendes  entassées  par  l’imagination 
patriotique  de  nos  ancêtres,  on  peut  hardiment  conclure,  de 
ce  que  nous  avons  vu  dans  nos  précédentes  promenades , que 
Namur  a été,  pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  notre 
ère,  le  siège  d’un  établissement  romain.  Que  si  nous  ne 
trouvons , sous  l’occupation  romaine  et  sous  les  premiers 
Mérovingiens,  aucune  mention  de  notre  ville  ni  de  la  plupart 
des  localités  belges,  c’est  uniquement  parce  qu’il  y a pénurie 
presque  complète  de  documents  sur  cette  époque.  Comme  l’at- 
testent les  découvertes  d’antiquités  gallo-romaines  et  franques 
qui  se  font  chaque  jour  sur  notre  territoire,  la  Belgique  et  en 
particulier  la  province  de  Namur,  n’étaient  pas  des  solitudes 
boisées  ou  marécageuses,  ainsi  qu’on  le  croirait  en  lisant 
certains  historiens.  Tout  prouve  au  contraire  que,  pendant  la 
domination  de  Rome,  le  pays  était  cultivé  et  peuplé  ; et  l’on  peut 
croire  que  lorsque  les  Francs  arrivèrent,  ils  occupèrent  les  villas 
et  les  localités  habitées  par  les  gallo-romains,  si  même,  ce  qui 

me  paraît  fort  probable  en  présence  du  petit  nombre  des  envahis- 

« 

seurs,  ils  ne  laissèrent  pas  la  plupart  des  anciens  habitants  dans 
la  tranquille  possession  de  leurs  biens.  Ce  sont  là  des  présomp- 
tions qui,  de  jour  en  jour,  acquerront  plus  de  certitude  à mesure 
que  s’élargira  le  cercle  des  découvertes  archéologiques. 
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Mais  abordons  les  faits. 

La  première  mention  certaine  de  Namur  se  trouve  dans 
Sigebert  de  Gembloux.  Ce  chroniqueur  nous  apprend  qu’en 
689  Pépin  de  Herstal  combattit  Gislemar,  fils  du  maire 
Warathon,  près  du  château  de  Namur,  Namucum  castrum  K 
A partir  de  cette  époque,  notre  ville  est  désignée  de  la 
manière  suivante  : castellum  Namurcum  dans  la  vie  de 
S1 2  Bertuin  mort  en  698  2 ; castrum  Namugo,  au  commencement 
du  VIIIe  siècle,  dans  un  continuateur  de  Frédegaire  3;  — 
Namucum,  dans  un  diplôme  de  Louis-le-Débonnaire,  de  832  4; 
— Namuurum  castrum , dans  Flodoard,  à l’année  960  5;  — 
villa  Namucum,  en  961 6 et  en  987  7,  dans  une  chronique  de 
l’abbaye  de  Gembloux;  — Namucum  vicus,  dans  un  diplôme 
d’Othon  III,  de  985  8;  — civitas  Namon,  dans  l’Anonyme  de 
Ravenne  qui  paraît  avoir  écrit  au  Xe  ou  au  XIe  siècle  9 ; — 

1 « Inter  Pipinum  et  Gissemarum  filium  Warathonis  apud  Namucum  cas- 
» trum  pugna  commitlitur.  » Sigeberti  chronica  dans  Pertz,  VIII , 327. 

2 « Locis  igilur  diversis  transcursis  ad  castellum  quod  Namurcum  vo- 
» catur,  pervenit.  » Acta  S.  Belg.  V,  180. 

3 « Ad  castrum  Namugo  contra  hoslem  Gislemarus  consurgens...» 
1)om  Bouquet,  II,  451. 

4 Cité  par  De  Marne,  28. 

5 « Anno  960.  Quidam  Brunonis  hoslium,  Robertis  nomine,  Namuurum 
» castrum  muniebal.  » Flodoardi  annales , dans  Pertz,  V,  405. 

6 «...  in  villa  Namuco,  3idus  aprilis  961.  » Gesta  abbatum  gembla- 
censium  dans  Pertz,  X , 529. 

7 «...  dédit...  et  in  villa  Namuco  aliquantum  vineæ...»  Gesta  abb. 
gembl .,  dans  Pertz,  X,  534. 

8 «...  in  vicisTrajecto,  Hoio,  Namuco,  Deonanto  ...»  Miræus,!,  51. 

9«...Delo  Prancia  Rhenense  nominavimus  sunt  civitates, id  est.Nasaga, 

» Dinantis,  Oin, Namon...»  Ravenn.  anonymi , lib.  IV,  num.  26,  cité  par 
1)e  Marine,  (27).— L’Anonyme  de  Ravenne  est  du  VIIe  siècle  selon  De  Marne 
(27);  du  IXe , d’après  une  dissertation  insérée  au  tome  X des  Rerum  Italie, 
script,  de  Muratori;  du  Xe  ou  peut-être  du  XIe , selon  Schayes  (Bull, 
de  V Acad.  1845,11,78). 
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civitas  Naumene  1 et  civitas  Namucum  2,  dans  la  vie  de  S1 
Poppon  composée  au  XIe  siècle. 

La  plupart  de  ces  citations  me  sont,  fournies  par  les  écri- 
vains qui,  avant  moi,  se  sont  occupés  de  l’origine  de  Namur 3. 
Des  travaux  plus  modernes  sur  la  numismatique  du  moyen-àge 
viennent,  au  besoin , conlirmer  ces  preuves.  Nous  y apprenons 
que  Namur  possédait,  sous  les  Mérovingiens  et  les  Carlovin- 
giens,  c’est-à-dire  au  moins  à partir  du  VIIe  siècle,  et  peut- 
être  même  à partir  du  siècle  précédent,  un  atelier  monétaire 
d’où  sont  sorties  plusieurs  pièces  que  les  amateurs  se  disputent 
avec  l’acharnement  que  vous  savez.  Celles  de  la  période  méro- 
vingienne portent  : Nammuco  et  Namnco  c (astro?)  ; sur  celles 
de  Louis-le-Germanique,  Charles-le-Chauve  (IXe  siècle)  et  Louis 
d’Outremer  (Xe  siècle),  on  lit  : in  vico  Namnco  4. 

Les  textes  et  les  légendes  de  monnaies  nous  montrent  donc 
d’abord  un  château  (castrum,  castellum),  un  village  ou  un 
bourg  (villa  et  vicus)  aux  IXe  et  Xe  siècles,  puis  enfin  une 
ville,  une  cité  (civitas)  au  XIe  siècle  5. 


1 « Et  primum  in  Naumene  civitate  cum  Wazone  devenit.  » Acta  Sanct. 
II.  tom.  jan.,  p.  648. 

2 «...  in  Namuco  civitate  cum  Wazone  episcopo.  « Dom  Bouquet,  II,  462. 

3 Voy.  notamment  De  Marne,  27  et  28;  — Schayes,  les  Pays-Bas,  etc.. 
II,  489  le  mémoire  intitulé  : Responsum  ad  quœsitum:  Quelles  sont  les 
places  dans  les  17  prov.  et  le  pays  de  Liège  qui,  depuis  le  7e  siècle  jus- 
qu'au 12e  exclusivement,  ont  pu  passer  pour  des  villes  ? Bruxelles,  1818. 

4 Voy.  diverses  notices  de  Ch.Piot,  dans  la  Revue  de  la  Numismatique 
belge’,  IV,  322;  VI,  366;  2e  série,  II,  140.  Je  m’étaye  également  ici  d’une 
note  manusc.  que  m'adresse  ce  même  écrivain  , auquel  nous  sommes  re- 
devables de  tant  d’utiles  travaux  sur  la  numismatique  du  pays. 

5 Je  ne  sais  trop  si  l’on  doit  prendre  à la  lettre  toutes  ces  dénomina- 
tions de  castrum,  castellum,  villa,  vicus,  civitas;  c’est  ainsi,  par 
exemple,  qu’il  n’y  avait  pas  place,  ni  sur  le  rocher  ni  en-dessous,  pour  une 
véritable  villa  comme  l’entendaient  les  latins.  Aussi  je  traduis  ce  mot  par 
village. 
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« Paris  n’a  pas  esté  fait  tout  en  un  jour , » dit  l’ancien  adage. 
Il  en  a été  de  même  de  la  plupart  de  nos  villes  et  de  Namur 
en  particulier  : ce  n’est  que  par  des  agrandissements  suc- 
cessifs qu’elles  sont  devenues  telles  que  nous  les  voyons  au- 
jourd’hui. Examinons  donc  quels  ont  été  les  commencements 
de  la  capitale  du  pays  namurois. 

Ce  point  n’est  pas  aussi  facile  à déterminer  que  vous  pour- 
riez le  croire  au  premier  abord.  J’ai  déjà  dit  la  rareté  de 
nos  documents  pour  l’époque  antérieure  au  XIVe  siècle.  Il 
en  résulte  qu’on  se  retrouve  mieux  dans  les  rues  ou  sur  les 
murailles  de  Jérusalem,  d’Athènes  et  de  Rome  que  dans 
notre  modeste  Namur,  bien  que  celui-ci  soit  quelque  peu 
plus  moderne,  n’en  déplaise  à nos  bons  vieux  annalistes. 
Et  cependant  plusieurs  auteurs  se  sont  déjà  occupés  de  cette 
question. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  tenté  de  restituer  l’ancien  Namur 
je  dois  mentionner  Croonendael.  Le  premier  1 il  a abordé  cet 
ouvrage  aride  et  difficile.  Il  ne  s’est  pas  contenté  de  s’étayer 
de  la  tradition  ; il  a même  quelquefois  (chose  assez  rare 
pour  l’époque)  consulté  les  comptes  de  ville  2.  Ce  qu’il  dit 
des  enceintes  urbaines  est  incomplet  et  très-court;  mais,  en 
résumé,  c’est  encore  ce  que  nous  possédons  jusqu’ici  de  plus 
exact.  Les  auteurs,  qui  sont  venus  ensuite,  y ont  ajouté  peu 

1 Galliot  cite , il  est  vrai , des  manuscrits  du  XIVe  et  du  XVe 
siècles;  mais  comme  j’ai  eu  souvent  occasion  de  m’assurer  qu’il  fait 
remonter  au  XIVe  siècle,  par  exemple,  un  manuscrit  qui  est  bien 
du  XVI,  j’avoue  que  je  ne  puis  plus  lui  accorder  de  confiance  en  des  cas 
semblables. 

2 Le  plus  ancien  compte  cité  par  Croonendael  est  celui  de  1562-1564; 
après  mûr  examen  je  crois  pouvoir  affirmer  que  nous  possédons 
presque  tous,  si  pas  tous  les  comptes  de  ville  qui  existaient  de  son 
temps. 


— 130  — 


de  chose  1 et  ont  commis  des  erreurs  assez  graves  2. 

Voici  la  marche  que  j’ai  suivie.  M’apercevant  que  Croonen- 
dael  était  exact  pour  la  partie  que  j’ai  pu  vérifier  par  les  ma- 
nuscrits contemporains,  j’ai  dû  lui  accorder  confiance  pour  le 
reste.  Mes  présentes  recherches  s’étayeront  donc  principalement 
des  assertions  de  ce  chroniqueur,  pour  la  période  antérieure  au 
XIVe  siècle;  à partir  de  cette  dernière  époque  je  m’en  tien- 
drai uniquement  aux  sources  contemporaines.  Il  y aura  dans 
ce  travail,  bien  des  points  qui  resteront  obscurs;  on  y ren- 
contrera sans  doute  aussi  des  erreurs,  car  ce  n’est  souvent  que 
par  la  comparaison  de  plusieurs  textes  différents  et  d’un  sens 
parfois  douteux  que  je  suis  parvenu  à établir  la  position  d’un 
édifice  ou  d’une  muraille;  mais  du  moins  je  crois  n’avoir  rien 
négligé  pour  découvrir  la  vérité. 

Donnons  d’abord  une  idée  générale  des  diverses  enceintes  de 
Namur. 

Le  bourg  primitif  ne  comprenait  que  la  partie  de  la  ville 
actuelle  située  dans  l’entre  Sambre  et  Meuse.  C’est  ce  que  j’ap- 
pellerai la  première  enceinte. 

1 Je  ne  parle  ici,  bien  entendu,  que  des  anciennes  enceintes  de  la  ville; 
en  ce  qui  concerne  les  fortifications  modernes,  les  noms  des  anciennes 
rues,  les  dernières  vicissitudes  de  quelques  monuments,  etc.,  on  trouvera 
des  détails  neufs  et  presque  toujours  exacts  dans  Galliqt  et  les  Légendes 
namuroises. 

2 Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  sont  Gramaye,  /List. 
Nam.  tom.  secund ; — De  Marne,  p.  97,  590  à 591;  — Gai.liot,  I.  70 
à 84;  II,  69,  124  à 125;  III,  25  à 55,  72,  80, 220;  V,  passim;  — J.  Pim- 
purniaex , 2e  et  5e  légendes;  — Histoire  du  Comté  de  Namur  (Biblioth. 
nation.)  En  ce  qui  concerne  ce  dernier  ouvrage,  je  dois  dire  que  j’y  ai 
commis  quelques  erreurs  capitales  ; j’aurais  dû  m’en  tenir  à Croonendael 
et  rejeter  les  modernes.  Quant  aux  inexactitudes  qui  se  trouvent  dans  les 
ouvrages  de  mes  devanciers , je  ne  les  mentionnerai  que  lorsque  cela  sera 
indispensable.  Le  lecteur  jugera  lui-même  : je  mets  sous  ses  yeux  les 
pièces  du  procès. 
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La  seconde  enceinte  était  construite  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sambre.  Selon  nos  historiens,  elle  renfermait  la  rue  du  Pont, 
le  haut  de  la  Grand’place  actuelle,  et  la  moitié  de  la  rue  des 
Brasseurs  jusqu’aux  moulins  de  la  Batte.  On  y pénétrait  par  la 
porte  Gaiette. 

Croonendaeî  semble  reporter  aux  temps  d’Albert  II,  qui 
régnait  au  XIe  siècle,  la  construction  de  la  troisième  enceinte. 
Celle-ci  commençait  au  confluent  des  deux  rivières , suivait  à 
peu  près  les  rues  actuelles  des  Fossés  et  de  la  Marcelle , pas- 
sait derrière  S1  Aubain , puis  sous  le  séminaire  et  venait  aboutir 
à la  Sambre,  à l’endroit  où  s’élève  le  nouveau  pont.  On  péné- 
trait dans  cette  enceinte  par  les  portes  principales  deHoyoul, 
Sainiau  et  S1  Aubain. 

Enfin  la  quatrième  enceinte,  qui  paraît  avoir  été  commencée 
vers  le  milieu  du  XIVe  siècle  et  qui  ne  fut  terminée  qu’un  siècle 
plus  tard,  est,  à peu  de  chose  près,  notre  enceinte  actuelle; 
on  y entrait  par  les  portes  de  S1  Nicolas , de  Samson  (de  Fer) , 
et  en  Trieux  (de  Bruxelles). 

Quant  à l’enceinte  bastionnée,  il  suffira  de  dire  que  les  prin- 
cipaux travaux  remontent  au  XVIIe  siècle,  et  qu’elle  a été  en- 
suite augmentée  ou  modifiée  de  toutes  les  façons  jusqu’à  notre 
époque. 

Vous  vous  apercevrez  que  je  me  contente  d’indiquer  approxi- 
mativement la  date  de  quelques  unes  de  ces  constructions. 
J’imite  en  cela  la  réserve  de  mon  guide , et  j’y  suis  d’autant  plus 
porté  que  je  rencontre  d’énormes  contradictions  dans  les  au- 
teurs plus  modernes.  J’ajouterai  que  chacune  de  ces  fortifica- 
tions n’a  pu  être  achevée  qu’après  un  laps  d’années  assez  consi- 
dérable. Lorsque  nous  voyons,  par  exemple,  travailler  à la 
quatrième  enceinte  pendant  plus  d’un  siècle,  et  cela  alors  que 
la  puissance  politique  et  industrielle  de  la  commune  est  à son 


apogée,  ne  pouvons-nous  pas  affirmer  que  les  enceintes  anté- 
rieures, construites  à une  époque  où  notre  ville  n’était  guères 
qu’une  bourgade,  ont  dû  exiger  plus  de  temps  encore?  Il  faut 
le  dire  aussi  : on  se  fait  parfois  d’étranges  idées  de  toutes  ces 
constructions.  A lire  nos  historiens  lorsqu’ils  racontent  les  faits 
du  XIVe  siècle , il  semblerait  vraiment  qu’on  se  trouve  au  XIXe 
siècle,  c’est-à-dire  à une  époque  où  l’État,  disposant  des  res- 
sources de  toute  la  nation,  peut,  au  besoin,  appliquer  une 
partie  de  ses  revenus  à quelque  immense  travail  et  le  terminer 
en  peu  d’année»*  Ce  n’est  pas  ainsi  que  les  choses  se  passaient 
au  moyen-âge.  Lorsque  des  travaux  de  fortifications  devenaient 
nécessaires,  la  commune  seule  décidait,  exécutait  et  payait. 
Le  souverain  n’intervenait  guères  que  pour  engager  la  ville  à 
exécuter  les  travaux,  et  l’autoriser  à lever  de  nouveaux  impôts 
qui  la  missent  à même  de  rassembler  les  sommes  nécessaires. 
Bien  rarement  (je  ne  pourrais  citer  que  deux  ou  trois  exemples) 
il  accordait  un  minime  subside  l.  Or,  supposons  un  moment 
que  Namur,  maintenant  plus  riche  qu’il  ne  l’était  au  moyen- 
âge,  n’ait  pas  l’honneur  d’être  une  place  de  guerre,  et  qu’il 
doive  se  donner  une  enceinte  fortifiée.  En  combien  d’années 
estimez-vous  qu’il  pourrait  rassembler  les  deux  ou  trois  mil- 
lions nécessaires  pour  mener  à bonne  fin  un  ouvrage  aussi  con- 
sidérable? Si  quelque  budget  de  la  ville  vous  est  tombé  sous  la 
main,  vous  devez  savoir  à quoi  vous  en  tenir  à cet  égard,  et 
vous  penserez  avec  moi  que , le  cas  échéant , notre  conseil 
communal  se  trouverait  singulièrement  embarrasse.  Ce  sont  là 
toutes  considérations  indispensables  pour  bien  comprendre  avec 
quelle  lenteur  ont  dû  s’achever  les  travaux  que  nous  allons 
examiner  de  près. 

* Je  supprime  ici  les  notes.  La  vérité  sur  tous  ces  faits  se  fera  jour  à 
mesure  que  nous  avancerons. 
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Maintenant,  acceptez  mon  bras,  ami  lecteur,  et  descendons 
en  ville. 

« Ce  cliasteau  (de  Namur)  ainsy  basty,  dit  Croonendael,  a esté 
» cause  que  en  bas  d’icelluy  a,  par  après,  esté  bastie  la  ville.  » 
Et,  à mon  avis,  il  a raison  le  digne  chroniqueur.  J’imagine 
qu’à  l’établissement  gallo-romain  succéda , au  Ve  ou  au  VIe  siè- 
cle, un  château  franc  qui  commandait  les  vallées  de  la  Sambre 
et  de  la  Meuse.  Plus  tard,  quelques  modestes  habitations  se 
sont  élevées  sur  l’étroite  bande  de  terrain  qui  s’étend  au  bas 
du  rocher,  à l’endroit  où  les  deux  rivières  viennent  mêler  leurs 
eaux.  Puis,  bientôt,  les  édifices  qui  satisfont  aux  premières 
nécessités  sont  venus  compléter  la  bourgade  : l’église  pour  la 
nourriture  spirituelle,  le  moulin  pour  les  besoins  matériels. 
Tels  ont  dû  être,  me  semble-t-il,  les  commencements  de 
Namur. 

Si  l’on  considère  que  le  quai  de  la  Plante,  la  plus  grande 
partie  des  fortifications  de  la  porte  actuelle  et  le  rempart  Ad 
aquam  sont  des  conquêtes  modernes  opérées  sur  les  eaux,  on 
comprend  combien  il  était  facile  de  fortifier  ce  bourg  primitif, 
auquel  la  Meuse  et  la  Sambre  servent  de  fossés  naturels.  Il 
suffisait  en  effet  de  placer  une  porte  à chacune  des  extrémités 
du  demi  cercle  que  forme  le  terrain  placé  entre  le  rocher  et  les 
rivières.  C’est  là  l’origine  de  la  première  porte  de  Bordial  et 
de  la  porte  de  Notre-Dame , sans  contredit  les  deux  plus 
anciennes  de  Namur.  Deux  autres  s’élevèrent  postérieurement  : 
la  seconde  porte  de  Bordial  et  celle  de  Buley  placées  res- 
pectivement en  avant  des  deux  premières.  Enfin  , à une 
époque  que  je  ne  saurais  déterminer,  on  construisit  les  portes 
du  pont  de  Sambre  et  de  Grognon , cette  dernière  à l’en- 
droit le  plus  convenable  pour  l’établissement  d’un  port.  Que 
III.  18 
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tous  ces  édifices  existassent  au  XIVe  siècle,  cela  n’est  pas  dou- 
teux ; mais  préciser  l’époque  de  leur  construction  est  impos- 
sible. C’est  ce  qu’a  fort  bien  compris  Croonendael,  et  je  l’imi- 
terai dans  cette  sage  réserve. 

Première  porte  de  Bordial.  — La  porte  de  Bordial,  Bordeal, 
Bordiaus  ou  Bordeaul  prenait  sans  doute  son  nom  des  bordes 
ou  bourdeaux , c’est-à-dire  des  baraques  ou  cabanes  bâties,  en 
dehors  du  bourg,  sur  les  TrieuxdeSalzinnes.  Vous  souriez,  ami 
lecteur,  et  je  devine  que  vous  songez  à une  étymologie  assez 
équivoque.  Mais  il  est  bon  de  vous  rappeler  que  la  signification 
que  j’attache  au  mot  borde  est  bien  sa  signification  primitive, 
et  non  celle  à laquelle  malicieusement  vous  pensez.  D’ailleurs, 
ce  serait  avoir  une  idée  bien  injurieuse  des  mœurs  de  nos 
aïeux  que  de  supposer  qu’à  cette  époque  ils  possédassent  des 
établissements  de  ce  genre.  Toutefois  comme,  avant  toute  chose, 
il  faut  être  véridique,  je  dirai  qu’un  fait  bien  connu  pourrait,  à la 
rigueur,  vous  donner  raison  : c’est  que  les  troubles,  qui  abou- 
tirent à la  révolution  de  1256,  eurent  pour  cause  ou  prétexte 
les  excès  commis  dans  une  maison  fort  mal  famée  établie  près 
de  l’abbaye  de  Salzinnes  K 

Aucuns  songeront  sans  doute  ici  à l’étymologie  du  nom  de 
la  ville  de  Bordeaux  formé,  dit-on,  des  deux  mots  celtiques 
Bur  et  Wal  (forteresse  gauloise) 1  2.  Us  chercheront  aussi  à 
établir  un  rapprochement  entre  le  nom  latin  de  la  ville  de 
Bordeaux,  Burdigala , et  celui  de  Bourgal  l’un  des  fabuleux 
fondateurs  de  Namur.  Mais  tout  cela  me  paraît  bien  forcé,  et, 
pour  ma  part,  je  m’en  tiens  à ma  première  étymologie,  moins 
savante,  il  est  vrai,  mais  toute  naturelle  et  partant  préférable. 

1 Les  Histoires  de  Namur,  à l’année  1256.  — « Lupanariam  domum  » 
dit  la  légende  de  Stfi  Julienne,  dans  les  Jeta  Sanct.  I.  vol.  aprilis,  p.  471. 

2 Malte-Brun,  édit.  Huot,  II,  164. 
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Seulement,  je  profiterai  de  l’occasion  pour  vous  faire  part 
d’un  mien  rapprochement  qui  me  semble  assez  raisonnable. 
Nous  avons  vu  que  nos  anciennes  légendes  considèrent  Bour- 
gal  comme  le  constructeur  de  la  première  enceinte  du  château, 
et  qu’au  XVIe  siècle,  on  désignait  encore  par  Bourgaille  une 
partie  de  cette  première  enceinte  1.  Je  crois  tout  simplement 
que  ce  dernier  mot  Bourgaille  est  une  corruption  des  mots 
Burg-Wall  (retranchement  du  château) 2,  par  lesquels  on  dé- 
signait, dans  l’origine,  toute  cette  ceinture  de  murailles  et  de 
tours,  et  que  plus  tard,  lorsque  leur  véritable  et  primitive 
signification  aura  été  perdue,  on  en  aura  fait  un  nom  d’homme: 
celui  de  notre  fabuleux  Bourgal. 

C’est  seulement  depuis  environ  deux  siècles  3 que  le  nom  de 
Bordial  s’est  transformé  en  celui  de  Bordeleau,  dénomination 
ridicule  s’il  en  fût  jamais,  puisque  la  Meuse  ou  la  Sambre 
baignait  le  pied  de  toutes  les  portes  de  la  primitive  enceinte. 

La  première  porte  de  Bordial , que  je  trouve  mentionnée 
dans  le  plus  ancien  compte  de  ville,  celui  de  1562-1564 4,  et 
que  le  plan  de  Bruin  nous  représente  sous  forme  d’une  im- 
mense tour  carrée,  s’élevait  à peu  près  à égale  distance  du 
grand  moulin  de  Sambre  et  de  la  première  porte  actuelle  de 
Bordeleau , c’est-à-dire  à 85  mètres  environ  en  deçà  de  cette 
porte  5.  A partir  du  XIVe  siècle,  les  comptes  communaux  en 

1 Voy.  la  1 Promenade. 

2 Une  impasse  de  Bruxelles,  non  loin  de  S*  Gery  et  du  vieux  château, 
portait  aussi  le  nom  de  Borg-Wal  ou  Borchwal.  Voy.  Henine  et  Wauters. 
Hist.  de  Bruxelles.  I.  12. 

3 Gramaye  qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du  XVIIe  siècle , se 
sert  encore  de  l’expression  Burdealensis  pour  désigner  cette  porte. 

4 «...  pour  rebas  et  beuchons  dont  on  refist  le  porte  en  Bordiaus  deleis 
» le  molin  de  Sambre...  » fol.  14. 

5 Galliot  (III , 25)  dit  qu’elle  « étoit  située  un  peu  au  delà  du  moulin 
« de  la  Sambre,  à l’endroit  où  il  y a quelques  années , on  voyoit  un  petit 
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font  mention  \ mais  assez  rarement  toutefois  par  la  raison 
sans  doute  qu’après  la  construction  de  la  seconde  porte  de 
Bordial,  elle  devint  à peu  près  inutile.  Je  la  trouve  cependant 
encore  indiquée  sur  un  plan  de  la  fin  du  XVIe  siècle 2;  mais  les 
plans  militaires  des  sièges  de  1692  et  1695  ne  la  représentent 
plus.  Elle  n’avait  pas  néanmoins  disparu  complètement.  Je 
crois  que  c’est  à cet  édifice  , et  non  à la  seconde  porte 
de  Bordial,  dont  je  parlerai  tantôt,  que  s’appliquent  certains 
passages  des  registres  aux  résolutions  du  Magistrat.  J’y  vois 
qu’en  1714,  on  mit  en  adjudication  le  pavage  de  la  chaussée 
qui  s’étendait  depuis  le  pont  extérieur  de  la  porte  de  Bordeleau 
jusqu’au  troisième  pont  des  fortifications  modernes,  et  que 
l’entrepreneur  devait  démolir  « la  vieille  porte  et  tour  » si  on 
le  jugeait  à propos  3.  Cette  démolition  ne  fut  pas  exécutée , 
car  certain  bourgeois  obtint,  en  1733,  la  permission  de  bâtir 
sur  un  terrain  contigu  à la  tour  de  la  porte  4.  Au  milieu  du 
siècle  dernier,  il  y avait  encore  en  cet  endroit  un  fossé  et  un 
mur  crénelé , et  du  texte  du  document  dont  je  m’étaye , il 
résulte  que  c’étaient  là  des  restes  de  l’ancienne  porte  de  Bor- 
dial 5.  Un  pont  de  bois  était  jeté  sur  le  fossé.  Celui-ci  ayant  été 

« pont  de  bois,  un  peu  en  deçà  de  l’entrée  du  château,  nommée  le  chemin 
» verd.»  Mais,  il  est  à remarquer  que  depuis  le  temps  où  écrivait  Galliot, 
cette  entrée  du  chemin  vert  a été  reportée  beaucoup  plus  avant.  Autrefois 
elle  se  trouvait  à 40  mètres  environ  en  deçà  de  la  première  porte  actuelle 
de  Bordeleau. 

» « barirez  dele  premire  porte  en  Bordial...»  C.  de  ville.  1408,  fol.  8. 

a Celui  qui  se  trouve  dans  l’ouvrage  de  Georges  Braun  , intitulé  : Thea- 
trum  urbium  prœcipuarum  totiusmundi.  Col.  Agripp.  1581. 

3 Résol.  du  Magistrat , Ve  reg.  fol.  142  v°. 

4 Résol.  du  Magistrat , VIIe  reg.  fol.  245  v°.  — Voy.  aussi  VI,  128. 

5 « Le  premier  pont  de  la  rue  de  Bordeleau  avec  son  fossé  revêtu  et  la 

» muraille  à crénaux....  Toute  la  maçonnerie,  voûtes,  fossés  avec  ses  re- 
» vêtemens,  bascule,  pont  levis  et  toute  la  dépendance  de  la  seconde  porte 
» de  Bordeleau La  troisième  porte  de  Bordeleau  avec  son  passage 


— 137  — 


comblé  vers  1780 , la  localité  conserva  la  dénomination  « au 
pont  de  bois,  » dénomination  qui  servit  d’enseigne  à la  maison 
située  sur  l’emplacement  de  celle  qu’habite  aujourd’hui  l’é- 
clusier.  Quant  à la  porte  elle-même , elle  occupait  toute  la 
largeur  de  la  rue,  en  deçà  de  cette  maison  , et  lorsqu’elle  eut 
entièrement  disparu,  ce  terrain,  d’abord  inoccupé,  fut  ensuite 
converti  en  pakuse  1. 

Deuxième  porte  de  Bordial.  — La  deuxième,  derraine, 
desseurtraine  ou  deffourtraine  porte  de  Bordial,  évidemment 
plus  moderne  que  celle  dont  je  viens  d’exposer  les  vicissi- 
tudes, s’élevait  à peu  près  à l’endroit  où  se  trouve  de  nos 
jours  la  première  porte  de  Bordeleau,  c’est-à-dire  au  bout  de 
la  rue  du  Moulin.  D’après  le  plan  de  Bruin,  elle  se  composait 
d’un  bâtiment  carré  flanqué  de  deux  tours  semi-circulaires  2. 
Je  ne  connais  pas  la  date  de  son  érection;  elle  est  mentionnée 
dans  les  documents  des  premières  années  du  XVe  siècle  3, 
mais  rien  ne  nous  dit  qu’elle  n’existât  pas  longtemps  aupara- 
vant 4.  Une  muraille  construite  sur  le  versant  de  la  montagne 

» voûté » Convention  du  8 décembre  1755  entre  le  Magistrat  deNamur 

et  la  garnison  hollandaise,  dans  les  JRésol.  duMagist.  Xe  reg.  fol.  90.  Cette 
pièce  a été  imprimée. 

1 Renseignement  oral,  et  Galliot,  III,  25. 

a Voy.  aussi  Galliot,  III,  23.  II  confond,  à mon  avis,  la  seconde  porte 
avec  la  première. 

3 «...  œuvrez  ale  derraine  porte  et  tour  en  Bordial...»  C.  de  ville , 1408, 
fol  11  v°.  — « Rendut...  à faire  une  petite  maison  pour  waitier  estante  au 
» desseur  delle  desortraine  porte  de  Bordeaul...  » — «....  ronde  tour  delle 
» desortraine  porte  de  Bordial...»  C.  de  ville , 1413,  passim.  — Pour  nos 
ancêtres,  les  mots  tour  et  porte  sont  souvent  synonimes. 

4 De  ce  que  je  trouve  cette  porte  mentionnée  pour  la  première  fois  en 
1408  , il  ne  faut  pas  en  conclure  qu’elle  a été  construite  à cette  époque. 
D'abord,  les  comptes  pour  l’époque  antérieure  sont  en  petit  nombre;  en 
second  lieu,  ces  documents  ne  mentionnent  un  édifice  que  lorsqu’il  a exigé 
des  réparations.  Je  fais  celte  observation  une  fois  pour  toutes. 


— 138  — 


la  reliait  à l’enceinte  du  château  1 ; une  autre , beaucoup 
plus  courte,  s’étendait  depuis  cette  porte  jusqu’à  la  Sambre 
et  fermait  entièrement  le  passage  de  ce  côté  2. 

J’ignore  à quelle  époque  la  seconde  porte  de  Bordial 
a été  modernisée  et  remplacée  par  celle  que  nous  voyons 
de  nos  jours.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  cette  dernière 
existait  déjà  au  XVIIIe  siècle. 

Il  me  paraît  qu’il  n’y  avait  pas  de  murs  d’enceinte  propre- 
ment dits  le  long  de  la  rive  droite  de  la  Sambre.  L’espace 
étant  fort  étroit,  les  maisons  de  la  rue  servaient  elles-mêmes 
de  fortifications;  et,  d’ailleurs,  le  grand  moulin  de  Sambre 
était  comme  une  espèce  de  bastion  qui  pouvait  très-bien 
servir  à défendre  cette  partie  de  la  ville. 

En  suivant  le  cours  de  la  rivière,  on  rencontrait  la  porte 
placée  sur  la  rive  droite,  à l’extrémité  du  pont. 

Porte  du  pont  de  Sambre . — Croonendael  ne  donne  aucun 
nom  à cette  porte  qui  me  paraît  contemporaine  du  pont  de 
Sambre.  Galliot  et  d’autres  après  lui  la  désignent  sous  le  nom 
de  Caius.  C’est  peut-être  une  fausse  interprétation  du  texte  de 
Croonendael  : celui-ci  parle  en  effet  d’une  porte  Caius , mais 
il  entend  par  là  la  porte  Gayette  dont  je  parlerai  à propos  de 
la  seconde  enceinte.  Dans  les  documents  du  XIVe  siècle  et 
des  siècles  postérieurs,  l’édifice  en  question  est  invariablement 
appelé  : porte  du  pont  3 ou  maison  de  la  porte  du  pont  de 

• 1 Yoy.  les  anciens  plans  de  Namur,  et  Galliot,  III,  25.  Celui-ci  relie 
cette  muraille  à la  première  porte  de  Bordial , par  suite  de  ta  confusion 
indiquée  ci-dessus. 

2 «...  mur  que  on  at  fait  deffour  le  porte  en  Bordial,  allante  des  jemials 
« à Sambre.  C.  de  ville.  1409,  fol.  66. 

3 « Item  à pont  de  Sambre , comenchant  à l’uys  delle  maison  le  barbier 
» jusques  ale  porte  dou  pont...  « C.  de  ville , 1390,  fol.  14.  — Transports 
de  la  cour  de  Namur,  reg.  de  1437  à 1438,  fol. 127  v°. — Hcg.  aux  crimes 
...de  1 §17  à 1541,  fol.  60. 
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Sambre  l.  Ce  n’était  donc  pas  une  porte  fortifiée  comme  celles 
que  nous  venons  d’examiner;  mais  un  simple  passage  pratiqué 
sous  une  maison.  C’est  aussi  l’idée  que  le  plan  de  Bruin  nous 
donne  de  ce  monument;  nous  y voyons  en  effet  la  tête  du 
pont,  sur  la  rive  droite,  occupée  par  deux  maisons  à pignon 
aigu  ; sous  une  de  ces  maisons  s’ouvre  le  passage  qui  faisait 
communiquer  entre  elles  les  deux  parties  de  la  ville.  Cet  édifice 
n’était  pas  même  une  propriété  urbaine,  car,  sans  cela,  on 
trouverait,  dans  les  comptes  de  ville,  quelque  mention  des 
réparations  qui  ont  dû  y être  exécutées  à partir  du  XIVe  siècle 
jusqu’à  la  fin  du  XVIIe. 

Cette  porte  est  encore  mentionnée  dans  les  documents  du 
XVIIe  siècle  2.  Il  est  probable  qu’elle  disparut,  soit  en  1693 
lorsque  les  Français  démolirent  le  pont  et  la  plupart  des 
maisons  situées  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  soit  en  1696, 
époque  où  tous  ces  édifices  furent  reconstruits  et  où  l’on  élargit 
la  partie  de  la  rue  qui  conduisait  au  pont 3. 

A côté  de  ce  pont,  en  avançant  vers  le  confluent,  on  ren- 
contrait d’abord  l’Apple , puis  quelques  maisons,  et  enfin  un 
pan  de  mur  qui  joignait  à la  porte  de  Grognon  4. 

Porte  de  Grognon.  — Croonendael  ne  mentionne  point  cette 
porte,  probablement  parce  qu’elle  n’avait  d’issue  que  sur  la 
rivière.  Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  silence  qu’elle  n’existait 

1 «...  maison  condist  la  maison  dele  porte,  séante  à Namur  au  piet  du 
« pont  de  Sambre  au  costé  devers  l’Aplet...  « Transports  , reg.  de  1466  à 
1469,  fol.  354.  — Si  l’on  pouvait  se  fier  au  plan  de  Bruin,  dans  ses  plus 
petits  détails , on  dirait  qu’il  y avait  un  passage  sous  chacune  des  deux 
maisons. 

2 «...  maison  séante  joindante  la  porte  du  pont  de  Sambre...  » Compte 
des  Grands- Malades,  de  1607  fol.  v°. 

3 Voyez  la  4e  Promenade. 

4 «...  mur  en  Groingnon  qui  slat  sor  Tyawe...  « C.  de  ville , 1564, 
fol.  14  v°. 
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pas;  car  on  la  trouve  mentionnée  dans  les  plus  anciens  comptes 
de  ville  \ C’est  là,  évidemment,  qu’a  dû  être  établi  notre  pre- 
mier port,  et,  mieux  que  celle  de  Bordial,  la  porte  de  Grognon 
eût  mérité  le  nom  de  porte  de  Bordeleau.  Point.  Elle  a été 
appelée  Grognon.  De  Marne  pense  que  c’est  « à cause  de  la 
» figure  de  groin  ou  de  tête  de  porc  que  les  remparts  y fai- 
» soient 1  2.  » De  Marne  étant  un  écrivain  d’ordinaire  fort  judi- 
cieux, je  voudrais  admettre  son  explication;  mais,  franche- 
ment, je  ne  le  puis.  J’ai  beau  écarquiller  les  yeux,  je  ne  vois 
là  qu'un  angle  plus  ou  moins  aigu,  comme  on  en  rencontre  à 
tout  confluent  de  rivières.  Et  d’ailleurs,  à quoi  bon  se  mettre 
l’esprit  à la  torture  lorsque  les  étymologies  se  présentent  tout 
naturellement.  On  a d’abord  l’ancien  mot  français  groing  qui 
signifie  cap  ou  promontoire  3 4,  or  notre  port  de  Grognon  est 
bien  un  cap  s’il  en  fût  jamais.  L’auteur  du  Dictionnaire  étymo- 
logique de  la  langue  wallonne  4 m’indique  une  origine  tout 
aussi  rationnelle  : le  wallon  disgrogneter  (écorner,  ébrécher) 
suppose  nécessairement  un  primitif  en  grogn  que  représente 
très-bien  notre  mot  grognon;  cette  dernière  expression,  syno- 
nyme de  brèche , ferait  donc  allusion  à quelque  angle  de  mur 
ou  de  rivage  qui  aurait  été  emporté  par  les  eaux. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qua  partir  des  premières  an- 
nées du  XVIIe  siècle  au  moins,  le  Magistrat  a toujours  veillé  à 
ce  qu’une  hure  de  sanglier  ou  un  groin  de  porc  (peu  m’en  chaut) 

1 «....  pour  rebas  et  beuchons  dont  on  refist....  le  porte  en  Groingnon...» 
C.  de  ville,  1364,  fol.  14. 

2 De  Marne,  590. 

■*  Roquefort  , Glossaire  de  la  langue  romane. 

4 Complètement  étranger  à la  linguistique,  je  ne  puis  mieux  faire,  me 
parait-il, que  de  m’étayer  de  l’autorité  de  M.  Charles  Grandgagnage.  Aussi 
aurai-je  recours  à son  extrême  obligeance  chaque  fois  que,  dans  ces  Pro- 
menades, il  s’agira  d’origines  anciennes. 
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se  trouvât  sculpté  sur  la  porte  de  Grognon.  Une  représenta- 
tion de  ce  genre,  provenant  de  cette  porte,  est  restée  long- 
temps à l’entrée  du  chemin  vert;  c’est  sans  doute  celle  que 
notre  tailleur  d’images,  Jehan  de  Launoy,  avait  eu  charge 
d’exécuter  en  1601  *.  Deux  bas-reliefs  semblables  se  trouvaient, 
il  y a peu  d’années  encore,  enchâssés  dans  le  fronton  de  la 
porte. 

La  porte  de  Grognon  existait  donc  certainement  en  1564.  Je 
vois  par  le  compte  de  1385  qu’en  cette  année  on  s’occupa  de 
« parfaire  l’ovrage  dele  tour  de  Grognon  » 2.  Comme  ces  ter- 
mes sont  peu  explicites  et  que  les  comptes  des  dix  années  an- 
térieures nous  manquent,  je  ne  sais  trop  s’il  s’agit  là  d’une 
construction  nouvelle,  ou  d’une  simple  réparation.  D’après  le 
plan  de  Bruin  et  les  beaux  plans  militaires  du  XVIIe  siècle, 
cette  porte  était  un  bâtiment  carré  muni  d’une  forte  tour  placée 
du  côté  de  la  Sambre.  Telle  aussi  je  la  vois  figurer  dans  un 
plan  manuscrit  de  la  fin  du  XVIIIe  siècle. 

Cet  édifice  occupait  l’emplacement  où  se  trouve  la  porte  ac- 
tuelle. Depuis  que  cette  dernière  a été  débarrassée  de  son 
fronton,  sous  prétexte  qu’il  menaçait  ruine,  elle  n’est  rien 
moins  que  monumentale,  et  ressemble  assez  bien  à l’entrée 
d’une  grande  cour.  Mais  si  la  porte  est  maintenant  réduite  à sa 
plus  simple  expression,  en  revanche  le  port  a été  bien  amé- 
lioré. Autrefois,  l’onde  limpide  [limpidissima , dirait  cet  honnête 
Bruin)  venait  baigner  le  pied  des  murailles.  Seulement,  à quel- 
que distance,  on  remarquait,  aux  basses  eaux,  un  îlot,  qui, 
s’il  faut  en  croire  l’archevêque  de  Cambrai,  Jean  Sarrazin,  se 

1 « A Jehan  de  Launoy , enlretailleur,  luy  at  esté  payé  pour  avoir  gravé 
« ung  escussons  servant  à la  porte  de  Groignon  , XX  livres.  » — « Audit , 
» pour  avoir  fait  une  hure  de  pourceau  pour  mettre  à ladite  porte,  III 
« livres.  » C.  de  ville,  1601.  fol.  116. 

3 C . de  ville , 1385.  fol.  17. 

III. 
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serait  formé  à la  suite  de  l’inondation  de  1571  \ mais  que  je 
regarde  plutôt  comme  un  atterrissement  naturel  dû  à la  ren- 
contre des  deux  rivières.  Aujourd’hui,  nous  y voyons  un  beau 
et  vaste  port  qui  a été  construit  dans  les  années  1847  et  1848. 
Aucuns  mécontents  prétendent,  il  est  vrai,  qu’il  n’y  vient  ni 
bateaux  ni  marchandises.  Le  fait  est  qu’on  n’en  voit  guères; 
mais  cela  n’en  vaut  que  mieux,  à mon  avis.  L’air  y est  vif,  la 
vue  belle,  l’espace  libre  et  l’on  n*y  rencontre  âme  qui  vive, 
toutes  choses  indispensables  pour  faire  une  bonne  promenade. 

Pendant  les  travaux  qui  ont  amené  la  découverte  de  bon 
nombre  de  médailles  romaines , vous  avez  du  remarquer  sur 
le  sol , au  milieu  de  débris  informes  de  tuiles  et  de  poteries 
antiques , deux  pierres  sur  chacune  desquelles  se  trouvait 
sculpté  un  grognon.  Comme  je  vous  le  disais  tantôt,  ces  sculp- 
tures , espèces  d’armoiries  parlantes , ornaient  autrefois  la 
porte,  et  j’avais  toujours  espéré  qu’elles  seraient  respectées 
par  les  constructeurs  du  port  moderne.  Ce  vœu  d’antiquaire  a 
été  exaucé  : une  de  ces  hures  se  trouve  enchâssée  en  tête  de  la 
construction.  Je  remercie  du  fond  du  cœur  celui  qui  a eu  cette 
heureuse  idée.  Quel  qu’il  soit , ce  respect  pour  les  vieux  souve- 
nirs namurois  lui  portera  bonheur,  soyez-en  assuré.  Vous  me 
direz  peut-être  : « Après  tout , la  pierre  était  belle  et  solide, 
» on  l’a  employée;  le  grand  mérite!  » Le  grand  mérite,  dites- 
vous?  Amon  avis,  c’est  déjà  bien  beau  de  ne  pas  l’avoir  mutilée 
avant  de  l’utiliser.  Je  pourrais  vous  citer  telle  administration 
communale  d’un  chef-lieu  de  province  qui,  possédant  de  bons 
vieux  tableaux  à volets,  n’a  trouvé  rien  de  mieux  à en  faire  que 
de  les  employer,  en  guise  de  lattes , dans  les  plafonds  de  son 
hôtel-de-ville. 

1 Relation  du  voyage  et  de  l’ambassade  de  Jean  Sarrazin } dans  les 
Annales  de  la  Société  d\ Émulation  de  Bruges , VIII,  53. 
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Nous  avons  examiné  la  partie  de  l’enceinte  urbaine  qui  longe 
la  Sambre.  Suivons  maintenant  la  rive  gauche  de  la  Meuse  ; 
nous  arriverons  bientôt  à la  porte  de  Notre-Dame  qui , par  sa 
position , correspondait  à la  première  porte  de  Bordial  placée 
de  l’autre  côté  de  la  montagne. 

Porte  de  Notre-Dame.  — Cet  édifice  est  mentionné  dans  nos 
plus  anciens  documents , c’est-à-dire  dès  les  premières  années 
du  XIVe  siècle  *.  Il  fermait  la  rue  et  faisait  pour  ainsi  dire  corps 
avec  l’église  de  Notre-Dame.  A droite,  la  grande  tour  carrée  de 
cette  collégiale , adossée  elle-même  au  rocher,  s’avançait  un 
peu  en  dehors  de  l’alignement  de  la  porte,  et  servait  aussi  à 
défendre  cette  partie  de  l’enceinte  urbaine  2 ; à gauche , il  est 
probable  que,  dans  l’origine,  une  muraille  de  quelques  mètres 
de  longueur  descendait  jusqu’à  la  Meuse. 

Comme  je  vois  qu’en  1408 , on  répara  la  herse  de  la  porte 
de  Notre-Dame  3,  je  serais  assez  porté  à croire  qu’à  cette 
époque  l’édifice  n’était  pas  encore  abandonné  comme  point  de 
défense.  Plus  tard  , peut-être , mais  j’ignore  à quelle  époque, 
on  établit  au  rez-de-chaussée  l’école  de  la  collégiale,  et  l’étage 
fut  converti  en  chapelle  des  fonts  baptismaux  ; on  pénétrait 
dans  cette  chapelle  par  l’intérieur  de  l’église  de  Notre-Dame. 
Ce  furent  là,  sans  doute,  deux  circonstances  qui  la  firent  sur- 
vivre non-seulement  à sa  contemporaine  la  première  porte  de 
Bordial , mais  encore  à toutes  les  autres  portes  anciennes  de 

1 ...«  sor  le  maison  ki  fut  Henri  le  borgne  aile  porte  Nostre-Dame...  » 
Répertoire  de  la  table  des  pauvres  de  Namur , de  1513.  N°  107.  Arch. 
de  l’État. 

2 L’ancien  chœur  de  l’église  de  Bouvigne  est  de  même  engagé  dans  la 
muraille  de  la  ville,  à côté  de  la  porte  qui  conduit  à Crèvecoeur.  C’est  du 
reste  ce  qu’on  rencontre  assez  fréquemment  ; car  ces  anciennes  tours 
d’église  servaient,  au  besoin,  de  forteresses. 

3 « Rendul  à...  ouvrant  az  restials  dele  porte  Notre-Dame.  » C.  de  ville 
1408,  fol.  17.  Voyez  aussi  un  autre  article  au  même  folio. 
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Namur,  si  l’on  en  excepte  celle  de  Fer.  Dans  la  paskeye  de 
1730,  la  porte  Hoyoul,  se  dolentant  sur  sa  fin  prochaine, 
s’exprime  en  ces  termes  en  parlant  de  la  porte  de  Notre-Dame  : 

« Onne  grâce  a-je  portant  èco  à d’mander 
A monsieu  l’Mayeur,  si  vou  bin  m'y  l’acuarder  : 

C’est  qu’ja  co  onn’  pitit’  sou  el  reuw’  Nostre-Dame; 

EU’  n’est  nin  grande,  c’est  comme  onn’  pitit’  madame  *; 

Elle  est  ossi  vie  qui  nos  2,  elle  est  foirt  antique, 

Min  j’i  sais  foirt  bin  qu’elle  est  bonne  catholique  : 

Elle  est  tôt  près  d’ l’ègüge;  elle  a on  pid  d’vint, 

Elle  a on  pid  fou;  y faut  dire  qu’elle  y est  sovint. 

Elle  woit  les  baptêmes,  ka  d’vint  leie  les  fonts  y sont; 

Elle  est  si  vie  qui  ji  n’saurais  vo  dire  si  nom. 

Ji  prie  donc  monsieu  l’Mayeur  d’awet  compassion 
Di  s’pitite  orphulenne  qui  n’a  pus  pon  d’raujon  3. 

I  n’ia  longlimps  qu’on  l’voléve  awet  abatèwe, 

Min  portant  onne  brave  tiesse  la  todi  bin  sotnue. 

Elle  n’a  pus  persone  po  z’èpaiclii  s’ t’affront, 

Si  n’est  s’pus  près  voisin , li  chenone  Degrimont. 

Qu’est-ce  qui  j’dis?  Ji  sais  bin  qui  n’a  waute  do  l’fé  ; 

Car  il  est  foirt  nauji  d’ieie,  là  bin  passé. 

J’espère  portant  qui  les  gins  d’ l’èglige  el  sotairont, 

Comme  aussi  l’bonne  Nostre-Dame  qu’elle  poite  à s’front  4. 

Mais  si  la  porte  de  Notre-Dame  avait  résisté  aux  destructives 
idées  d’embellissement  du  Magistrat  de  1730,  ses  accointances 

» En  effet , elle  était  moins  large  que  la  porte  Hoyoul  et  n’était  pas 
comme  cette  dernière,  munie  de  deux  tours. 

2 Beaucoup  plus  vieille  même;  mais  l’auteur  de  la  Paskeye  n’était  pas 
obligé  de  le  savoir. 

3 Allusion , sans  doute,  à ce  fait  que  l’échevinage  était  le  tuteur  né  des 
orphelins. 

4 Allusion  à la  statue  de  la  Vierge,  placée  dans  une  niche  au-dessus  de  la 
porte,  du  côté  de  la  ville.  Celte  statue  en  bois  se  trouve  maintenant  dans 
une  maison  de  cultivateur,  à Jambes. 
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avec  l’église  et  la  statue  de  la  Vierge  enchâssée  dans  sa  façade 
n’étaient  guères  propres  à la  sauver  du  marteau  des  démolis- 
seurs français.  Elle  tomba  en  1803  avec  l’antique  collégiale 
dont  elle  avait  partagé  les  destinées  depuis  tant  de  siècles. 

Le  plan  géométrique  qui  nous  a été  conservé  de  cette  porte , 
nous  la  montre  sous  forme  d’un  donjon  rectangulaire  du  côté 
de  la  ville  et  hémisphérique  du  côté  du  pont.  Cette  construction 
était  large  d’environ  vingt-cinq  pieds  et  longue  de  trente-cinq  l. 

Porte  de  Buley.  — En  continuant  à suivre  la  rue  de  Notre- 
Dame  on  arrivait  à la  Porte  de  Buley , qui  correspondait  à la 
deuxième  porte  de  Bordial  placée  de  l’autre  côté  de  la  monta- 
gne de  Champeau.  Croonendael  l’appelle  porto  des  hermitages 
parce  qu’elle  conduisait  en  effet  aux  hermitages  de  S4 5  Martin  et 
de  S1  Georges  dont  je  vous  ai  dit  la  position  2.  En  dehors  de 
cette  porte  se  trouvaient  également  les  lieux  dits  : Au  gallier 
(noyer) 3 , le  Rywal 4 , le  tienne  de  Pellecul  5 , la  Sauvenière 
au-dessus  de  Buley 6,  entre  deux  haies  au-dessus  de  la  Plante  7 
et  enfin  la  Plante , localité  déjà  connue  sous  ce  nom  en  1381 8, 
et  dont  le  sol  fut  exhaussé  en  1760  et  1761,  au  moyen  de 
terres  provenant  d’ouvrages  que  l’on  exécutait  alors  au  châ- 
teau 9.  Mais  le  véritable  nom  de  cette  porte , celui  sous  lequel 
elle  est  invariablement  désignée  dans  tous  les  documents,  est 


1 Plan  figuratif  de  la  ville  de  Namur , dressé  par  F.  J.  Denis  et  cer- 
tifié conforme  le  5 juillet  1810.  Ce  plan  manuscrit,  fait  sur  une  fort 
grande  échelle,  se  trouve  aux  archives  de  la  ville  de  Namur. 

a Voy.  la  lre  Promenade. 

3 Transports  , reg.  de  1423  à 1428,  fol.  67. 

4 Transports , reg.  de  1457  à 1438,  fol.  180. 

5 Répertoire  du  grand  hôpital,  de  1458,  fol.  311  v°. 

6 Transports , reg.  de  1413  à 1418,  fol.  568. 

7 Transports , reg.  de  1425  à 1428,  fol.  187. 

8 Voy.  la  lre  Promenade. 

9 Résolutions , XI,  102. 
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Buley.  On  appelait  ainsi  tout  le  versant  de  la  montagne  voisine 
jusqu’au  delà  du  point  dit  de  nos  jours  Tienne  qui  rotte  K Sur 
ce  versant,  exposé  à l’est,  se  trouvaient  les  principaux  vigno- 
bles du  souverain  et  ceux  de  quelques  particuliers 1  2,  vignobles 
qui  produisaient  un  petit  vin  probablement  semblable  à celui 
que  donnent  les  raisins  récoltés  à Huy  3. 

Je  crois  que  les  premiers  retranchements  de  Buley  ont  dû 
être  élevés  à l’époque  où  l’on  construisit  le  pont  de  Meuse. 
Il  est  possible  aussi  que,  dans  le  principe,  il  n’y  eut  point  de 
porte  en  maçonnerie,  mais  seulement  des  ouvrages  provi- 
soires, tels  qu’un  retranchement  en  terre  muni  de  palissades. 
En  effet , si  le  compte  de  1385  parle  de  travaux  de  maçon- 
nerie exécutés  aux  lices  (palissades)  de  Buley4,  d’autre 
part,  l’examen  du  document  paraît  démontrer  que  ce  n’est  pas 
là  un  ouvrage  considérable  tel  que  l’était,  à cette  époque,  la 
construction  d’une  porte  de  ville.  De  plus , il  est  à remarquer 
que  les  autres  comptes  du  XIVe  siècle  et  ceux  de  la  première 
moitié  du  XVe  ne  mentionnent  de  ce  côté  que  la  barrière, 
les  lices , les  bailles  extérieures , le  fossé  en-dessous  de  la 
montagne,  le  petit  pont  des  bailles  et  le  guet  en  bois  de 


1 II  paraît  que  la  montagne  marchait  déjà  en  1733.  Je  lis  dans  une  ré- 
solution du  Magistrat,  du  20  avril  de  cette  année  (VIIe  reg.  fol.  213  v°)  : 
o Par  résolution  de  la  Cour,  de  ce  jour,  seront  conduict  500  tomberaux  de 
« terre  au  kuay  de  la  Plante  à prendre  et  charger  des  esboullemens  de  la 
» montagne  derier  la  maison  Evrard  ditte  les  bailles  en  ladite  Plante.  » 

2 «...  à Goffin  du  Stordoir,  le  vingnon  mondit  signeur,  pour  ses  wai- 

» ges de  soingnier  et  faire  soingnier  et  waingnier  les  vingnes  mondit 

« singneur  en  Bulley  et  ailleurs  entour  Namur...  9 livres.  » C.  du  domaine , 
» 1356,  fol.  70.  Voy.  aussi  fol.  71  et  87.  — C.  de  ville , 1473,  fol.  22. 

3 La  question  des  vins  namurois  est  traitée  ex  professo  dans  la  4e  des 
Légendes  namuroises  de  Jerome  Pimplrniaux. 

4 «...  pour  estofes  et  iournées  de  mâchons  et  manovriers  à l’ovrage  as 
» liches  en  Buley...  » C.  de  ville,  1585,  fol.  16  v°.  — Voy.  aussi  quelques 
articles  au  même  folio. 
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Buley  L Tous  ces  ouvrages  étaient  évidemment  placés  en 
amont  de  l’alignement  du  pont  de  Meuse.  En  1429  les  mai- 
sons qui  obstruaient  l’entrée  de  ce  pont  2,  furent  abattues. 
Puis,  au  milieu  du  même  siècle,  on  construisit  la  muraille 
qui  joignait  à « la  tour,  demi  rond  et  porte  » que,  sans  doute 
peu  de  temps  auparavant  3,  la  commune  avait  fait  élever  au 
pied  du  pont 4.  Évidemment  il  s’agit  bien  ici  de  Buley  et  non 
de  Jambes.  Aussi  à partir  de  cette  époque  divers  documents 
mentionnent-ils  la  nouvelle  porte  placée  entre  la  montagne  de 
Buley  et  le  pont  de  Meuse  5.  Le  faîte  de  cet  édifice  fut,  bientôt 
après,  orné  d’une  bannière  de  cuivre  sur  laquelle  étaient 
peintes  les  armoiries  de  la  ville  6. 


1 « ...asseir  le  barirede  Buley...»  C.  de  ville , 1407,  fol.  4 v°.— «...wayt 
» en  Buley...  » C.  de  ville  , 1413,  fol.  13  v°.  — «...  faire  le  fosset  amon  le 
» terne  de  Bullet...  le  sletiche  amon  ledit  terne...  » C.  de  ville,  1430, 
fol.  15  v°.  — « ...faire  et  ordener  au  dechà  du  pont  de  Meuse  entre  le  pont 
» et  le  waitde  bos  allencontre  de  Bulley,  ung  pan  de  mur...  » C.  de  ville , 
1441  , fol.  20  v°.  — « ...petit  pont  des  bailles  en  Buley...  » C.  de  ville , 
1473,  fol.  39  — « ...maison  séant  au  dehors  des  îichez  en  Buley  en  lieu 
» condistau  galhier...  » Transports , 1423  à 1428,  fol.  67.  — - « ...maison 
» stisant  en  Buley  près  des  defourtraines  bailhes  devant  le  stordeur  de 
» Mons.  le  conte...  » Rëpert.  du  grand  hôpital  de  1458,  fol.  317. 

2 ...«  abattre  les  maisons  entour  le  pont  de  Moese  dechà  et  delà...  » 
C.  de  ville , 1429,  fol.  15. 

3 Comme  les  comptes  de  1437,  1442,  1453  et  1454  manquent,  il  est 
possible  que  la  porte  de  Buley  a été  construite  pendant  ces  années. 

4 « ...pour  35  piès  demi  de  grant  banquement...  mis  en  œuvre  ceste 
» présente  année  au  fondement  et  elle  de  mur  de  la  tour  et  demi  rond  que 
» les  dis  esleux  ont  fait  faire  au  piet  du  pont  de  Meuse  avec  une  porte...  » 
C.  de  ville,  1456,  fol.  33. 

5 ...maison  séante  en  Buley  hors  delle  novelle  porte,  joindante  d’aval 
» aile  ruwalle  qui  vat  à Mouse...  » Rëpert.  du  grand  hôpital  de  1458. 
fol.  311  v°.  — « ...nuefve  porte  allant  en  Buley  au  piet  dou  pont  de 
» Mouse...  » C . de  ville,  1460,  fol.  40. 

6 « A Ernequin  le  paintre,  pour  avoir  rapointiet  et  reppoint  à oille  une 
» banière  de  coeuvre  portant  les  armes  de  Namur,  assize  sur  le  tour  estant 
» au  piet  dudit  pont  de  Meuse...  12  heaumes.  » <7.  de  ville,  1473,  fol.  63  v°. 
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S’il  peut  y avoir  doute  sur  la  nature  des  premiers  retran- 
chements construits  de  ce  côté,  il  ne  peut  y en  avoir,  ni  sur 
l’époque  approximative  (milieu  du  XVe  siècle)  de  la  construc- 
tion de  la  porte  de  Buley,  ni  sur  son  emplacement.  Elle  se 
trouvait  au  bout  de  la  rue  actuelle  de  Notre-Dame , dans  l’a- 
lignement du  pont  de  Meuse,  et  se  composait  d’un  bâtiment 
carré  défendu  par  une  seule  tour  ronde  placée  du  côté  du  fleuve  1 . 

Mur  entre  la  porte  de  Buley  et  le  château.  C’est  également 
au  XVe  siècle  que  je  trouve  mentionné,  pour  la  première  fois, 
le  mur  qui  reliait  la  porte  de  Buley  au  château  des  comtes. 
En  1465,  la  commune  avait  décidé  d’établir  un  guet  sur  la 
Rochette,  au  milieu  des  vignobles  du  souverain.  On  appelait 
ainsi  le  roc  qui  se  trouvait  au-dessus  de  la  porte  de  Buley 
dans  l’endroit  dit  : Tienne  du  comte  2.  Quelques  années  plus 
tard,  on  acheta  le  vignoble  d’un  certain  Henrion  Ghiart,  et,  en 
1473,  les  élus  tirent  construire,  à travers  cette  propriété,  une 
muraille  qui  commençait  à la  porte  de  Buley  et  montait  vers 
le  château  3.  Cette  construction  n’était  pas  encore  terminée  en 
1475;  la  même  année,  les  palissades  plantées  dans  les 
vignes  du  dessous  du  château  furent  réparées  et  on  posa, 
sur  la  Bochette , les  fondements  d’une  tour  qui  joignait  au  préau 
ou  cour  du  château 4.  Cette  tour  sur  la  Rochette  est  la  même 

1 Plans  du  XVIe  et  du  XVIIe  siècles. 

3 «...  le  rochette  estant  ens  ès  vignes  ou  tierne  le  conte  au  desseur  du 
« piet  dudit  pont...  » C.  de  ville,  1466,  fol.  31. 

3 «...  mur  fait  sur  l’héritage  et  vingne  de  Henrion  Ghyart,  commenchant 
« ledit  mur  ale  porte  en  Bulleit  au  piet  du  pont  de  Meuse  et  montant  à 
» mont  vers  le  castel...  » C.  de  ville , 1475.  fol.  22.-—  Les  comptes  de  1470, 
1471  et  1872  manquent;  au  fol.  35  de  celui  de  1486  on  trouve  une  mention 
de  l’indemnité  accordée  à Ghyart  pour  le  même  fait. 

4 « . . .pour  XXVIII  paires  de  caulch  et  de  savelon . . . livrez ...  au  barhaquesne 
a dedens  le  chastiau  de  Namur  pour  mettre  en  œuvre  au  faire  les  fonde- 
» mens  d’une  tour  sur  le  Rochette  joindant  au  praial  dudit  chastiaul  au 
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qui  fut  occupée  par  les  Namurois  lors  de  la  révolte  de  1488  l. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  il  s’agit  bien  d’un  ouvrage  en- 
tièrement nouveau;  on  ne  peut  donc  faire  remonter  au  delà 
de  la  seconde  moitié  du  XVe  siècle  la  première  construction 
du  mur  qui  reliait  la  porte  de  Buley  au  château  des  comtes. 

Il  y a quelque  apparence  que  la  tour  sur  la  Rochette  est 
notre  tour  Joyeuse;  quant  à la  tour  César,  elle  remonte  pro- 
bablement aussi  à cette  époque.  J’avoue  que  je  croyais  ces 
constructions  beaucoup  plus  anciennes,  sans  néanmoins  ajou- 
ter foi  aux  légendes  que  je  vous  ai  rapportées.  C’est  ainsi  que 
tombent  peu  à peu  toutes  nos  illusions  d’antiquaire.  Du  reste, 
je  dois  vous  dire  que  dans  aucun  document  je  n’ai  rencontré 
ces  noms  de  César  et  Joyeuse,  ce  qui  me  porte  à croire  que 
c’est  encore  là  quelqu’une  de  ces  inventions  modernes  si 
dangereuses  pour  les  chercheurs  d’origines. 

Maintenant,  revenons,  je  vous  prie,  sur  nos  pas. 

Rempart  Ad  aquam.  — Je  vous  ai  dit  que  tout  ce  terrain 
est  une  conquête  opérée  sur  les  eaux  à une  époque  assez 
moderne.  En  effet,  dans  le  principe  la  Meuse  s’avançait  jus- 
qu’aux propriétés  privées  qui  longent  de  nos  jours  le  rempart 
Ad  aquam.  Quelques  ruelles  munies  de  portes  descendaient 
de  la  rue  de  Notre-Dame  à la  Meuse,  et  les  maisons  de  cette 
rue  avaient  leurs  issues  sur  la  rivière.  Pas  de  fortifications 


» pris  de  VI  aidants  le  paire... « C.  de  ville,  1475,  fol.  54.  — « A qu’ilz 

« ont  ouvré  au  fouyr  pierres  delez  S*  George  pour  les  amener  d’illec  et 
» mettre  en  œuvre  aux  murs  desur  le  Rochette  en  amont  allant  vers  le 
« chaslial...  » Ibid.,  fol.  56  v°. 

1 « A Henri  de  Seron  acompagné  de  dix  compagnons  ale  garde  dele  tour 
» estant  surle  Rochette...  luy  fut  délivré...  pour  leur  enlretenemenl  en 
» icelle  tour,  X florins  de  Rin.  « C.  de  ville , 1488  , fol.  155  v°.  — Voyez 
Troubles  du  comté  de  Namur,  en  1488,  dans  les  Ann.  de  la  Soc. 
arckèol.  de  Namur,  II,  27.  J’ignorais,  à cette  époque,  la  position  de  la 
tour  sur  la  Rochette. 

III. 
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ni  de  muraille  d’enceinte  de  ce  côté  En  temps  de  guerre, 
on  se  contentait  de  murer  les  postis  des  ruelles  et  des  maisons 
riveraines  2. 

C’est  seulement  dans  les  premières  années  du  XVI0  siècle 
que  la  commune  entreprit  d’élever  une  muraille  d’enceinte  de 
ce  côté,  depuis  le  pont  de  Meuse  jusqu’à  la  porte  de  Grognon. 
Dans  ce  but,  elle  établit  une  cotisation  sur  les  habitants,  et 
les  travaux  commencèrent  vers  1511.  Mais  comme,  nonobs- 
tant les  ressources  créées  de  cette  manière,  il  manquait  encore 
l’énorme  somme  de  10,000  livres,  on  prit  le  parti  de  s’a- 
dresser à Charles-Quint  3.  Dans  leur  requête,  les  mayeur, 


1 Je  lis  ce  qui  suit  au  fol.  20  v°  du  C.  de  ville  de  1441  : « A Jehan  de 
» Villereche,  de  marchandise  faite  à lui,  par  lesdits  esleux,  de  faire  et  or- 
» dener  au  dechà  du  pont  de  Meuse,  entre  le  pont  et  le  wait  de  bos  allen- 
» contre  de  Bulley,  ung  pan  de  mur  de  L piés  de  long  ou  environ  , de 
» VI  piés  de  spès  et  de  XVI  piés  de  hault...  » Ceci  doit  s’entendre,  me 
paraît-il , d’un  mur  qui  reliait  le  pont  au  guet  de  Buley,  et  non  d’un  mur 
qui  prenant  au  pont  se  serait  étendu,  en  aval,  le  long  du  fleuve.  Le  motif 
de  mon  interprétation  est  que  le  pont  est  du  XVIe  siècle,  et  que  si  le  mur 
actuel  du  rempart  eût  existé  à cette  époque,  on  n’eût  pas  construit  l’arche 
qui  se  trouve  engagée  sous  ce  rempart. 

2 « Item  rendut  à Werar  le  paveur  et  à Austin  pour  ovraige  de  mache- 
» neriefait  par  yaus  au  stoppeir  XVII  postich  sur  Moese , le  premier  commen- 
« chant  et  estantderierle  maison  Williamele  panetier,etlederrain  derierle 
» maison  le  plebain  de  Nostre-Dame...  » C.  de  ville , 1408,  fol.  5 v<>.  — 
« ...pour  VI  navéez  de  piere  miesez  en  oevre  à stoppeir  lez  postich  devant 
« dit. ..  S’y  tenoit  chascune  na veie XLVIÏI  beingnons. . . « Ibid,  fol . 6.  — L’an- 
née 1408  est  celle  de  la  bataille  d’Othée.  On  peut  voir,  par  d’autres  comptes, 
que  semblable  précaution  était  prise  dans  tous  les  moments  critiques. 

i « Charles,  par  la  divine  providence,  esleu  empereur  des  Romains,  tou- 
jours auguste,  etc.  A nos  amez  et  féaulx  les  chief  et  trésorier-général, 
comis  sur  le  fait  de  noz  demaine  et  finance,  salut  et  dilection.  De  la  part 
de  noz  bien  amez  les  maire,  eschevins  et  esleuz,  ou  nom  du  corps  et  co- 
munalté  de  nostre  ville  de  Namur,  nous  a esté  exposé  et  remontré  cornent 
nostre  dite  ville  de  Namur  est  scituée  sur  la  frontière;  à ceste  cause,  pas- 
sez sont  dix  ans  que  lesdits  exposans  se  sont  emploiez,  pour  la  fachon  et 
construction  de  bouluercq  et  aultres  fortiffications  du  costé  vers  la  rivière 
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échevins  et  élus  remontraient  à l’empereur  la  nécessité  de 
fortifier  cette  partie  de  l’enceinte,  les  sacrifices  personnels 
que  la  ville  s’était  imposés,  et,  enfin,  l’impossibilité  où  elle 
se  trouvait  d’achever,  sans  aide,  l’œuvre  qu’elle  avait  entre- 
prise. Ils  demandaient  en  conséquence,  outre  « quelque  gra- 
» cieuse  somme  de  deniers,  » l’abandon  d’une  autre  somme 

de  Meuze,  grandes  sommes  de  deniers  tellement  que  ladite  ville  est  gran- 
dement à Tarière;  ont  aussi  nagaires  advisé  pour  le  nécessité  de  faire  mu- 
railles, thours  et  fortiffications  du  coslé  vers  la  rivière  de  Meuze,  actendu 
que  sur  icelle  rivière,  prenant  au  pont  de  Meuze  et  descendant  du  long  de 
ladite  rivière,  n’a  aucunes  murailles  ne  aultres  fortiffications,  ains  sont 
maisons  lesquelles  ont  postich  par  lesquelz  de  jour  et  de  nuyt  on  peult 
entrer  et  yssir  hors  de  ladite  ville  et  passer  par  bateau  ladite  rivière,  qui 
est  choze  bien  dangereuse;  à raison  de  quoy,  et  pour  y faire  murailles 
et  fortiffications,  lesdits  exposans,  non  obstant  leur  grande  povreté,  que 
marchandise  sur  laquelle  ilz  sont  fondez  n’ait  aucun  cours,  et  que  ladite 
ville,  à cause  desdites  réfections  faictes  et  des  grandes  tailles  et  aydes 
qu’ilz  nous  paient,  est  si  allarière  qu’ilz  ne  peullent  furnir  ne  parfaire  les 
ouvraiges  encomenchiez , ont  accordé  paier , chacun  selon  sa  faculté, 
quelque  petite  somme  de  deniers  pour  comenchier  lesdites  murailles  et 
fortiffications  sur  ladit  rivière,  lesquelles  murailles  et  fortiffications  né- 
cessaires cousteroienl  dix  mi!  livres  de  XL  groz  plus  que  ledit  accord  ne 
pouroit  monter;  par  quoy  impossible  seroit,  des  deniers  de  ladit  ville, 
furnir  nos  dites  aydes  et  lesdites  fortiffications  sans  nostre  ayde.  En 
oultre,  est  vray  que  deffunct  de  bonne  mémoire  Guillaume , conte  de 
Namur,  par  ses  lettres  patentes,  acorda  susdits  exposans  prendre  et 
avoir  en  ses  forestz  dudit  pays  et  conté  de  Namur  certaine  quantité  de 
bois  pour  emploier  à la  fortiffication  de  ladite  ville;  néantmoins,  nostre 
receveur-général  de  Namur,  soubz  umbre  que  par  aucun  temps  les  lettres 
d’octroy  de  ce  faisant  mention  ont  esté  desmanevées,  pendant  lequel 
temps  leur  a convenu  acheter  de  nostredit  receveur  aucunes  pièce  de  bois 
qui  ont  esté  emploiez  à la  fortiffication  de  ladit  ville,  et  combien  que 
depuis  obstencion  luy  ait  esté  faicte  des  dites  lettres,  voelt  constraindre 
lesdits  exposans  au  paiement  dudit  bois  et,  que  pis  est,  ne  leur  voelt 
doresnavant  souffrir  prendre  ny  avoir  esdits  bois  pour  ladite  fortiffica- 
tion, qui  leur  tourneroit  à très-grant  interrest  et  domaige,  sy  comme  ilz 
dient,  en  nous  requérant  très-humblement  iceulx  exposans  que , en  ayant 
regard  à leur  povreté,  leur  veillions  quicter  et  remettre  la  somme  de  soixante 
livres  que  nostredit  recepveur-général  de  Namur  prétend  luy  eslre  deue  à 
cause  du  bois  dessusdit,  et  avecq  ce  leur  ordonner,  octroyer  et  accorder 
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de  soixante  livres  que  le  receveur  des  domaines  réclamait 
induement  de  la  ville.  La  démarche  faite  par  la  commune  eut 
un  plein  succès  : par  ses  lettres  du  6 avril  1521,  l’Empereur 
lui  accorda  la  remise  qu’elle  réclamait  et  un  subside  de  1,000 
livres  payable,  en  quatre  années,  sur  l’aide  générale  du  comté. 
Par  un  autre  diplôme  du  16  janvier  1522,  il  lui  permit  éga- 
lement de  créer  600  livres  de  rente  héritable  affectées  sur  la 
communauté  L Ainsi  aidés,  nos  pères  se  remirent  à l'œuvre, 
et  élevèrent  le  mur  d’enceinte  qui  existe  encore  de  nos  jours 2. 

quelque  gracieuse  somme  de  deniers,  pour  leur  aidyer  à furnir  aux  frais 
qui  leur  conviendra  faire  à la  façon  et  construction  desdites  tours,  mu- 
railles et  aultres  fortiffications  nécessaires  de  ladit  ville,  et  sur  ce  leur 
impartir  nostre  grâce.  Pour  ce  est-il  que  nous,  ces  choses  considérées  et 
sur  icelles  eu  vostre  advis,  ausdils  exposans  inclinans  favorablement  à 
leur  dite  supplication  et  requeste  avons  quiclé  et  remis,  quictons  et  re- 
mettons de  grâce  espécial,  par  ces  présentes,  ladit  somme  de  LX  livres 
prétendue  par  nostre  dit  recepveur-général  de  Namur,  luy  estre  deue  à 
cause  des  bois  dessus  déclaré,  et  en  oultre  avons  de  nostre  plus  ample 
grâce  ordonné,  octroyé  et  accordé,  ordonnons,  octroions  et  acordons 
ausdits  exposans  prendre  et  avoir  de  nous  la  somme  de  mil  livres,  du  pris 
de  XL  groz  de  nostre  monnoie  de  Flandres  la  livre,  pour  une  fois;  dont 
voulions  et  ordonnons  qu’ilz  soient  paiez  et  contentez  par  les  mains  de 
nostre  dit  recepveur-général  de  Namur  en  quatre  années  advenir  par 
égale  portion , et  des  deniers  de  sa  recepte  venans  et  procédans  des  aydes 
à nous  acordez  et  à accorder  par  les  Estas  de  nostre  dit  pays  et  conté  de 
Namur,  dont  la  première  année  escherra  au  jour  S»  Jehan  Baptiste  1523 
prochain  venant,  pourveu  que  lesdits  exposans  seront  tenuz  de  employer 
icelle  somme  de  mil  livres  dudit  pris  ès  ouvraiges,  réparations  et  forti- 
fications de  ladite  ville  et  en  nul  aultre  usaige,  sur  paine  de  la  recouvrer 
sur  eulx,  et  que  dudit  emploie  ilz  feront  deuement  apparoir  chacun  an 

aux  comis  que  par  nous  seront  ordonnez Donné  en  nostre  ville  de 

Bruxelles,  le  VIe  jour  d’apvril,  l’an  de  grâce  mil  Ve  et  XXI  avant  Pas- 
ques....  « C.  de  ville.  1523,  fol.  24.  Au  même  compte,  fol.  25,  figure  en 
recette  la  somme  de  250  livres  pour  la  première  des  quatre  années. 

1 Ce  diplôme  se  trouve  au  fol.  21  v<>du  C.  de  ville  de  1523. 

» « Aultre  despense  faicte  par  lesdits  esleux  en  plusieurs  manières 
'>  d’ouvrages,  tant  de  machonnerie  comme  aultrement , encomenchié  sur 
« la  rivière  de  Meuze  au  derière  l’aître  Nostre-Dame...»  C.  de  ville,  1522. 
fol.  133. 
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C’est  donc  à cette  époque  que  l’on  doit  reporter  la  suppression 
d’une  arche  du  pont  de  Meuse  vers  la  rive  gauche.  Un  guet 
était  établi  sur  ce  rempart  derrière  l’hôpital  un  autre, 
contre  le  pont 2.  La  fenêtre  murée,  à fronton  triangulaire,  que 
l’on  aperçoit  dans  la  muraille  est  peut-être  un  reste  de  ce 
dernier  guet. 

A propos  de  ce  détail  d’architecture,  je  voudrais  bien  con- 
naître la  véritable  signification  de  certaines  pierres  sculptées 
que  l’on  rencontre,  ou  plutôt  que  l’on  rencontrait  autrefois 
(car  les  constructions  du  port  de  Grognon  en  ont  masqué  plu- 
sieurs), dans  le  mur  d’enceinte  du  côté  de  la  Meuse,  à partir 
de  la  tour  du  Doyen  jusqu’à  la  porte  du  Cul-du-Tan.  Ces 
pierres,  d’assez  grande  dimension,  portent  ou  une  demi-sphère 
tantôt  seule  tantôt  entre  deux  croix  de  S1  André,  ou  deux 
demi-sphères  placées  l’une  à côté  de  l’autre,  ou  une  croix  de 
S1  André,  ou,  enfin,  une  croix  semblable  coupée  horizonta- 
lement au  point  d’intersection  par  un  bâton  qui  forme  deux 
nouvelles  branches. 

Que  de  fois  ces  sculptures  ont  exercé  notre  imagination 
de  collégien!  En  vrais  Namurois,  nous  étions  unanimes  sur  un 
point  : c’est  que  les  croix  n’étaient  autre  chose  que  des  échasses. 
Mais  il  y avait  de  graves  et  bruyantes  discussions  sur  les 
boules , comme  nous  les  appelions.  Les  uns  prétendaient 
qu’elles  indiquaient  les  gouffres  ou  tournoiements  de  la 
Meuse;  les  savants,  ceux  qui  avaient  feuilleté  Galliot,  soute- 
naient au  contraire  qu’elles  désignaient  les  endroits  de  nos 
murailles  battus  en  brèche  lors  des  anciens  sièges. 

Aujourd’hui,  qu’une  vingtaine  d’années  s’est  écoulée  depuis 
cet  heureux  temps,  je  suis  loin  d’être  fixé  sur  la  véritable 

1 C . de  ville , 1571,  fol.  55  v°. 

2 II  figure,  ainsi  que  le  précédent,  sur  plusieurs  plans  de  Nainur. 
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signification  de  ces  signes  hiéroglyphiques.  J’ai  quelquefois 
remarqué  de  ces  demi-sphères  dans  les  murs  de  châteaux 
construits  au  XVIe  siècle;  puis-je  en  conclure  que  les  espèces 
de  bas-reliefs  dont  nous  nous  occupons  représentent  des  croix 
de  S1  André  et  des  globes  impériaux?  Je  n’en  sais  trop  rien. 
Comme  ces  pierres  se  trouvent  placées  sans  ordre  et  souvent 
dans  des  endroits  peu  apparents,  j’aimerais  autant  croire  que  ce 
sont  de  simples  détails  d’architecture  qui  décoraient  quelque 
ancien  monument  démoli  à l’époque  où  l’on  construisit  le 
rempart l.  Ce  sont  là  toutes  hypothèses  que  je  soumets  à votre 
appréciation;  quant  à moi,  je  m’abstiens. 

Comme  bien  vous  le  pensez,  le  rempart  eut  plus  d’une  fois 
à souffrir  du  voisinage  de  la  Meuse.  C’est  ainsi,  pour  ne  citer 
que  ce  fait,  qu’un  pan  de  mur  s’écroula  aux  grandes  eaux  de 
1571  ou  de  1574  2.  Il  paraît  avoir  mieux  résisté  à l’inondation 
de  1740,  bien  qu’à  cette  époque  les  eaux  couvrissent  non- 
seulement  tout  le  terre-plein  du  rempart,  mais  même  le  mur 
d’appui,  depuis  la  porte  de  Grognon  jusque  derrière  l’hôpital 3. 
De  nos  jours,  la  muraille  qui  est  fort  dégradée  en  certains 
endroits , a été  un  peu  consolidée  par  l’exhaussement  du 
chemin  de  hallage. 

Dans  le  principe,  ce  mur  d’enceinte,  comme  tous  les  anciens 
murs  de  ville,  était  sans  parapets.  On  peut  du  reste  s’en 

1 Je  pense  ici  à la  chapelle  de  St  Remi , au  Cabaret  ou  ancien  hôtel-de- 
ville  et  au  perron  communal  qui  furent  abattus  dans  les  années  1514  et 
1515.  Je  voudrais  me  persuader  que  nos  demi-sphères  et  nos  croix  pro- 
viennent de  quelqu’un  de  ces  monuments.  S’il  en  était  ainsi,  il  ne  faudrait 
plus  songer  aux  croix  de  St  André  et  aux  globes  impériaux,  car  tous  trois 
remontaient  à une  époque  bien  antérieure  à celle  de  la  domination  bour- 
guignonne. 

2 «...  pour  ouvrages  de  fer...  emploiez...  au  mur  qui  avoit  esté  tombé 
» au  rivaige  Ad  aquam...  « C.  de  ville,  1574,  fol.  90. 

3 Récit  contemporain  inséré  à la  p.  507  de  La  Meuse, 
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convaincre  par  les  rayères  ou  meurtrières  pratiquées  dans  la 
partie  basse  de  la  construction.  Quelques  maisons  du  rempart, 
et  ce  sont  les  plus  anciennes,  se  trouvent  encore  assez  en- 
dessous  du  sol  actuel;  et  lorsque  dans  l’été  de  1852,  on  a 
travaillé  au  canal  de  la  rue  Courte,  vous  avez  pu  remarquer 
que  le  mur  de  l'ancien  cimetière  s’enfonce  sous  terre  à deux 
ou  trois  mètres  de  profondeur. 

A partir  de  l’établissement  de  ce  mur  d’enceinte , il  y eut 
donc  là  une  espèce  de  rue  l.  Cette  rue  prit  dès  lors  le  nom  de 
rempart  Ad  aquam.  Je  n’en  suis  pas  surpris.  Ne  sommes-nous 
pas  dans  le  siècle  en  ns,  c’est-à-dire  au  temps  où  l’on  inscrit 
sur  les  monuments  les  initiales  S.  P.  Q.  N.;  où  l’on  remplace 
les  vieilles  dénominations  d’échevinage,  de  mayeur,  de  bourg- 
mestre par  celles  de  sénat,  de  consul,  de  questeur?  Mais, 
pour  Dieu , comment  a-t-on  pu  s’aviser  de  donner  des  noms 
latins  aux  rues!  Il  eût  été  trop  vulgaire , sans  doute,  de  dire  : 
Boulevard  de  Meuse.  On  a dit,  et  le  langage  officiel  est  : 
Rempart  Ad  aquam.  Or  comme  tout  le  monde  n’est  pas  obligé 
de  savoir  le  latin,  il  en  résulte  que  le  populaire  prononce 
ordinairement  rempart  d 'Aile  quamie  ou  d 'Aux  quannes  (du 
coin  ou  des  cornes) . 

Plus  tard , on  appliqua  contre  la  muraille  ce  que  nos  docu- 
ments du  XVIe  siècle  appellent  des  terrées,  c’est-à-dire  des 
parapets.  Je  ne  saurais  indiquer  la  date  de  cet  ouvrage , non 
plus  que  l’époque  où  le  sol  entier  du  rempart  fut  mis  au  niveau 
de  celui  de  la  rue  voisine.  Toutefois  ce  ne  fut  pas  avant  la  fin 
du  XVIIe  siècle,  car  le  Refuge  de  Moulins , une  de  ces  maisons 
bâties  en  dessous  du  sol  actuel  et  auxquelles  je  faisais  tantôt 
allusion,  porte  la  date  de  1665.  Une  chose  plus  certaine, 
c’est  qu’au  siècle  dernier  le  rempart  Ad  aquam  était  orné  d’une 


« Gau.iot,  V.  46. 


156  — 


rangée  de  beaux  tilleuls.  Je  crois  que  cet  embellissement  eut 
lieu  vers  1730,  époque  où  l’échevinage,  alors  dirigé  par  notre 
grand-mayeur  d’Hinslin , fit  planter  des  arbres  sur  tous  les  anciens 
remparts  de  la  ville  1.  Ces  arbres  furent  abattus  vers  1818.  Pour 
ma  part,  je  n’en  ai  connu  que  deux  qui,  mutilés  et  rabougris, 
avaient  dû  leur  conservation  à leur  office  de  porte-réverbères. 
Puis  l’un  de  ces  arbres  a fini  par  disparaître  tout-à-fait.  L’autre, 
dont  il  ne  restait  qu’un  fragment  de  tronc,  a été  taillé  en 
forme  de  borne  par  les  ordres  d’un  officier  du  génie,  digne 
Namurois  qui  a voulu  conserver,  jusqu’au  bout,  le  dernier  sou- 
venir des  beaux  tilleuls  sous  lesquels  avait  joué  sa  vieille  mère. 

Combien  de  fois,  passant  à côté  de  cet  humble  poteau,  placé 
près  de  la  tour  du  Doyen , je  me  suis  demandé  quand  on  ren- 
drait à Namur  sa  ceinture  verdoyante  d’autrefois!  Ce  vœu  vient 
enfin  d’être  exaucé.  En  l’an  de  grâce  1852  le  collège  éehevinal 
à fait  réparer  le  sol  du  rempart,  lui  a rendu  ses  tilleuls  et, 
d’une  espèce  de  rue,  souvent  fort  malpropre,  il  a fait  une 
promenade  qui , avec  le  temps , deviendra  chère  à tous  nos 
Sarrazins. 

Avant  d’en  finir  avec  ce  rempart,  je  dirai  que  la  tour  du 
Doyen,  dont  je  vous  parlais  tantôt,  tire  son  nom  de  la  maison 
et  du  jardin  du  doyen  de  la  collégiale  de  Notre-Dame,  propriété 
qui  occupait  l’emplacement  des  maisons  longeant  de  nos  jours 
la  rue  Courte. 

1 Essai  del'hist.  de  Namur,  par  un  Namurois.  Manusc.  de  1740. 


SIXIÈME  PROMENADE, 


LE  PONT  DE  MEUSE. 


Sur  le  pont  d’Avignon 
Tout  le  inonde  j passe. 


Pont  de  Liège  et  pont  de  Dinant, 
Pont  de  Namur  bien  en  avant. 

Vieux  refrains. 


Les  légendes  nous  apprennent  qu’environ  deux  cents  ans 
avant  J.-C.  le  prince  Bourgal  bâtit  les  tours  de  Piedfort, 
Bourgal  et  Joyeuse  sur  la  montagne  de  Champeau;  puis,  fit 
jeter  sur  la  Meuse  un  pont  au  milieu  duquel  s’éleva  une  qua- 
trième tour  appelée  Beauregard  K Nous  avons  vu,  ami  lec- 
teur, ce  que  valent  Bourgal  et  les  légendes.  Tâchons,  encore 
une  fois , de  découvrir  la  vérité. 

Croonendael  et  Gramaye,  nos  plus  anciens  annalistes,  n’indi- 
quent pas  la  date  de  la  construction  du  pont  de  Meuse.  De 
Marne  regarde  comme  très-probable  que  ce  monument  a été 


1 Voy.  la  l«-e  Promenade. 

III. 
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élevé,  en  même  temps  que  la  porte  de  Buley,  sous  le  règne 
d’Albert  II,  c’est-à-dire  dans  la  première  moitié  du  XIe  siè- 
cle 1.  Il  me  paraît  à peu  près  certain  que  le  pont  n’est  pas  an- 
térieur à la  porte  de  Notre-Dame,  car  s’il  eût  existé  à l’époque 
où  l’on  construisit  celle-ci,  on  l’eût  reportée  un  peu  plus  en 
amont,  de  manière  à placer  l’entrée  du  pont  dans  l’intérieur 
de  la  ville.  C’est  ce  qui  m’induit  à croire,  avec  De  Marne,  que 
le  pont  de  Meuse  et  la  porte  de  Buley  sont  contemporains.  Mais 
s’ensuit-il  de  là  que  ces  deux  constructions  remontent  au  temps 
d’Albert  II?  En  vérité,  j’hésite  à me  prononcer.  Pour  l’affir- 
mative, on  alléguera  que  le  XIe  siècle  est  aussi  l’époque  de  la 
construction  des  premiers  ponts  en  pierre  de  Liège  2 et  de 
Dinant  3,  et  que  cette  dernière  ville  ne  devait  pas  être  plus 
riche  que  Namur,  déjà  pourvu  de  sa  troisième  enceinte  par  le 
même  Albert  II.  Mais  l’opinion  contraire  peut  être  soutenue 
également.  D’abord  , la  construction  ou  la  réparation  des  ponts 
étant,  comme  celle  des  murs  d’enceinte,  une  charge  commu- 
nale, on  ne  voit  pas  trop  comment  Namur  aurait  pu  se  procurer 
les  ressources  nécessaires  pour  entreprendre  un  ouvrage  aussi 
coûteux;  je  vous  dirai  tantôt  la  difficulté  qu’éprouva  la  ville  lors- 
qu’il lui  fallut,  au  XVIe  siècle,  restaurer  le  pont.  En  second  lieu, 
on  ne  peut  guères  al  léguer  que  ce  monument  était  indispensable 
pour  relier  les  deux  parties  du  comté  séparées  par  la  Meuse, 
puisque  le  vieux  pont  d’Andennes  subsista  jusqu’en  1150  4. 

1 De  Marne  , 390. 

a Le  Pont  des  J relies , anciennement  appelé  Pont  de  Reginald , cons- 
truit vers  1036. 

3 Sur  ce  pont,  qui  parait  avoir  été  élevé  vers  1080,  voy.  une  charte  dans 
Miræus,  (I,  267)  et  Galliot,  (V,  305). 

4 La  plus  ancienne  mention  que  je  trouve  de  ce  pont,  après  la  bataille 
d’Andennes  de  1150,  époque  où  il  fut  détruit,  est  la  suivante  : « Pesche- 
» ries  de  Seilles.  — Des  peseheries  monseigneur  en  l’eau  de  Seilles  nuis 
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Galliot , sur  la  foi  d’une  chronique  qu’il  dit  être  du  XIVe  siè- 
cle, rapporte  que  le  pont  fut  totalement  renversé  par  les  eaux 
en  1175  1 ; mais  je  vous  ai  déjà  dit  que  j’étais  loin  d’avoir 
pleine  confiance  dans  les  appréciations  de  mon  estimable  de- 
vancier, en  ce  qui  concerne  l’âge  des  manuscrits. 

Un  document  de  1265,  dans  lequel  se  trouvent  indiqués  les 
droits  du  comte  de  Namur,  ne  mentionne  pas,  il  est  vrai,  le 
pont  de  Meuse,  mais  il  parle  du  winage  par  terre  et  par  eau , 
ce  qui  s’entend,  peut-être,  des  droits  que  l’on  percevait  pour 
le  passage  au-dessus  et  en-dessous  du  pont  2. 

Comme  vous  le  voyez , il  n’y  a rien  de  positif  pour  toutes  ces 
époques.  Dans  le  doute,  il  est  prudent  de  s’abstenir,  et  si 
ferai-je. 

Toutefois,  de  ce  manque  de  renseignements,  il  faut  se  gar- 
der de  conclure  à la  non  existence  du  pont.  Tout  ce  que  je  veux 
établir,  c’est  que  nous  ne  possédons,  en  ce  qui  le  concerne, 
aucune  notion  certaine  avant  leXIVe siècle;  mais  il  est  probable 
que  sa  construction  est,  de  beaucoup,  antérieure  à cette  époque. 

A partir  du  XIVe  siècle,  c’est-à-dire  du  moment  où  nos  ar- 
chives deviennent  plus  nombreuses,  je  trouve  notre  pont  men- 
tionné à diverses  reprises,  notamment  dans  un  manuscrit 


» mannans  du  ban  de  Seilles  ne  peuvent  pescher  en  l’eau  de  Monseigneur, 
» sinon  a un  petit  harnas  comme  ils  ont  accoustumé;  et  commence  l’eau 
« de  Seilles  en  hault  tirant  vers  Sclayn  à l’espine  à l’île  à Crety,  et  vat  en 
» bas  vers  lluy  jusqu’au  viel  pont  d’Andenelle  et  aux  vielz  archiers.  » 
Reg.  aux  couvertes  rouges  dit  : Aux  esselles,  fol.  23.  Arch.  du  Roy. 
Chambre  des  Comptes,  no  1004.  Ce  manuscrit  est  une  copie  d’un  registre 
du  XIVe  siècle. 

1 Galliot,  V,  4. 

a « Et  si  a li  cuens  le  wienage  par  tiere  et  par  euwe,  ki  vaut  par 
» an  LXIX  libres  namurois.  » Papier  velu , fol.  27,  v°.  Arch.  du  Roy. 
Ch.  des  Comptes,  n°  1001.  — C’est  une  copie,  faite  au  siècle  dernier,  d’un 
manuscrit  de  1265. 
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de  1345  1 ainsi  que  dans  le  plus  ancien  compte  communal , 
celui  de  1362  à 1364  2. 

A cette  époque,  le  pont  de  Meuse  était,  me  paraît-il,  établi 
de  la  manière  suivante.  Lorsqu’on  partait  de  Namur,  on  pas- 
sait d’abord  au-dessus  de  sept  arches  en  pierre.  Sur  la  septième 
pile  s’élevait  une  tour  carrée,  percée  d’une  porte,  qui  défen- 
dait l’entrée  du  pont.  Venaient  ensuite  un  ponMevis  qui  s'a- 
baissait sur  la  huitième  pile;  puis,  une  neuvième  arche  avec 
tablier  en  bois  recouvert  d’un  pavement;  enfin,  une  dixième 
arche,  construite  en  pierres  ou  en  solives,  et  qui  s’appuyait  sur 
la  culée  de  la  rive  droite  3.  Il  semble  que  dans  le  principe  cette 
extrémité  du  pont  n’était  défendue  par  aucun  ouvrage  : comme 
nous  le  verrons  bientôt,  elle  touchait  presque  à l’église  de 
S1  Simphorien  de  Jambes  et  aux  premières  maisons  de  cette 
commune,  alors  très-rapprochées  de  la  rive. 

Le  compte  de  ville  de  1362  à 1364  nous  fournit  des  ren- 
seignements précieux,  qui  ont  peut-être  trait  à la  reconstruc- 
tion dont  parle  un  auteur  moderne  4,  mais  que  celui-ci  reporte 
à l’année  1360. 

Nous  y voyons  d’abord  qu’on  plaça  sur  la  tour  du  pont  un 
comble  garni  de  lucarnes.  Pour  le  cas  où  ces  détails  pour- 
raient vous  être  agréables  je  dirai  que  les  planches  du  toit 
étaient  des  douves  de  tonneaux  de  vin  de  Rhin  et  d’Auxerre, 

* « Ce  sont  les  droitures  dou  winaige  Mons.  le  conte  de  Namur  que  on 
prent  à pont  de  Meuse.  » Registre  velu,  fol.  80,  vo.  Arch.  du  Roy.  Ch.  des 
Comptes,  n°  1002. 

2 Voy.  les  notes  ci-après. 

3 Pour  éviter  des  répétitions  continuelles,  je  préviens  le  lecteur  que 
je  compterai  toujours  les  piliers  et  les  arches  du  pont  à partir  de  Namur, 
et  que  je  considérerai,  comme  existant  encore,  l’arche  dont  la  tête  d’aval 
est  maintenant  engagée  en  entier  dans  le  rempart  Ad  Aquam.  Cette  arche 
sera  par  conséquent  la  première. 

4Güiliery.  La  Meuse , p,  551. 
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et  que  de  grosses  ardoises  vertes  de  Fumay  formaient  la  cou- 
verture extérieure  Ce  comble  fut  terminé  en  1564.  La  même 
année  on  mit  également  à prix  la  construction  des  arcbes  entre 
la  tour  et  la  rive  droite  2.  Comme  nous  ne  possédons  plus  les 
comptes  des  vingt  années  suivantes,  il  serait  impossible  de  vé- 
rifier si  cette  construction  fut  réellement  exécutée.  Sous  la  date 
du  5 décembre  1568,  je  vois  aussi  trois  entrepreneurs  s’obli- 
ger, corps  et  biens,  devant  l’échevinage,  a parfaire  le  pont  de 
Meuse,  comme  ils  s’y  étaient  engagés  par  l’acte  d’adjudica- 
tion 3.  Tout  cela  semble  nous  indiquer,  vers  ces  années,  une 
reconstruction  au  moins  partielle. 

1 « ...Pour  XX  mil  de  verde  eskaille  renforchié  aehatié  à Fumain... 
» pour  covrir  le  porte  sor  le  pont  de  Mouse;  costal  chascuns  milliers  pris 
» à Fumain,  XXV  vies  gros...»  — « Pour  le  nevaige  de  XX  mil  d’eskaille  et 
» pourXXIV  kewes  voides  de  Fumain  àNamur;  et  pour  le  descherchaige  et 
» portaigede  leneifen  le  tour  soi*  le  pont  deMouse...  XI  escus VII hardis...» 
— «...Pour  XXXIII  planches  deXIVpièsdelongdequenonsparvestitlecha- 
» rôle  de  le  porte  sour  le  pont  de  Mouse...et  pour  IIII  planches  de  quartier 
» pour  faire  les  winbierges  dez  bawisines...  Et  pour  III  planches  de  quoy 
» ons  fit  moles...»  C.  de  ville , 1564,  fol.  15,  v°.  — « ...Pour  XXV  cherrées 
» de  Rins  et  d’Aussay  voides  por...  faire  latte  le  comble  de  le  porte...  » 
Ibid.,  fol.  16,  v°.  — Bawisines  est  sans  doute  le  même  mot  que  Bawette. 
Je  crois  qu’on  doit  entendre  par  winbierges  ou  wibièges,  les  deux  pilas- 
tres et  le  fronton  d’une  lucarne  de  toit  dite  fenêtre  à la  flamande.  Quant 
au  mot  charole,  il  m’est  inconnu. 

a « ...Marchandise  de  faire  les  arvos  entre  le  tour  sor  le  pont  de  Mouse 
» et  dou  pileir  dou  costeit  devers  Jambes,  et  pour  l’arche  entre  ledit  pileir 
» et  le  ville  de  Jambes...  » C.  de  ville , 1564,  fol.  18. 

3 « L’an  LXVIII,  III  jours  de  décembre, pardevant  ( maire  et  èchevins) . ■ . 
» s’obligarent  et  abandonnarent  leurs  corps  et  tous  leurs  présens  et 
» à venir  meubles  et  hérilables,  Colignon  de  Chaynéez,  Thirion  de  Brele- 
» gny  et  Desiers  de  Templous , de  parfaire  le  pont  de  Mouse  bien  et 
» loyalment  en  le  manière  que  marchandé  en  est;  et  de  chu  que  fait  y ont, 
» s’il  y faut  riens,  il  le  doient  parfaire,  resloreir  et  remiudreir  par  dit 
» d’ouvriers...  » Reg.  aux  sentences  et  soumissions  concernant  le  cri- 
minel... 1563  à 1385.  fol.  185.  Arch.  de  la  ville.  Cette  précaution,  à 
l’endroit  des  entrepreneurs,  n’était  pas  chose  insolite. 
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Quoiqu’il  en  soit,  il  me  paraît  que  la  partie  du  pont  entre 
la  tour  et  Jambes  était  bien  construite  de  la  manière  que 
j’indiquais  tantôt.  La  neuvième  arche,  avec  tablier  en  solives 
recouvertes  d’un  pavement,  est  mentionnée  en  1364  \ et  le 
compte  communal  de  1386  nous  parle  du  pont-levis 1  2. 

Les  faits  suivants  viennent  corroborer  mon  dire. 

Il  résulte  de  divers  documents  du  XIVe  siècle  que  les 
habitants  de  Wierdes,  de  Faux  et  de  tout  le  territoire  de 
l’alleu  de  Wierdes,  devaient,  à titre  de  fonsage  et  retenage 
du  pont  de  Meuse,  contribuer  aux  frais  d’entretien  et  de 
réparation  d’une  partie  de  ce  monument.  Cette  obligation 
prenait  sa  source  dans  l’exemption  des  droits  de  chaussage 
et  de  tonlieu  dont  ils  jouissaient  à Namur.  En  1388 , un 
différend  s’étant  élevé,  à ce  propos,  entre  les  Elus  de  Namur 
et  les  habitants  de  Wierdes,  la  cause  fut  portée  devant  l’éche- 
vinage. Les  Elus  soutenaient  que  leurs  adversaires  devaient 
réparer  à leurs  frais  la  partie  du  pont  qui  se  trouvait  entre 
le  pont-levis  et  Yarchière,  c’est-à-dire,  selon  moi,  la  neu- 
vième arche  3.  Ils  rappelaient  que,  l’année  précédente,  la  com- 
mune avait  fait  reconstruire  cette  portion  du  monument  en 


1 ...«  pont  de  fustaille  do  pont  de  Mouse...-»  C.  de  ville,  1364,  fol.  12  v°. 

2 ...  «refaire  le  pont  leviech  à pont  de  Muese...»  C.  de  ville , 1586, 
fol.  19  v°. 

3 Je  rassemblerai  iei , en  une  seule  note,  les  observations  que  me 
suggère  l’examen  de  plusieurs  textes  cités  dans  cette  sixième  Promenade. 
— Il  me  paraît  bien  établi  qu’au  delà  de  la  tour  du  pont  se  trouvaient 
d’abord  un  pont-levis  (8e  arche) , puis  une  arche  en  solives  recouvertes 
d’un  pavement  (9e  arche).  Mais  existait-il  une  dixième  arche;  celle-ci 
était-elle  également  en  bois;  le  monument  était-il,  dans  le  principe,  dé- 
pourvu de  tête  de  pont  sur  la  rive  droite  ? Ce  sont  là  trois  questions  qui 
restent  obscures , en  l’absence  d’un  texte  suffisamment  précis,  mais  aux- 
quelles je  réponds  affirmativement  jusqu’à  preuve  du  contraire. 

Le  mot  archière  du  document  inséré  à la  note  suivante  signifie  bien 
arche  de  pont , comme  on  peut  s’en  convaincre  par  diverses  notes  de 
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planches  et  solives,  recouvertes  d’un  pavé,  et  ils  demandaient 
en  conséquence  que  la  partie  adverse  leur  payât  200  heaumes, 
prix  des  quarante  planches  qui  avaient  été  employées  à cet 
ouvrage.  A ces  allégations,  ceux  de  Wierdes  répondaient 
que  lorsqu’il  était  nécessaire  de  réparer  le  pont  de  bois,  ils 
n’étaient  tenus  qu’à  fournir  deux  planches  ou  un  chêne  fendu 
en  deux.  L’échevinage  pris  pour  arbitre  statua,  sans  toutefois 
préjuger  le  fond,  que  les  habitants  de  Wierdes  payeraient.  102 
heaumes  applicables  à la  dernière  réparation  L 

cette  Promenade.  En  l’entendant  de  cette  manière,  les  expressions  : cer- 
taine partie  du  pont , savoir  entre  le  pont-levis  et  Varchière , se 
traduisent,  selon  moi,  par  : L'arche  qui  se  trouve  entre  le  pont-levis 
et  l’arche  placée  contre  la  rive  droite.  — Mais  archière  pourrait  peut- 
être  signifier  ici  une  fortification  munie  d'archières  on  meurtrières , 
et  le  sens  du  passage  cité  plus  haut  serait  alors  : l’arche  ou  les  arches 
qui  se  trouvent  entre  le  pont-levis  cl  le  retranchement , servant  de  tête 
de  pont  y placé  sur  la  rive  droite.  La  première  interprétation  me  parait 
préférable  : 1°  parce  que  je  ne  trouve  nulle  part  3e  mot  archière  employé 
dans  le  sens  de  retranchement  muni  de  meurtrières  ; 2®  parce  qu’il  n’y 
eut,  à ce  que  je  crois,  aucune  tête  de  pont  sur  îa  rive  droite  avant  1429. 

* « Sur  le  fait  de  plaît  discord  pendant  entre  les  VI  esleus  au  governement 
dele  ville  de  Namur,  pour  toute  le  ville  de  Namur  d’une  part,  elles  manans  et 
habitons  de  Wierde  , de  Pau/  et  de  tout  i’alloez  de  Wierde...  à cause  deile 
réfaction  ou  de  te  nage  de  certaine  partie  do  pont  de  Mouze,  assavoir  est 
entre  îe  pont  ieviche  et  l’archierre,  lequele  partie  li  dis  VI  esleus  pour  le 
ville  disoient  et  maintenoient  qu’il  le  dévoient  chilzdel  alloez  ; et  il  di- 
soient et  maintenoient  que  quant  il  y avoità  faire  il  dévoient  un  ehaisne 
fend  ut  en  deuz  et  plus  riens  n’en  dévoient.  Si  .noient  li  VI  esleus  de  l’année 
passée  fait  celle  certaine  partie  toute  nueve  de  bonnez  planchez  et  deboins 
me  ri  ns.  et  bien  pavé  deseur,  qui  avoit  resté  grant  argent.  Mais  lidis  VI  es- 
leus  n’en  demandèrent  fors  que  les  planchez  là  il  en  avolent  quarante,  et 
ycelles  demandoienl-il  à cheaz  doudit  alloez  jusques  ale  somme  de  II  ® 
heamez  au  mains  qu’il  en  pooient  devoir.  Et  il  dissent  cheaz  del  afioez  qui 
n’en  dévoient  paier  que  II  planchez  ou  un  ehaisne  fendu!  en  deuz,....  Et 
sor  chu  lidis  maires  et  eschevins...  pour  hourir  pais  et  amour  entre  cheaz 
dodit  alloez  et  le  bonne  ville  de  Namur,  par  bonne  et  amiable  composition, 
dissent  et  prononcharent  toit  d’un  acort,  pour  chu  que  ceste  partie  dodit 
pont  entre  le  pont  le  vieil  et  Farchière  a s toit  faite  toute  nuefe  et  si  finement 
que,  sens  male  fortune,  par  raison  il  n’y  faroit  riens  mettre  devens  XX  ans, 


D’autres  documents  viennent  compléter  les  explications  que 
je  viens  de  vous  donner  sur  cette  partie  du  pont  de  Meuse. 

De  temps  immémorial , il  existait  entre  Namur  et  Jambes  1 
un  certain  droit  d * entre  cours  en  vertu  duquel  les  deux  com- 
munes devaient  se  livrer  réciproquement  les  criminels  fugitifs. 
Lorsque,  par  exemple,  un  Namurois  coupable  de  quelque 
délit  s’était  enfui  à Jambes , le  mayeur  et  les  échevins  de 
Namur  se  transportaient  sous  la  porte  du  pont.  Le  mayeur  de 
Jambes  s’y  rendait  également  accompagné  de  son  échevinage; 
là,  placé  sur  sa  hauteur , c’est-à-dire  sur  son  territoire2 , il  écoutait 
la  plainte  qu’il  mettait  en  garde  de  ses  échevins.  Ordinaire- 
ment ceux-ci  se  retiraient  pour  délibérer.  S’ils  accordaient  l’ex- 
tradition, les  deux  échevinages  se  retrouvaient  en  présence  au 

XXX  ou  XL  ou  plus,  et  chu  astoit  au  proufit  dodit  alloez  que  de  chu  que 
fait  astoit,  chilz  dodit  alloez  rendissent  az  dis  VI  esleus  qualrevins  heamez 

et  encore  XXII  heamez  desseure Et  quant,  en  tempz  à venir,  il  farat 

auchune  choze  ale  dicte  partie  dodit  pont  de  Mouze,  entre  le  pont  levich 
et  l’archire , se  paient  adont  cheaz  de  Wierde , de  Fauz  et  tous  cheaz  del 
alloez  de  Wierde,  soit  un  chaisne  fendut  ou  copeit  en  deuz  , soit  plus  ou 
mains  ensi  qu’il  le  doienl,  et  demeurent  en  autreteil  droit  ou  possession 
qu’il  ont  esté  do  tempz  passeit...  Et  est  assavoir  que  le  droit  de  faire  ou 
détenir  le  dicte  partie  dodit  pont  de  Mouze  est  pour  chu  que  cheaz  dodit 
alloez  de  Wierde  son  quittes  à Namur  de  cliachage  et  de  tonnilh.  Cheful 
dit  et  ordineit  par  lesdis  maieur  et  esquevins  l’an  de  grasce  milhe  CCC. 
IIIIxxetwit,  XVIe  iour  de  novembre...»  Reg.  aux  sentences  et  soumis- 
sions concernant  le  criminel ...  1383  à 1389,  fol.  28,  aux  arch.  de  la  vilie. 
— Voy.  aussi  Répertoire  des  causes  et  questions...  fol.  39,  au  même 
dépôt.  — Je  lis  au  C.  de  ville , de  1388  (fol.  2 v°)  : « Item  rechut  lequeil 
»'  lidis  esleus  ont  eut  à ceaux  dele  aioux  de  Wierdes,  pour  le  fonsage  qui 
» doient  à pont  deMuese..  IIIIxx  hiamez.  » 

1 Jambes  était  une  terre  namuroise,  mais  la  seigneurie  du  lieu  appar- 
tenait au  comte  de  Namur  et  à l’évêque  de  Liège. 

a Un  passage  des  Chartres  de  Jambes  {Reg.  velu , fol.  108)  prouverait, 
au  besoin,  que  cette  partie  du  pont  de  Meuse  dépendait  de  la  commune  de 
Jambes.  On  y lit  que  lorsqu’un  homme,  coupable  de  quelque  méfait , tra- 
verse la  Meuse  afin  de  se  réfugier  à Namur,  le  maire  de  Jambes  ou  son  ser- 
gent peut  le  poursuivre  et  le  saisir  «si  avant  comme  le  pont  leurs  vat...  » 
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même  endroit,  et  la  remise  du  prisonnier  s’effectuait  au-delà  du 
pont-levis  et  du  beffroi,  c’est-à-dire  de  la  tour  sur  le  pont  L Il 
me  paraît  résulter  de  tout  ceci  que  cette  tour  marquait  la  limite 
de  la  commune  de  Namur,  et  j’en  trouverais,  au  besoin,  une 
preuve  dans  ce  qui  a lieu  de  notre  temps.  En  effet,  le  corps  de 
garde,  la  loge  du  portier  et  les  trois  dernières  arches  du  pont 
de  Meuse  font,  de  nos  jours  encore,  partie  de  la  paroisse  de 
Jambes.  Aussi,  lorsqu’une  personne  morte  à Namur  doit  être 
enterrée  à Jambes,  il  est  d’usage  que  le  clergé  de  la  paroisse 
urbaine  conduise  le  corps  jusqu’au  dessus  de  la  septième  pile, 
c’est-à-dire  à l’endroit  où  se  trouvait  anciennement  la  tour  et 
où,  plus  tard,  on  éleva  l’espèce  de  porte  dont  je  vous  entre- 
tiendrai bientôt;  le  clergé  de  Jambes  s’avance  jusqu’au  même 
point  et  reçoit  le  corps.  Ce  sont  là,  bien  évidemment  des  sou- 
venirs qui  se  rattachent  à l’ancienne  limite  de  la  franchise  de 
Namur. 

Puisque  j’en  suis  aux  choses  judiciaires,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  dire  que  le  pont  de  Meuse  fut,  maintes  fois,  le 
théâtre  d’exécutions  criminelles. 

Au  bon  vieux  temps,  à cette  époque  où  les  compositions 
étaient  admises  dans  les  cas  d’homicide,  donner  un  coup  de 
dague  en  bonne  guerre  était  chose  qui  se  voyait  assez  commu- 
nément et  qui,  moyennant  certaines  formalités  à remplir,  se 
payait  en  pélérinages  à la  Ste  Larme  de  Vendôme,  à N.-D.  de 
Rochemadour,  à S1  Jacques  en  Galice  ou  à d’autres  localités 
plus  éloignées  encore.  Mais  si  nos  pères  étaient  fort  indulgents 

1 «...li  maires  de  Jambes  chiaux  jugiez  à mort  doit  délivrer  à mayeur 
« de  Namur  pardevant  les  eskevins  de  Namur,  sur  le  pont  de  Moize,  delà  le 
« berfroit..-— ...  doityestre  délivreis  delà  lepontlevich  devers  Namur....» 
Chartres  de  Jambes  — Yoy.  aussi  deux  remises  de  prisonniers  dans  le 
Répert.  des  causes , fol.  12  et  55  v°. 

III.  22 
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à l’endroit  des  coups  qui  se  donnaient  dans  un  combat  loyal, 
ou  pour  venger  un  parent  homicidé,  en  revanche  ils  punissaient 
sans  merci  les  meurtriers  par  guet-apens,  les  voleurs  de  grands 
chemins,  les  pécheurs  contre  nature  et  autres  endiablés  crimi- 
nels. Le  même  jour,  le  coupable  était  arrêté,  condamné  et 
précipité  dans  la  Meuse  du  haut  dupont  l.  C’était  expéditif,  peu 
coûteux,  et,  après  tout,  plus  miséricordieux  que  de  laisser 
pourrir  un  homme  en  prison  pendant  quarante  ou  cinquante 
ans.  Mais  quoi!  nous  n’avons  plus  les  idées  qu’avaient  nos 
pères. 

C’est  probablement  à la  suite  des  dégâts  occasionnés  par  la 
terrible  inondation  du  mois  de  février  1409  que  des  travaux 
considérables  durent  être  exécutés  au  pont  de  Meuse.  Il  paraît 
même  que  la  chose  était  urgente,  car  il  fallut  remettre,  à une 
autre  année,  la  restitution  du  dernier  quart  de  l’emprunt  forcé 
qui  avait  été  établi  sur  la  bourgeoisie  pour  effacer  les  traces 
de  l’inondation  : ces  ressources  servirent  à restaurer  la  plus 
grande  partie  du  pont  dans  le  courant  de  l’année  1413  2. 

Jusqu’alors  aucun  ouvrage,  servant  de  tête  de  pont,  n’était 
établi  sur  la  rive  droite.  Les  guerres  désastreuses  que  nous 
eûmes  à soutenir  contre  le  pays  de  Liège,  vers  l’époque  de 

1 Voy.  quelques  cas  semblables  dans  les  Sentences  et  soumissions  con- 
cernant le  criminel...  Reg.  de  1363  à 1583,  fol.  107  et  165;  Reg.  de  1517 
à 1541,  foi.  24  vo,  45,  49. 

2 « Ramembranche  que  on  doit  encore  aux  bonnez  gens  delle  ville  de 
« Namur  dou  prest  qu’il  ont  fait...  dont  lez  III  paiemenz  en  sont  rendus 
« payez...  et  l’autre  quarte  part  que  on  devoit  rendre  cesty  année  n’at 
» point  estet  rendus  , par  l’accord  de  nostre  dit  très  redouté  seigneur  et 
« dez  bonnez  genz  de  la  dite  ville , pour  et  au  cause  delle  nécessitet  qui 
» estoit  au  pontdeMouze  et  que  on  at  refait  etréparet  en  le  plus  grande 
» partye  cesty  année. ..»  C.  de  ville , 1413,  fol.  33  v°  comp.  avec  le  fol.  15 
où  l’on  voit  que  plusieurs  piles  du  pont  furent  reconstruites.  Sur  cet 
emprunt,  qui  montait  à 5,009  couronnes  et  demie,  ou  8,125  moutons  en- 
viron, voy.  le  fol.  3 v°  du  C.  de  ville  de  1409. 
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l’avénement  de  Philippe-le-Bon  au  comté  de  Namur,  engagè- 
rent nos  aïeux  à s’imposer  de  nouveaux  sacrifices.  Dans  le  cours 
des  années  1429  et  1430,  les  maisons  qui  gênaient  l’entrée  du 
pont  sur  les  deux  rives  furent  démolies  ; ainsi  disparurent  no- 
tamment l’église  de  S1  Simphorien  1 et  quelques  maisons  de 
Jambes  2. 

En  1429  on  commença  à élever  un  boulevard  en  tête  du  pont. 
La  commune  avait  d’abord  projeté  d’établir  une  fortifica- 
tion en  maçonnerie;  mais  comme  la  chose  pressait  et  que  l’on 
s’attendait  chaque  jour  à une  attaque  des  Liégeois,  on  résolut 
de  construire  cet  ouvrage  en  bois  et  terre  ; ce  qui  fut  exécuté 
dans  les  années  1429  à 1431  3. 

Ces  fortifications  provisoires  subsistèrent  un  quart  de  siècle; 
dans  l’intervalle  on  recouvrit,  en  1448,  le  comble  de  la  tour 


* Ce  fut  sans  doute  alors  que  l’église  fut  reconstruite  en  amont  du  pont 
de  Meuse,  vers  la  ruelle  actuelle  du  Calice  (ou  St  Calixte).  Elle  y resta 
jusqu’à  la  fin  du  XVIIe  siècle.  Détruite  au  siège  de  1695  , on  la  rebâtit 
alors  à l’endroit  où  nous  la  voyons  encore  de  nos  jours. 

a «...abattre  les  maisons  entour  le  pont  de  Moese  dechà  et  delà...» 
C.  de  ville , 1429,  fol.  15.  — «...  ouvret  outre  Moeze  à parmettre  sus 
» scanchons  le  tour  Jehan  de  Naninez...  et  plusseurs  murs  et  maisons  en 
» Jamhez...»  C.  de  ville,  1450,  fol.  8.—  «...ouvret  à mettre  sus  scanchons 
» le  moustier  de  St  Simphorin.,.»  Ibid.  fol.  9.  — «...ouvret  outre  Moeze 
» à abattre  le  moustier  de  St  Simphorin...»  Ibid.  fol.  9v°. 

3 «...ouvret  et  comenchiet  à l’ouvraige  dez  boulloirques  outre  Moese...» 
C.  de  ville,  1429,  fol.  24.  — « Item  rendut  à tous  les  ouvriers  mâchons 
» dele  fallisse  et  dele  trowelle  dele  ville  de  Namur,  le  XVIII  juing  que  on 
x marchandât  à eulx  de  livrer  toulez  lez  estoffez  de  pierez  de  chauche,  et 
» de  savlon  qu’il  fauroit  à l’ouvraige  que  on  avoit  intention  de  faire  à piet 
» du  pont  de  Moeze,  et  ausi  de  faire  et  assire  ledit  ouvraige  tout  sus. 
» Lequel  ouvraige  on  n’a  peut  faire  de  piere,  anchois  la  convenut  faire  de 
» bos  pour  le  haste  et  dobte  que  on  avoit  des  guerez...»  C.  de  ville , 1450, 
fol.  8.  — «...marchandise  faite...  de  remplir  de  terre  lez  bolluerques  du 
» pont  de  Moeze...»  C.  de  ville,  1451.  fol.  8 v°.  — Il  est  à remarquer  que 
le  compte  ne  mentionne  aucun  retranchement  qui  aurait  existé  ancienne- 
ment au  même  endroit. 
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placée  sur  le  pont  l,  et  en  145(2  on  construisit  la  pile  qui  sou- 
tenait le  pont  placé  sur  le  fossé  du  boulevard  de  Jambes  2. 
Enfin,  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Philippe-le-Bon , 
au  moment  où  la  guerre  contre  les  Liégeois  recommence  pour 
finir  avec  la  destruction  de  Dinant  et  de  Liège , les  travaux  re- 
prennent avec  une  nouvelle  énergie,  et  l’on  s’occupe  tout  à la 
fois  à établir  des  boulevards  extérieurs  aux  portes  enTrieux,  de 
Samson  et  de  S1  Nicolas,  ainsi  qu’à  la  tête  du  pont  de  Meuse  3. 
En  1465,  nous  assistons  d’abord  à une  visite  des  travaux  de 
fondations , et  il  résulte , de  cette  espèce  d’expertise , que  les 
fondements  du  nouveau  boulevard  ne  furent  pas  posés  sur 
pilotis  4.  Les  travaux  commencèrent  aussitôt  et  furent  ter- 
minés l’année  suivante.  On  établit  ainsi  un  fort  boulevard  en 
maçonnerie  : il  se  composait  de  deux  demi-tours  placées  au 
bord  du  fleuve  et  reliées  par  une  courtine  semi-circulaire  5 ; 
c’est  la  construction  qui  existe  encore  de  nos  jours  en  majeure 
partie.  Au-dessus  de  la  porte  de  ce  boulevard,  on  avait,  comme 
d’habitude,  placé  une  niche  qui  devait  contenir  quelque  image 
vénérée.  Cette  niche  elle-même  avait  pour  support  une  pierre 
dans  laquelle  on  sculpta  deux  écussons  aux  armes  du  duc  et 
de  la  ville,  armoiries  qui  furent  peintes  et  dorées  6.  Vous  voyez 

* C.  de  ville , 1448,  fol.  46  v°. 

3  «...faire  le  pilier  de  piere  qui  est  fait  et  ordonneit  au  dessoubs  du  pont 
» de  Meuse...»  C.  de  ville,  1452,  fol.  22  v».  — «...marchandise  faicte... 
» d’un  bastardial  à faire  au  dessoubs  du  pont  de  piere,  au  delà  du  pont  de 
« Meuse  pour  getter  et  assir  le  fondement  du  piller  qui  illec  est  fait...» 
Ibid.  fol.  60. 

3 C.  de  ville,  1465,  fol.  19  v°,  58  v<>  et  suiv. 

4 Ibid.  fol.  121.  Ici  encore,  aucune  mention  d’ouvrage  en  maçonnerie 
qui  aurait  existé  antérieurement. 

5 c.  de  ville,  1465 , fol.  58  v°  et  s.,  121.  — C.  de  ville,  1466,  fol.  20  — 
Comp.  les  anciens  plans  de  Namur  et  la  porte  actuelle. 

^ «...pour  une  piere  en  lequelle  on  at  fait  et  tailliet  les  armes  de  mondit 
» seigneur  le  duc  et  les  armes  de  sadite  ville  de  Namur,  en  deux  escuches 
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que  nos  pères  avaient  le  sentiment  de  l’art  et  savaient  mêler 
l’utile  à l’agréable.  Enfin,  ces  travaux  de  défense  furent  com- 
plétés par  le  placement  d’une  forte  chaîne  en  fer  que  l’on  ten- 
dait, tous  les  soirs,  le  long  du  pont,  et  qui  interceptait  ainsi 
le  passage  sous  les  arches  1. 

Nous  avons  vu  que  la  plus  grande  partie  du  pont  avait  été 
reconstruite  en  1415.  Les  glaces  et  les  inondations  aidant,  un 
siècle  s’était  à peine  écoulé  qu’il  fallut  de  nouveau  songer  à le 
rétablir.  Or,  Namur  n’étant  rien  moins  que  riche,  la  recons- 
truction projetée  devait  rencontrer  des  obstacles  insurmonta- 
bles. Aussi  la  commune,  malgré  plusieurs  démarches  infruc- 
tueuses, prit-elle  le  parti  de  faire  un  nouvel  appel  à la  générosité 
de  notre  jeune  souverain,  l’archiduc  Charles , qui  venait  d’être 
inauguré  comme  comte  de  Namur  2.  A l’appui  de  sa  demande, 
elle  fit  valoir  l'insuffisance  des  ressources  de  la  ville,  l’état  de 
délabrement  dans  lequel  se  trouvait  le  pont  de  Meuse,  qui  me- 
naçait de  s’en  aller  avec  la  première  débâcle  de  glaçons,  enfin, 
le  préjudice  qui  en  résulterait  pour  le  souverain,  tant  au  point 
de  vue  stratégique  que  sous  le  rapport  des  droits  qui  se 


« el  une  fenestre  de  pierre  pour  mettre  ens  une  ymaige  au  desseure  et 
» assize  sur  ladite  pierre  mise  au  boulluerc  dudit  pont  de  Meuse... 
» VII  moutons.  » C.  de  ville,  1465,  fol.  46.—  Ibid.  fol.  59.  — « A Henri 
» le  poindeur  pour  avoir  point  et  doré  les  II  eseus  qui  sont  assis  et  tailliés 
» en  une  pierre  au  bolluerc  dudit  pont  de  Meuse,  armoyés  des  armes  de 
« monseigneur  le  duc...  IV  moutons.  » Ibid  , fol.  138  v°. 

* « A Collart  le  tisseur,  pour  le  terme  de  YII  mois,  et  pour  ses  paines 
» d’avoir  serré  et  desserré  deux  fois  le  jour,  du  matin  et  du  vespre,  le 
» grande  chaisne  qui  est  mise  et  assize  au  devant  des  archierez  dudit  pont 
» de  Mouse...»  C.  de  ville,  1465,  fol.  139.  v°.—  Dans  une  convention  con- 
clue en  1755,  entre  la  ville  de  Namur  et  le  gouverneur  hollandais , il  est 
encore  fait  mention  « de  la  logette  (placée  contre  le  pont  de  Meuse)  de 
» laquelle  on  tiroit  cy  devant  la  chaîne  pour  barrer  une  des  arches  du 
>>  pont.  » C’est,  aujourd’hui,  la  logette  de  l’octroi. 

3 Charles  fut  inauguré  à Namur  au  mois  de  novembre  1515. 
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percevaient  pour  le  passage  au-dessus  et  en-dessous  du  monu- 
ment l.  Et,  en  effet,  depuis  que  notre  bon  petit  comté  était 
passé,  avec  la  plupart  des  provinces  de  l’ancienne  Belgique, 
de  la  domination  de  nos  souverains  particuliers  sous  celle  de 

1 «Charles,  par  la  grâce  de  l)ieu...  A noz  amez  et  féaulx  les  chiefz, 
trésorier  général,  commis  sur  le  fait  de  noz  demaineet  finances,  salut  et 
dilection.  De  la  part  de  noz  bien  amez  les  maieur  et  eschevins  de  nostre 
ville  de  Namur  nous  a esté  exposé  et  remonstré  comme  en  icelle  ville  ait 
ung  grant  pont  de  piere  apellé  le  pont  de  Mouze,  dessus  et  dessoubz  lequel 
pont  se  ceullent  et  Meuvent,  à nostre  proffit,  par  nostre  receveur  général 
illecq,  certains  drois,  pasage  et  winage;  or  est  que  iceluy  pont  est  au  pré- 
sent tellement  derugné  et  désemparé  qu’il  est  en  dangier  de  tomber  à la 
prochaine  saison  d’iver,  dont  ariens  dommage  inestimable  et  sy  en  pouroit 
advenir  grant  inconvénient,  parce  que  nosdis  drois  seroient  perduz  et  que 
le  passage  de  ceulx  qui  arivent  audit  lieu  de  Namur  tant  de  noz  pays  de 
Bourgonne,  Luxembourg  que  aultres  seroient  cloz,  et  que  plus  est  noz 
ennemis  poroient  facilement  venir  en  nostre  conté  de  Namur  par  delà 
l’eaue  et  pillier,  bruller  et  adommagier  noz  subgetz  sans  empeschement, 
et  aussi  se  guerre  s’esmovoit  en  nosdis  pays  de  Bourgonne  et  Luxembourg 
seroit  impossible  de  les  secourir  de  gens  d’armes  ne  d’artillerie,  qui  poroit 
causer  la  perdicion  et  destruction  d’iceux  pays  ; pour  quoy  obvier  et  re- 
médier, lesdis  exposans  nous  aient  par  pluiseurs  fois  donné  à congnoistre, 
comme  encoires  font  présentement,  ce  que  dit  est  pour  leur  devoir  et  ac- 
quit, en  nous  requérant  très  instament  y volloir  avoir  regart,  et  aclendu 
et  considéré  que  nostre  dite  ville  de  Namur  n’est  puissante  de  biens  pour 
à sa  seule  charge  porter  les  frais  de  la  réparation  dudit  pont,  que  nostre 
plaisier  soit  leur  octroyer  et  accorder  une  bonne  somme  de  deniers  pour 
emploier  et  subvenir  aux  frais  et  despens  qu’il  conviendra  faire  pour  le 
réparacion  d’icellui,  et  sur  ce  leur  impartir  nostre  grâce.  Pour  ce  est-il 
que  nous,  les  chozes  dessus  dites  considérées,  désirant  icellui  pont  estre 
réparé  et  remis  en  bon  seur  et  souffisant  estât  pour  les  raisons  dessus 
dites,  et  sur  icelles  eu  l’avis  premièrement  de  nostre  amé  et  féal  conseil- 
lier  et  receveur  général  de  Namur,  Nicolas  Rifflart , en  après  cely  de  noz 
améz  et  féaulx  les  gens  de  noz  comptes  à Lille  etconséquamment  le  vôtre, 
et  après  avoir  oy  le  rapport  d’aucuns  nous  serviteurs  que  avons  ordonné 
pour  visiter  l’estât  dudit  pont,  nous  estant  derreniement  audit  pont  (lieu?) 
de  Namur,  a (et?)  le  grande  excesssive  somme  de  deniers  qu’il  conviendra 
exposer  pour  ladite  réparacion,  et  du  dommage  que  nous  et  nostre  dite 
ville  de  Namur  porons  avoir  se  ledit  pont  périssoit  et  tumboit  à ruyne, 
combien  que  ne  soions  aucunement  tenuz  à la  réparacion  d’icelui  pontet 
que  nous  et  noz  prédicesseurs  n’y  avons  jamais  contribué,  ains  sont  les 
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la  puissante  maison  de  Bourgogne,  le  pont  de  Meuse  était 
devenu  d’une  grande  importance.  C’était  le  seul  qui  se  trouvât 
sur  toute  la  Meuse  moyenne  dans  les  états  de  l’archiduc,  et,  par 
conséquent,  l’unique  passage  entre  la  Belgique  à l’ouest  du 
fleuve  et  les  nombreux  domaines  successivement  ajoutés  au  riche 
héritage  recueilli  par  Marie  de  Bourgogne.  Celte  importance 
devait  s’accroître  encore  quelques  années  plus  tard,  alors  que 
l’Allemagne,  l'Espagne  et  l’Italie  se  trouvèrent  réunies  sous  le 
sceptre  de  Cbarles-Quint.  Celui-ci  fut,  paraît-il,  frappé  de  la 
justesse  des  motifs  allégués  par  la  commune,  car,  par  ses  let- 
tres du  8 juillet  1516,  il  lui  accorda  un  subside  de  2,400  livres, 
bien  que  les  frais  de  réparation  du  pont  dussent  être  tout  en- 
tiers à charge  de  la  ville  de  Namur. 

Les  travaux  à effectuer  étaient,  du  reste,  considérables  et  la 
commune  n’avait  mis  aucune  exagération  dans  son  exposé.  11 


dits  de  Namur  tenuz  y furnir  sur  les  impôts  assiz  et  aultres  drois  que  par 
nostre  octroy  ilz  preudent  et  lieuvent  en  icelle  ville  pour  furnir  aux 
charges  et  affaires  d’icelle,  voulons,  vous  mandons  par  ces  présentes  que 
par  nostre  dit  receveur  général  de  Namur  présent  ou  aultre  advenir,  et 
des  deniers  de  sa  recepte,  vous  faictes  paier  et  délivrer  ausdis  exposans  ou 
à leur  command  par  eulx,  en  quattre  années  advenir,  par  égalle  porcion, 
dont  la  première  année  escherra  au  jour  dele  saint  Jehan  Baptiste  XV  c 
XVIIprochain  venant,  la  somme  de  deux  mil  quatre  cens  livres  du  pris  de 
XL  groz  monnoie  de  Flandres  la  livre...  que  leur  avons  ordonné...  avoir 
de  nous  pour  une  fois  pour  emploier  aux  ouvrages,  pieres,  bois  et  aultres 
matiers  qu’il  conviendra  faire  et  recouvrer  pour  le  réparacion  dudit  pont 
de  Mouze,  à charge  et  condicion  que,  moiennant  lesdis  II  m I1II 0 livres, 
lesdis  exposans  seront  tenuz  de  furnir  et  satisfaire  entièrement  à tous 
coustez,  frais  et  despens  qu’il  conviendra  soustenir  et  supporter  pour  le 
remettre  en  bon  seur  et  souffissant  estât,  et  le  entretenier  à tousiours  à 
leursdis  coustz,  frais  et  despens,  sans  que,  soubz  umbre  de  l’ayde  et  secours 
que  leur  faisons  présentement  par  ceste  desdites  deux  mil  IIII c livres,  ilz 
puissent  cy  après  queroler,  demander  ou  prétendre  aucune  chose  pour  le 
réfection,  réparacion  et  entretènement  dudit  pont...  Donné  en  nostre  ville 
de  Bruxelles,  le  VIIIe  jour  de  juillet  l’an  de  grâce  mil  Ve  XVI,  et  de  nostre 
rengne  le  premier.  » C.  de  ville , 1516,  fol.  59. 


ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de  « remettre  sus  icelui  (pont) 
» que  les  grandes  eaues  et  glacez  avoient  rompu  au  long  dudit 
» pont  de  hault  en  bas  1 ».  On  se  mit  donc  de  suite  à l’œuvre, 
et,  favorisé  par  le  temps,  on  put  dès  la  première  année  tra- 
vailler, sans  désemparer,  depuis  le  commencement  d’août  jus- 
qu’à la  fin  de  novembre  1516. 

On  voit,  par  les  détails  des  comptes  communaux,  que  le  pont 
fut  reconstruit  en  entier  dans  le  cours  des  années  1516  à 1520, 
en  pierre  de  taille  extraites,  du  moins  en  majeure  partie,  de  la 
roche  de  la  Tierce-fontaine  près  de  Wépion  2.  Le  monument 
présente  bien  en  effet  le  style  architectural  de  cette  époque.  Ce 
ne  furent  pas,  du  reste,  les  seuls  travaux  exécutés  au  pont  de 
Namur  sous  le  règne  du  grand  empereur  : la  clef  de  la  septième 
voûte  (tête  d’amont)  porte  en  relief  la  date  et  le  signe  suivants 

1545 

4 

d 

qui  indiquent  une  reconstruction,  au  moins  partielle,  de  cette 
arche. 

Je  viens  de  vous  dire  que  dans  sa  requête  adressée  à l’ar- 
chiduc Charles,  l’échevinage  avait  attiré  l’attention  du  prince 

1 C.  de  ville , 1516,  fol.  155.  — «A  esté  marchandé,  par  l’ordonnance  de 
« messeigneurs,  aux  mâchons,  en  achatde  piere  de  taille  pour  refaire  icelui 
» pont,  tant  pour  les  piliers... » Ibid. 

=*  C.  de  ville , 1516,  fol.  155  à 169.  — C.  de  ville , 1518,  fol.30vo,  121 
et  suiv.  — « Audit  Piercon  paié...  pour  ses  paines  d’avoir  fait  et  remis  à 
» point  la  moitié  dele  première  archierre  du  pont  de  Meuze  du  costé  d'a- 
» mont,  l’avoir  mis  jus  et  remis  sus;  ladite  ville  luy  at  livré  les  pieres, 
» cauche  et  savelon;  pour  celui  at  esté  paié...  LXXV  livres.  » C.  de  ville , 

1519,  fol.  81.  — Ibid .,  fol.  100.  — « A Gérard  des  Croisiers...  pour  ses 
» paines  d’avoir  refait  le  1111e  archierre  du  pont  de  Meuze  de  sà  le  porte, 
» l’avoir  mis  jus  et  remis  sus  à ses  despens,  ladit  ville  luy  at  livré  les 
» pieres,  cauche  et  sauvelon...  CXLI  livres  I sol  VI  deniers.  « C.  de  ville , 

1520,  fol.  76  v°.  — « Audit  Gérard...  pour  ses  paines  d’avoir  parmonter 
» le  dernier  pilier  du  pont  de  Meuse  du  costé  vers  Bulei,  aussi  bien  que  le 
» premier  illecq  fait...  VII  livres,  XVII  sols.  » Ibid. 
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sur  le  préjudice  que  la  destruction  du  pont  occasionnerait  sous 
le  rapport  des  différents  droits  qui  se  payaient  pour  le  passage 
au-dessus  et  en-dessous  du  pont.  Vous  désirez  une  explication? 
La  voici. 

Ces  droitures,  comme  on  disait  autrefois,  étaient  de  deux 
espèces:  venait  d’abord  le  droit  Reportage,  chaussage  et  ponte- 
nage  dupont  de  Meuse  qui  était  perçu  au  profit  de  la  commune, 
et  qui  constituait  une  de  ses  ressources  ordinaires.  J’ignore 
quelles  matières  y étaient  sujettes.  Au  XIVe  siècle,  il  était  an- 
nuellement affermé  pour  une  somme  de  sept  à huit  moutons  L 

Le  winage  du  pont  de  Meuse  était  un  droit  perçu  au  profit 
du  souverain  ; vers  le  milieu  du  XIVe  siècle  il  rapportait  an- 
nuellement environ  130  livres 1  2.  On  ne  levait  ce  droit  que  sur 
les  marchandises  prises  en  gros,  c’est-à-dire  sur  le  tonneau  de 
vin,  la  charge  d’un  cheval  ou  la  manne  de  poissons  frais  et 
salés,  la  tonne  ou  le  millier  de  harengs  frais  et  saurs , la  char- 
retée de  lièvres  et  de  lapins  sauvages,  le  poinçon  de  miel,  le 
cabas  de  figues  ou  de  raisins,  chaque  cent  livres  de  fromages 
durs,  la  charretée  ou  la  hotte  d’œufs,  la  charretée  de  sel, 
Y assise  de  guède,  le  tonneau  de  graisse  ou  d’huile  de  hareng, 
la  daghe  (peau  entière?)  de  cuir  non  travaillé,  la  pièce  de  drap, 
le  train  de  bois  de  construction  ou  de  bois  flottés.  On  payait 

1 «...pour  portage,  chachage  etpontenagedu  pontdeMuese...  VIII  raou- 
» tons,  VIII  heaumes  demi.  » C.  de  ville , 1580,  fol.  2.  — Un  droit  Repor- 
tage ou  chachage  était  également  perçu  aux  autres  portes  de  ville.  — 
«Parle  maieur,  eschevins,  jurez  et  plusieurs  autres  bonnes  gens  dele 
» ville  de  Namur  furent  mis  à offre  le  porte,  pontenage  et  chachage  do 
» pont  de  Mouse,  par  III  ans,  ensi  qu'il  est  accostumé,  à entrer  ens  au 
» iour  saint  Piere  awoust  entrant  l’an  1585...  Detnoré  à chacun  an 
« VII  mouton,  le  mouton  compté  pour  X vies  gros.  » Reg.  aux  sentences 
et  soumissions  concernant  le  criminel...  13G5  à 1385,  fol.  185. 

2 «...pour  le  winaige  monseigneur  au  pont  de  Moise  à Namur... 
« CXXIX  livres  IIIl  sols.  « C.  du  domaine , 1550,  fol.  12. 
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en  outre  trois  tournois  pour  chaque  cent  livres  pesant  de  mar- 
chandises, un  vieux  gros  pour  tout  bateau  ponté,  et  la  moitié 
pour  un  bateau  sans  pont  (ou  rot).  Enfin,  un  juif  était  consi- 
déré comme  objet  de  marchandise  et,  partant,  imposé  à 30  pe- 
tits tournois;  mais  le  winechier , ou  percepteur  de  l’impôt, 
pouvait  le  laisser  passer  moyennant  sept  vieux  esterlins  l. 


1 « Ce  sont  les  droitures  dou  winaige  monseigneur  le  conte  de  Namur 
que  on  prent  à pont  de  Moise.  — Promirement  tous  avoirs  de  pois  doit 
III  tornois  li  cens  de  winaiges.  Item  I pontchons  de  larme  IIII  petis 
tornois,  et  autretant  li  tonnes  de  herrens.  Et  li  tonnias  de  vin  soitgrans 
ou  petis  VIII  tornois,  et  li  milliers  de  herrens  et  de  bokchors  qui  n’est  en 
tonne  I paresis.  Et  s’il  est  en  tonne  , cescuns  tonias  doit  IIII  tornois  de 
winaige.  Item  une  daghe  de  cuir  poillut  III  tornois,  et  cuirs  tanneis  tout 
tailliés  ne  doit  riens,  et  salvesine,  livres,  conins  une  cherelte  et  uns’che- 
vaus  doit  XV  tornois,  et  une  cherette  de  deus  chevaus  II  sols  de  tornois 
de  celle  dicte  salvesine.  Item  li  dras  entier  doit  II  petis  tornois.  Item  une 
assise  de  wesdre  doit  III  tornois.  Item  une  bansle  de  pisson,  soit  freis  soit 
salleis  VI  tornois.  Item  une  copie  de  tiges  et  de  roisins  VI  tornois.  Item 
une  keuwe  de  sayn  de  herrent  soit  grande  ou  petite  IIII  tornois.  Item  uns 
chars  à seil  IIII  tornois.  Et  une  cbarette  II  tornois.  Item  uns  yuwys  doit 
XXX  petis  tornois  ; et  on  le  lait  passeir  par  greit  et  par  acord  pour  VII  vies 
estellin.  Et  se  alcune  denrée  cheist  en  alcun  winaige  dele  conté  de  Namur 
et  il  paiaist  là  et  puis  revenist  par  Namur,  il  doit  paiier  à Namur  le  winaige 
s’il  le  devoit  plus  grant  et  descompteir  ce  qu’il  aroit  paiet  ailleurs,  et  s’il 
n’esloit  plus  grans  il  ne  devoit  plus.  Item  doit  li  cens  pesans  de  durs 
fromaiges  III  tornois.  Item  li  charette  d’oes  II  tornois.  Item  li  bos  d’oes 
I tornois.  Item  li  somme  de  pisson  à un  cheval  II  tornois.  Et  li  charon 
qui  passent  à winaige  dou  pont  de  Moise  ont  VIII  jours  de  retour,  et  se  li 
winaige  dou  retour  vault  miech  que  chis  qui  est  passeis,  il  doit  le  crut  et 
soi  tient  li  wynechiers  à queil  qu’il  woilt.  » Registre  velu,  fol.  80  v° 
et  272.  Chamb.  des  comptes,  n°  1002,  aux  arch.  du  Royaume.  La  même 
pièce  est  reproduite  aux  fol.  21  et  8.  du  Reg.  commençant  Van  1595, 
Chambre  des  comptes,  n°  1005,  et  au  fol.  85  du  Répertoire  des  causes  et 
questions,  arch.  com.  de  Namur.  — « A winaige  dou  pont  de  Moese  doit- 
on  prendre  pour  cascune  givée  de  mairins  X vies  paresis,  parmi  le  forlar- 
geche,  I frank  compteit  pour  X sols  VI  deniers  paresis.  Item  doilcascun 
saisse  de  voiliez  I voille.  Item  cascun  nef  qui  a rot  I vies  gros,  et  chis  qui 
n’at  point  de  rot  demi  vies  gros.  Encore  doit  cascune  navée  de  mairins  ale 
volenteit  de  chiaus  qui  lievent  le  winaige.  » Reg.  commençant  l'an  1595, 
fol.  88  v°. 
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En  digne  Namurois,  vous  posséder  sans  doute  votre  De 
Marne  et  votre  Galliot;  vous  avez  donc  souvenance  de  notre 
comte  Jean  III,  qui  vendit  sa  principauté  à Philippe-le-Bon. 
Malgré  son  office  de  souverain  ou  plutôt  à cause  de  cet  office , 
il  était  fort  endetté,  et  l’on  prétend  que  nos  voisins  les  Lié- 
geois , avec  lesquels  il  eut  maille  à partir,  y furent  pour  quel- 
que chose.  Afin  de  se  tirer  d’affaire,  il  vendit  plusieurs  de  ses 
droits  régaliens.  Il  existe  notamment  un  acte  du  28  août  1419, 
passé  devant  la  haute  cour  de  Namur,  et  par  lequel  il  vend  à 
l’échevin  Philippart  de  Fumai,  pour  la  somme  de  500  flo- 
rins d’or,  le  winage  du  pont  de  Meuse.  Il  nous  y apprend 
qu’il  avait  conclu  ce  marché  à cause  de  « certain  affaire 
» qui  lui  estoit  sorvenut  touchant  les  bezoignez  de  son  pays  en 
» la  conteit  de  Namur  » , et  que  cette  somme  « avoit  esté  mise 
» et  convertie  en  ès  nécessiteis  et  bezoingnes  touchant  sondit 
» pays  ».  Cet  acte,  dans  lequel  on  énumère  les  objets  soumis  au 
winage,  ne  mentionne  plus  guères  que  les  droits  sur  les  bois 
de  construction  et  les  bateaux,  et  nous  y voyons,  en  outre,  que 
le  winage  était  chargé  de  deux  rentes  dues  à Notre-Dame  de 
Geronsart  et  au  pannetier  héréditaire,  Guillaume  de  Bossimé  L 

Par  cet  acte  de  1419 , Jean  III  s’était  réservé  la  faculté  de 
racheter  le  winage.  Je  doute  fort  qu’il  ait  jamais  usé  de  cette 
faculté.  Mais  il  est  certain  que  le  rachat  fut  fait,  j’ignore  à 
quelle  époque,  par  un  de  ses  successeurs.  Au  XVIIe  siècle , le 
winage,  qui  ne  se  levait  plus  que  sur  les  bois  flottés  passant  sous 
le  pont  de  Meuse,  était  affermé  annuellement  pour  41  livres 1  2. 

Mais  laissons  de  côté  le  winage  et  revenons  à notre  vieux 
pont  dont  il  me  reste  à décrire  les  vicissitudes  jusqu’à  nos  jours. 

Galliot  nous  apprend  qu'une  partie  dupont  fut  emportée  par 

1 Transports  de  Namur , reg.  de  1457  à 1438,  fol.  8. 

2 C.  du  domaine  , de  1672  à 1675,  fol.  16  v°,  arch.  de  l’Etat. 
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les  eaux  lors  de  l’inondation  de  1671 , et  qu’il  fut  de  nouveau 
considérablement  endommagé , par  les  glaçons,  l’année  sui- 
vante l.  Ces  assertions  sont  évidemment  très-exagérées.  Les 
comptes  de  1671  et  des  deux  années  suivantes  ne  disent  mot 
de  ce  désastre  et  des  réparations  qui  auraient  dû  en  être  la 
conséquence.  Mais,  au  compte  de  1674,  je  vois  figurer  divers 
achats  de  ferrailles  employées  à réparer  les  piliers,  qui  avaient 
été  endommagés  par  les  glaces  « aux  grandes  eaux  derniè- 
res 2».Ces  derniers  mots  font-ils  allusion  à l’hiver  précédent 
ou  à l’inondation  de  1671  ? Le  point  est  douteux , mais  toujours 
est-il  que,  dans  ces  années,  on  n’exécuta  aucun  ouvrage  consi- 
dérable en  maçonnerie. 

Pour  le  siècle  suivant,  Galliot  rapporte  q\ï une  partie  dupont 
fut  renversée , au  mois  de  septembre  1643,  par  un  terrible 
débordement  de  la  Meuse,  et  que,  dans  la  nuit  du  16  au 
17  janvier  1677,  la  débâcle  des  glaçons  l'endommagea  considé- 
rablement 3;  mais,  ici  encore,  il  faut  se  garder  de  prendre  ces 
assertions  à la  lettre,  à moins  toutefois  que  notre  historien 
n’entende  parler  des  arches  du  pont  de  bois. 

A la  fin  du  XVIIe  siècle,  le  pont  de  Meuse  était  encore  ter- 
miné, du  côté  de  Jambes,  par  trois  arches  en  bois,  la  plus  rap- 
prochée de  la  tour  formant  pont-levis.  Ces  trois  arches  ayant 
été  démolies  au  siège  de  1696,  lorsque  les  Français  assiégés 
abandonnèrent  la  ville  pour  se  retirer  au  château , elles  furent 
reconstruites,  la  même  année,  dans  l’état  où  elles  se  trouvaient 
avant  le  désastre  4. 

» 

1 Galliot  , V.  59  et  60. 

2 C.  de  ville , 1574,  fol.  90. 

3 Galliot,  Y.  80  et  92. 

4 « Ayans...  raecomodé  aussy  le  pont-levis  au  pont  de  Meuse...  » C . de 
ville y 1695,  fol.  187.  — « Ayans  raecomodé...  le  pont  courant  du  pont  de 
» Meuse.  .»  Ibid.  fol.  188  v°  — « Ayant...  refait  les  trois  archers  de  bois 


Cette  partie  du  pont  de  Meuse  éprouva,  comme  nous  allons 
le  voir,  des  désastres  de  toute  nature.  Reconstruite  en  1695, 
une  quarantaine  d’années  plus  tard,  elle  menaçait  déjà  ruine. 
Je  vois  en  effet  que,  par  acte  du  50  septembre  1759,  Hubert 
Petiaux  (dont  vous  pourrez  apprécier  le  génie  mécanique  en 
lisant  la  première  des  Légendes  namuroises)  obtint  « l’entre- 
» prise  de  la  démolition  et  réédification  de  trois  arches  du  pont 
» de  Meuse  du  costé  de  Jambes»,  et  que  cet  ouvrage  fut  terminé 
la  même  année  l.  Le  peu  de  durée  (environ  52  jours)  et  le 
prix  de  l’ouvrage  (750  florins)  démontrent  à l’évidence  qu’il 
s’agit  ici  d’arches  en  bois.  Et,  en  effet,  il  existe  une  ordonnance 
du  Magistrat  de  Namur,  du  15  octobre  1759,  relative  au  ser- 
vice du  ponton  et  des  nacelles  employés  au  passage  sur  la 
Meuse,  pendant  la  démolition  et  la  réédification  des  arches  en 
bois  du  pont  2. 

Le  monument  était  restauré  d’une  année  lorsque  arriva  la 
fameuse  inondation  du  mois  de  décembre  1740.  Il  résista  à 
cette  rude  épreuve , bien  que  deux  arches  fussent  couvertes  par 
les  eaux  3;  mais,  en  revanche,  il  eut  de  nouveau  à souffrir 
lors  du  siège  de  1746  : le  19  septembre  les  assiégés  s’apprê- 
tant à se  retirer  dans  la  citadelle,  abandonnèrent  la  ville  après 
avoir  fait  sauter  trois  arches  du  pont  4.  Il  faut  nécessairement 
entendre  par  là  les  trois  arches  vers  Jambes.  En  vertu  d’une 

» du  pont  de  Meuse  quy  ont  estez  rompues  pendantle  siège  de  cette  ville...» 
Ibid.  fol.  192  v°.  — « Ayant  travaillé  sur  les  pilliez  du  pont  de  Meuse  du 
costé  de  Jambes,  et  remplis  de  pieres  les  entredeux  des  sommiers  remis 
au  même  pont.  « Ibid , fol.  195  v°.  — Voy.  aussi  C.  de  ville  1695,  fol. 
193  et  212  v°  et  1696,  fol.  215. 

1 C.  de  ville.  1739,  fol.  113  et  165  v°. 

2 Collection  de  placards , aux  archives  de  la  ville. 

3 Récit  contemporain  inséré  à la  p.  307  de  La  Meuse. 

4 « Dès  les  cinq  heures  du  matin  (19  sept.)  le  pont  de  Meuse  est  sauté  en 
trois  arcades.  » Journal  du  siège  de  Namur , manusc.  déjà  cité. 
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convention  du  17  octobre  1746,  Denis-George  Bayart  fut  chargé 
de  les  reconstruire  d’après  les  dessins  de  l’architecte  Baviaty  ■ . 
La  somme  payée  pour  une  partie  seulement  de  l’ouvrage  prouve 
qu’il  s’agit  d’un  pont  en  pierres  et  non  plus  de  simples  tabliers 
en  bois 1  2.  Toutefois,  il  faut  bien  admettre  que  les  deux  der- 
nières arches  seules  étaient  en  pierre,  et  qu’un  pont-levis 
continuait  à exister  contre  la  vieille  porte  , car  il  est  fait 
mention  de  ce  pont-levis  dans  un  document  de  1755  3. 

Dans  le  huitième  pilier,  et  sous  le  trou  destiné  à faire  jouer 
la  mine,  se  trouve  une  pierre  portant  pour  inscription  : 

H.  I.  P. 

1760. 

Ces  trois  initiales  sont  celles  des  nom  et  prénoms  du  second 
élu  , Hubert-Joseph  Petiaux,  probablement  le  fils  de  cet  autre 
Petiaux  dont  je  vous  parlais  tout  à l’heure  4.  La  voûte  de  la 
troisième  arcade  du  pont  de  Meuse  du  côté  de  Jambes  (ou  la 
huitième  arche),  qui  avait  été  construite  en  bois,  se  trouvant 
alors  en  danger  imminent  de  crouler,  le  Magistrat  décida,  sur 
le  rapport  du  second  élu,  que  le  rétablissement  de  cette  arche 
serait  fait  par  voie  de  régie,  sous  la  surveillance  de  ce  fonc- 
tionnaire, et  qu’entre  temps  un  bac  serait  affecté  au  passage 
du  public  5.  C’est  donc  à cette  époque  que  remonte  la  cons- 
truction de  l’arche  décorée  d’une  moulure  dont  le  dessin  dou- 

1 Apologie  des  gros  piliers  de  la  Cathédrale , pièce  manusc.  aux  arch. 

de  l’État. 

3  « A Denis  George  Bayart  a été  payée  la  somme  de  3,000  florins,  pour 
» partie  de  ses  devoirs  et  débours,  pour  la  réédification  du  pont  de  Meuse 
» qu’on  avait  fait  sauter  avant  le  siège  du  château....  « C.  de  ville , 1746  , 
fol.  437. 

3 Convention  du  8 décemb.  1755,  déjà  citée. 

4 D’après  Jérome  Pimpurniaux  ( Lèg . nam.  p.  3 et  s)  le  premier  H.  Pé- 
tiaux  serait  mort  le  10  janvier  1751. 

5 Résolutions  du  Magistrat,  reg.Xl,  fol.  90.—  C.  deville,  1760,  fol.  84. 
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teuxestune  imitation  maladroite  de  celle  qui  orne  les  archivol- 
tes des  arches  construites  sous  Charles-Quint.  Ainsi,  à partir  de 
cette  année,  tout  le  monument  se  composa  d’arches  en  pierre. 

C’est  vraisemblablement  alors  que  disparut  la  tour  du  pont 
que  je  vois  encore  figurer  sur  une  vue  de  Namur  du  commen- 
cement du  XVIIIe  siècle  l.  On  la  remplaça  par  une  espèce  de 
porte  que  nous  avons  tous  connue,  car  elle  subsista  jusque 
vers  1828.  Elle  se  composait  de  deux  pilastres  de  style  rusti- 
que, surmontés  chacun  d’une  boule  placée  sur  un  piédestal  ; 
d’où  la  dénomination  de  Dames  qui  leur  fut  vulgairement  ap- 
pliquée. Le  sentiment  populaire  est  que  ces  espèces  de  colonnes 
ont  servi  autrefois  à un  pont-levis;  mais  il  est  certain  qu’elles  ne 
portaient  aucune  trace  d’un  semblable  usage;  seulement  on  y 
remarquait  des  battées  destinées  à recevoir  les  battants  d’une 
porte.  Je  crois  donc  que  c’étaient  tout  simplement  les  deux 
pilastres  d’une  porte  qui  aura  été  posée  là,  après  la  démolition 
de  l’ancienne  tour,  pour  continuer  à marquer  les  limites  de  la 
franchise  ou  commune  de  Namur. 

Nos  vieillards  rapportent  qu’à  la  fin  du  siècle  dernier,  pro- 
bablement en  1794,  la  Meuse  fut  prise  en  amont  et  en  aval  du 
pont,  et  que  l’on  songea  un  moment  à rompre  les  glaces  à coups 
de  canon.  Lorsque  la  débâcle  arriva  enfin,  tous  les  avant-becs 
ou  arcs-boutants  de  la  tête  d’amont  furent  entraînés  par  la  vio- 
lence du  choc.  La  reconstruction  de  cette  partie  du  pont  re- 
monte donc  aux  dernières  années  du  XVIIIe  siècle. 

Enfin,  vers  1806  on  reconstruisit  la  tête  d’aval  de  la  troisième 
arche  (ou  seconde  arche  actuelle). 

Pour  terminer  ce  que  j’avais  à vous  dire  sur  le  pont  de  Meuse, 
il  me  reste  à le  décrire  dans  son  état  actuel.  A cet  égard,  je  ne 

1 Cette  vue  est  signée  J. -B.  Werner  et  la  gravure  est  de  Christ.  Léo- 
pold; Augsbourg. 


— 180  — 


puis  mieux  faire,  me  paraît-il,  que  de  transcrire  ici  ce  que 
porte  un  document  en  quelque  sorte  officiel  : 

« Les  neuf  arches  dont  il  se  compose  ont  pour  largeurs  res- 
» pectives , à partir  de  la  rive  gauche  : 14m  30, 14,n  00,  14m  30, 
» 14m  20,  14m  00,  12m  94,  llm  60,  6m  00,  et  6m  60.  — Les 
» voûtes  sont  surbaissées,  à l’exception  des  deux  dernières, 
» qui  sont  en  plein-cintre  ; leur  hauteur  sous  clef  est , à l’étiage, 
» de  8m  04  pour  les  cinq  premières , et  respectivement  pour  les 
» quatre  dernières,  de7m  69, 7m 59, 6,n  79  et  6m 39.  — La  longueur 
» totale  du  pont  est  de  143m8o  et  son  débouché  de  107m94  » '. 

A ce  que  dit  M.  Guillery,  j’ajouterai  que  l’arcade  engagée 
sous  le  rempart,  ainsi  que  les  six  premières  arches,  malgré 
quelques  restaurations  plus  modernes,  présentent  bien  le  style 
architectural  du  XVIe  siècle.  C’est  donc  le  plus  ancien  pont  de 
la  Meuse  belge  ; c’est  aussi  le  plus  long,  si  l’on  en  excepte  celui 
qui  a été  élevé  au  Val-Bénoît , près  de  Liège 1  2. 

Pauvre  vieux  pont,  que  de  fois  j’ai  rêvé  en  le  regardant  de 
ma  fenêtre?  Lorsque  la  lune  se  lève  derrière  la  montagne  d’Er- 
pent,  l’ombre  des  piliers  s’allongeant  dans  les  ondes  argentées, 
lui  donne  des  proportions  gigantesques.  On  dirait  d’un  vieil 
aqueduc  romain,  et  je  me  plais  alors  à me  représenter  le 
payen  Bourgal,  placé  sur  sa  tour  de  Beauregard,  et  s’apprêtant 
à résister  aux  légions  de  Caius  Caligula. 

JULES  BORGNET. 

1 Guillery,  La  Meuse , p.  511.  Il  est  bien  entendu  que  M.  Guillery  ne 
tient  pas  compte  de  l’arche  engagée  sous  le  rempart  Ad  aquam. 

2 La  longueur  de  ce  pont  est  de  150  mètres.  La  Meuse , p.  512. 


NOTES  D’UN  TOURISTE. 


IV.  PONDROME. 

L’année  dernière , en  revenant  de  Beauraing , je  m’arrêtai  à 
Pondrome  qui  en  est  distant  d’une  forte  demi-lieue.  Entrer 
dans  l’église  fut  mon  premier  soin  , comme  je  le  fais  toujours 
lorsque  je  passe  dans  un  village,  quelque  pauvre  que  soit 
l’apparence  extérieure  de  l’édifice.  Je  fus  recompensé  de  cette 
démarche,  par  la  découverte  que  j’y  fis  des  fonts  baptismaux 
dont  le  dessin  se  trouve  joint  à ces  quelques  lignes. 

Ces  fonts  sont  composés  d’une  cuve  circulaire,  soutenue  par 
un  pilier  qui  est  cantonné  de  quatre  colonnes  d’un  moindre 
diamètre,  dont  la  base  et  le  chapiteau  sont  très-simples  et 
même  grossiers.  Ce  pilier  et  les  colonnes  qui  l’accompagnent 
posent  sur  une  plinthe,  dont  la  face  supérieure  est  taillée  en 
fragments  de  cercles  qui  les  entourent  à une  certaine  distance. 
Le  pourtour  extérieur  de  la  cuve  est  orné  de  quatre  têtes  de 
femme  d’un  très-fort  relief 1 , supportées  par  des  espèces 
d’écussons  qui  reposent  sur  les  quatre  petites  colonnes.  Entre 
chaque  tête  on  remarque  quatre  arcatures  à plein-cintre , 

1 L’usage  d’orner  les  fonts  baptismaux  de  têtes  humaines  s’est  perpétué 
dans  les  campagnes  pendant  les  périodes  romane  et  ogivale. 

IIÏ.  24 


— m - 

soutenues  par  des  colonnettes  qui  sont  divisées  en  deux  ou  trois 
parties  par  des  moulures  rondes;  leurs  chapiteaux  sont  taillés 


en  volutes  simples.  La  largeur  de  la  base  est  de  0 m.  76  c.  et 
la  hauteur  totale  est  de  0 m.  96  c. 

Cet  objet  a beaucoup  d’analogie  avec  les  fonts  qui  se 
trouvent  dans  l’église  du  village  de  Hour,  éloigné  d’environ 
deux  lieues  de  Pondrome  L Son  exécution  est  loin  d’être 


1 On  trouve  une  description  et  un  dessin  de  ces  fonts,  que  j’ai  signalés 
le  premier,  dans  la  lre  livraison  de  ces  annales,  5e  vol.  p.  121 . 
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soignée;  mais  cependant  il  présente  un  aspect  gracieux,  qui 
annonce  chez  l’artiste  un  goût  assez  développé.  Les  ligures 
dont  je  viens  de  parler  ont  une  physionomie  calme  et  tran- 
quille , qu’on  remarque  ordinairement  dans  les  bas-reliefs 
romans.  Le  dessus  de  la  tête  est  entouré  d’un  bandeau  rayé, 
placé  pour  retenir  la  chevelure  qui  est  divisée  en  deux  parties 
sur  le  sommet  de  la  tête.  Les  arcatures  qui  se  trouvent  entre 
ces  têtes  sont  tout-à-fait  romanes,  et  constituent  un  genre 
d’ornements  que  je  n’ai  encore  vu  signalé  nulle  part  dans  les 
fonts  baptismaux  romans;  mais  qui  était  déjà  en  usage  alors 
pour  la  décoration  des  autels,  et  qui  devint  très-commun, 
pendant  la  période  ogivale,  sur  les  tombeaux,  les  autels  et  les 
fonts  baptismaux. 

Tous  les  caractères  des  fonts  qui  nous  occupent  appar- 
tiennent donc  au  style  roman , savoir  : les  arcatures , les 
figures  et  les  quatre  petites  colonnes  qui  cantonnent  le  pilier 
principal.  Ils  nous  permettent  d’en  faire  remonter  la  date  au 
XIIe  siècle.  La  rareté  des  fonts  pédiculés  à cinq  colonnes 
ajoute  un  nouveau  prix  à ceux  de  Pondrome. 

L’église  actuelle  de  ce  village  est  neuve.  Dans  l’intérieur, 
on  ne  voit  d’ancien  que  l’arc  roman  à plein-cintre,  qui  forme 
l’entrée  de  la  nef  centrale.  Cet  arc,  soutenu  par  deux  colonnes 
dont  les  chapiteaux  sont  ornés  de  feuilles,  date  probablement 
de  la  même  époque  que  les  fonts  baptismaux.  La  chaire  est 
supportée  par  un  pilier  ogival,  sur  lequel  on  lit  quelques 
mots  gothiques.  Dans  le  pavé  de  l’église,  on  voit  quelques  ins- 
criptions tumulaires  de  curés  de  Pondrome. 

Voici  la  seule  d’entre  elles  qui  offre  quelqu’intérêt  : 

Icy  gist  noble  Messire  Loys  Du  Monin  lie.  et  ven.  pasteur 
d’Esclaye  fondateur  de  la  chapelle  du  S 1 Rosaire  Van  1630 
lequel  at  fondé  une  messe  chantée  tous  les  samedis  à l'honneur 
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de  la  Ste  Vierge  mère  de  Dieu  et  soulagement  de  son  âme 
affecté  sur  sa  maison  d’Esclaye.  Il  naquit  au  château  de  Beau- 
raing  le  4 d’aoûst  1583. 

V.  DENÉE. 

Denée  est  un  village  situé  entre  Fosse  et  Dinant.  On  y 
arrive  en  prenant  à Annevoye  la  route  de  Fraire,  à gauche  des 
magnifiques  jardins  de  Mr  De  Montpellier.  Son  église  est  neuve 
et  ne  présente  aucun  intérêt  archéologique.  C’est  sur  l’indica- 
tion donnée  par  Mr  De  Bonne,  ancien  représentant  à Bruxelles, 
qui  possède  des  propriétés  dans  les  environs,  que  je  m’y  suis 
rendu  en  été,  pour  examiner  les  fonts  baptismaux  et  les  pierres 
tumulaires  qui  s’y  trouvent. 

Ces  fonts  baptismaux,  placés  dans  un  réduit  qui  est  bâti  à 
gauche  du  clocher,  sont  composés  d’une  cuve  tout  unie , sup- 
portée par  un  pilier  octogone.  Contre  le  rebord  supérieur,  se 
trouve  un  écusson  qui  porte  la  date  de  1571. 

Dans  le  réduit  de  droite,  Mr  le  curé  a fait  placer  trois 
tableaux  peints  sur  bois,  sur  lesquels  on  lit  les  inscriptions 
suivantes,  qui  encadrent  les  armoiries  des  familles  De  Glimes, 
Hosden,  Du  Cerf,  Haurech,  Savary,  Namur,  Nassau,  Harchies, 
Criboval , Ghistelles , Wyssocq  , Crequy , Croy , Yve-Dyve , 
Dawans-De-Loncham,  Masnuy,  Groesbeck,  Taye-De-Wemmel , 
Rodoan,  Vandr  Meren,  D’Enzennear-De-Comstendore  : 

lre  Noble  et  illustre  dame  D.  Marie  Anne  Isabelle  De  Glimes 
de  Brabant  fille  de  Mesire  Warnier  en  son  temp  chanoinesse  de 
l’illustre  chapitre  d’Andenne  espouse  de  Mesire  Florent  Simon 
Baron  D’Ayx  Seigneur  de  Denée  etc.  Obiit  31  10bre  1690. 

2e  Noble  et  illustre  dame  d.  Marie  Anne  Ferdinande  Hen- 
riette fille  de  Messire  Jean  Paul  Marquis  D’Yve  en  son  tems 
chanoines se  de  l’illtre  chapitre  de  Moustier  épouse  de  Messire 
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Antoine  François  Baron  D’Ayx  Seigneur  de  Denée  etc.  Obiit 
anno  1718  nona  octobris. 

3e  Noble  et  illustre  dame  Marie  Brigitte  À drianne  Agnès  née 
Comtesse  De  Nassau  de  Corroy  en  son  temps  chanoinesse  de 
Villin  chapitre  de  Moustier  épouse  de  Messire  Jean  Paul  Baron 
D’Ayx  Sr  de  Denée  chamUa  de  S.  .4.  Clément  Augte  élecT  de 
Col™.  Obiit  21  9bris  1741. 

Après  m’avoir  montré  ces  objets , M.  le  curé  Aigret,  dont  je 
ne  saurais  trop  louer  la  complaisance  et  l'affabilité,  m’intro- 
duisit dans  le  cimetière , ou  il  a fait  placer  avec  un  soin 
particulier,  contre  les  murs  de  l’église,  lors  de  sa  reconstruc- 
tion qui  a eu  lieu  il  y a quelques  années,  les  pierres  tu  initiai  res 
qui  se  trouvaient  dans  le  pavé  de  l’ancienne  église. 

On  y lit  les  inscriptions  suivantes,  dont  la  première  est  en 
lettres  gothiques. 

1°  Cy  gist.  (mot  effacé)  Guillae.  Ane.  Bubis.  en.  son.  vivat, 
épeuze.  a.  Guillae.  Du.  Cherpetier.  Seigneur,  de.  Denée.  la- 
quelle trespassat . la.  4525.  du.  moy.  daoûst.  le , 12e.  joT.  priez 
pour  sa  âme. 

2°  Ici  très-noble  Messire  Henri  Dayx  chevalier  SF  de  Denée 
décédé  le  23  de  Juin  1646. 

3°  Icy  repose  le  corps  du  très-noble  et  illustre  Messire  Englebert 
Daix  qui  trépassa  le  26  juin  4618.  Priez  Dieu  pour  son  âme. 

4°  Icy  reposent  les  corps  de  très-noble  et  très-illustre  Seigneur 
Messir  Simon  Florent  Baron  Daix  Seigneur  de  Denée  lathour 
à Hanut  Baosse  Dausoublx  lequel  est  décédé  le  deux  de  juillet 
1702  et  de  très-noble  dame  Madame  Marie  Anne  Isabelle  De 
Glimes  de  Brabant  sa  compagne  en  son  tenps  chanoinesse 
d’Andenne  laquelle  a décédé  le  dernier  jour  de  l’an  4.690  prié 
Dieu  pour  leur  âmes.  Icy  ausy  repose  le  corps  de  très-noble  et 
très-illustre  Seigneur  Messir  An  t hoirie  Fransois  Baron  Daix 
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Seigneur  de  Denée  laquelle  a décédé  le  8 8bre  1741  et  de  très- 
noble  dame  Madame  Marie  Anne  Ferdinande  Henriette  Dyve 
sa  compagne  en  son  temps  chanoinesse  de  Moustier  laquelle  et 
décédée  le  quinze  dy Octobre  1718.  Repose  ausi  le  corps  de  très- 
noble  dame  Madame  Catharine  Marie  Baronne  Deestrume 
Dame  de  Denée  en  son  tenps  ausi  clianonesse  de  Moustier  sa 

seconde  famme  laquelle  et  décédée 

prié  Dieu  pour  leur  âmes. 

5°  Icy  repose  le  corps  de  très-noble  et  très-illustre  Messire 
Jean  Claude  François  Baron  d’Ayx  de  Daussoulx  cy-devaiit 
colonel  de  cavallerie  et  chambellant  de  S.  A.  S.  E.  de  Cologne 
décédé  à Namur  le  3 de  Juin  1748.  Prié  Dieu  pour  son  âme. 

Dans  le  mur  du  cimetière , on  voit  encore  une  petite 
chapelle  ogivale  très-gracieuse,  qui  a pu  être  un  de  ces 
tabernacles  qu’on  plaçait  anciennement  à droite  de  l’autel , 
pour  renfermer  sous  une  porte  de  fer  les  saintes  hosties; 
mais  je  crois  plutôt  que  c’était  une  de  ces  niches  que  l’on 
rencontre  si  souvent  le  long  des  chemins,  à l’ombre  d’un 
vieil  arbre. 

VI.  MONT  SAINTE  MARIE. 

Non  loin  de  Wierde,  près  de  Namur,  est  un  petit  hameau 
caché  au  milieu  des  bois  : Mont-Ste-Marie,  composé  seulement 
d’une  dizaine  de  maisons;  mais  dont  l’importance  fut  plus 
grande  autrefois , car,  si  l’on  en  croit  la  tradition , il  aurait 
formé  une  des  paroisses  les  plus  considérables  des  environs, 
ce  qui  fait  présumer  que  son  église  était  de  celles  appelées 
entières  et,  par  conséquent,  d’une  origine  très-ancienne.  Cette 
église  n’existe  plus  aujourd’hui  qu’en  ruines,  depuis  qu’elle 
fut  saccagée  par  les  iconoclastes  de  la  révolution.  On  voit 
encore  la  tour  en  pierres  de  grès,  qui  se  dresse  au  milieu 
du  cimetière,  embrassée  par  un  lierre  puissant  qui  la  recouvre 
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de  son  feuillage.  A sa  partie  supérieure,  on  remarque  de 
chaque  côté  deux  fenêtres  presqu’accouplées  à plein-cintre 
et  des  ouvertures  assez  semblables  à des  meurtrières.  Sa 
construction  en  blocage,  ses  fenêtres  et  de  plus  sa  vétusté 
font  croire  qu’elle  remonte  à la  période  romane. 

Plus  avant  se  trouve  le  chœur,  qui  est  ogival , et  qu’on  a 
fait  murer  pour  préserver  de  la  destruction  les  pierres  tumu- 
laires  qu’il  renferme.  Deux  de  celles-ci  gravées  en  creux  sur 
des  tablettes  d’ardoise,  portent  les  inscriptions  suivantes  : 

1°  Cy  git  noble  et  illustre  Seigneur  Maximiliain  Henri  Baron 
De  Haultepenne  Seigneur  de  Biron  Mon  Arville  et  Sart-Bernard 
qui  trépassai  le  22  mars  1751  et  noble  et  illustre  dame  Marie 
Agnès  De  Maillen  sa  compagne  qui  trépassa  le  25  Avril  1742. 

2"  Icy  git  noble  et  illustre  Seigneur  Gode  froid  De  Maillen 
Sr  de  Mont  Arville  etc.  qui  trépassa  le  7 Mars  1667  et  noble  et 
illustre  Dame  Marie  Madelaine  De  Geloes  son  épouse  qui  tré- 
passa le  il  Mars  1729.  Priez  Dieu  pour  leurs  âmes. 

Une  troisième,  très-bien  exécutée,  se  trouve  à gauche  de 
l’autel.  Voici  l’inscription  qu’on  y lit  : 

D.  O.  M.  Cy  gist  très-noble  et  illustre  Seigneur  Messire 
Philippe  Claude  Henri  Baron  De  Haultepenne  des  comtes  de 
Dammartin  Seigneur  d’Arvilles  Mont  etc.  etc.  membre  des  états 
nobles  des  pais  de  Liège  Limbourg  et  de  Namur  décédé  le  1er 
juillet  1784.  jR.  I.  P. 

De  chaque  côté  on  a sculpté  les  armoiries  des  familles  de 
Haultepenne,  Horion,  Maillen,  Celoes,  Woelmont,  Dauvin, 
Marbais,  Salmier,  Roose,  Vanlier,  Cordes,  Delafaille,  Vander- 
linden, Ongnies,  Guernonval  et  Chistelle. 

L’autel  est  en  bois  et  porte  à sa  partie  supérieure  une 
inscription  ainsi  conçue  : En  mémoire  de  très-noble  et  pieuse 
dame  Marguerite  De  Soldier  qui  trépassa  le  10  Aoùst  1621  reliete 
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de  feu  noble  et  vaillant  homme  Thomas  de  Bermiyam  ecuyer 
qui  trépassa  le  2 Mars  1603. 

Une  autre  pierre  tumulaire  de  très-grande  dimension  forme 
le  seuil  du  chœur.  L’artiste  y a représenté  en  creux  les  images 
couchées  d’un  chevalier  recouvert  de  toutes  ses  armes,  et  de 
sa  dame  en  costume  d’apparat.  Une  inscription  placée  au  bas 
nous  apprend  que  : 

Cy  gist  noble  home  Phelip  J an  De  Maillen  escuier  ST  Darville 
et  de  Mon  qui  trépassa  le  9 de  NovebTe  1622  et  noble  dame 
Madame  Agnès  De  Namur  Dame  Darville  et  de  Mon  son  espeuze 
qui  trépassa Prié  Dieu  p0T  leurs  âmes. 

A droite  et  à gauche,  on  voit  les  armoiries  des  familles  de 
Namur,  Royer,  Cryboval  , Corswarem,  Hollogne,  Dautrive, 
Cloche  et  Fumai. 

Ce  qu’il  reste  de  ce  modeste  édifice  sert  d’atelier  à un 
menuisier  : triste  fin  de  beaucoup  de  nos  vieilles  églises. 


VII.  SCLAYN. 

Le  village  de  Sclayn  est  bâti  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
entre  Namur  et  Andenne.  Son  église,  placée  à côté  de  la  route 
de  Liège,  est  presque  toute  romane.  Cependant  la  partie  supé- 
rieure de  la  tour  date  de  1723,  et  le  reste  de  l’édifice  a reçu 
des  modifications  à des  époques  encore  plus  récentes.  Cette 
église,  dédiée  à la  Ste  Vierge  et  à S1  Félix,  présente  la  forme 
d’une  croix  latine.  Elle  est  divisée  en  trois  nefs  par  deux 
rangées  de  piliers  et  de  colonnes  modernes  (trois  colonnes  et 
un  pilier  de  chaque  côté).  Le  chœur  s’avance  jusqu’aux  deux 
cinquièmes  de  la  nef  centrale  ; il  est  divisé  en  deux  parties  : 
la  première , élevée  de  trois  marches  au-dessus  du  pavé  des 
nefs,  est  séparée  des  bas-côtés  par  un  mur  d’environ  5 pieds  de 
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hauteur  dans  les  transepts  1 ; la  deuxième  partie , plus  élevée 
encore  que  la  précédente,  est  terminée  par  une  abside  carrée. 
Les  murs  de  cette  dernière  sont  décorés  d’arcades  simulées 
qui  encadrent  des  fenêtres  hautes  et  étroites.  Les  nefs  laté- 
rales, qui  finissent  à la  naissance  du  second  chœur,  sont 
terminées,  ainsi  que  les  transepts,  par  des  murs  droits.  Ils 
sont  éclairés  par  de  grandes  fenêtres  modernes,  tandis  que 
douze  petites  fenêtres  romanes,  six  de  chaque  côté,  éclairent 
encore  la  nef  centrale.  Toutes  les  parties  de  l’église  sont 
recouvertes  d’un  plafond  horizontal  en  bois,  ainsi  que  cela  se 
remarque  dans  toutes  les  anciennes  églises  romanes. 

Au-dessus  de  l’autel  principal  on  lit  : aVe  sCLaDInlensIUM 
patrona,  chronogramme  qui  donne  la  date  de  1663,  et  D.  O.  M. 
Et  memoriœ  nobilis  viri  D.  Jacobi  Zualart  Scladinii  etc. 
toparchœ  hœred.  p.  p.  a a 1656. 

A droite  et  à gauche  de  cet  autel,  on  voit  des  reliques  de 
*S.  Maurity  et  Sociorum.  s.  s.  m.  m.  trevirensis  — et  de 
S.  S.  generosi , Fortunat,  Marie  et  Celestini. 

L’autel  du  transept  droit  possède  également  des  reliques  de 
S.  S.  Maurii  et  Sociorum  mar. 

A côté  de  cet  autel,  une  pierre  tumulaire  porte  l’inscrip- 
tion suivante  : 

Ici  gist  maître  Piere  Jacque  vivant  praitre  et  chanoine  de 
cette  collégiale  qui  trépassât  l’an  1691  le%  1 de  Septembre.  Prié 
Dieu  pour  son  âme. 

Trois  magnifiques  pierres  tumulaires  en  marbre  noir  sont 

* M.  De  Caurnont  signale  la  même  disposition  dans  une  église  du 
VIII*  siècle,  ( Cours  d'antiquités  monumentales,  IVe  partie  , p.  80)  et 
M.  Schayes,  dans  son  histoire  de  l’architecture  en  Belgique,  II,  124, 
dit  qu’il  ne  connaît  qn’un  exemple  de  ce  mode  de  bâtisse  : dans  l’église 
de  S1  Ursmer,  près  de  Lobes,  qui  date  du  milieu  du  XIe  siècle.  Je  l’ai 
encore  remarqué  dans  une  autre  église  très-ancienne  de  la  province. 

III.  25 
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placées  contre  les  deux  piliers  de  la  nef  centrale  , et  contre  le 
mur  du  transept  gauche. 

lre  (Contre  le  premier  pilier  à gauche). 

Sujet  : Au  milieu  se  trouve  un  chevalier  revêtu  de  ses  armes, 
qui  est  agenouillé  devant  un  Christ.  A côté  de  lui  on  a placé 
son  casque  et  ses  gantelets.  Le  Christ  est  dressé  sur  une  estrade; 
il  est  couronné  d’épines  et  soutient  une  croix.  Derrière  le  cheva- 
lier on  voit,  avec  un  sceptre  en  main, S1  Louis,  son  patron,  lequel 
est  revêtu  d’une  tunique  fleurdelisée  qui  recouvre  ses  armes. 

Inscription  : Cy  gist  noble  home  Loys  Deve  Signeur  Deve  et 
de  Beausart  quy  morut  lieutenat  de  trois  cents  chevaulx  soubz 
la  charge  de  hault  et  puissant  ST  Messire  Anthon  De  Croy  Sr  de 
Fontaine  et  de  Lempi  le  5e  jour  de  Septembre  l’an  1558.  Priez 
Dieu  pour  l’âme. 

A côté  sont  sculptées  les  armoiries  des  familles  d’Eve,  Trina, 
Senselle,  Dongelber,  Hun,  Hosden,  Scail  et  Bolant. 

2e  (contre  le  premier  pilier  à droite.) 

Sujet  : Au  milieu  on  voit  un  Christ  en  croix  ; cette  croix 
est  dressée  sur  une  table  recouverte  d’un  tapis.  A droite  un 
chevalier  revêtu  de  ses  armes  se  tient  agenouillé  ; en  dessous 
de  la  cuirasse  apparaît  sa  cotte  de  mailles  ; ses  gante- 
lets sont  à côté  de  lui.  Derrière  lui,  Saint  Antoine,  son 
patron,'  tenant  un  bâton  et  une  sonnette,  appuie  ses  pieds 
sur  le  casque  du  chevalier.  A gauche  du  Christ,  une  femme 
également  agenouillée,  porte  une  espèce  de  coiffe,  et  der- 
rière elle  se  tient  Ste  Catherine  de  Suède,  dont  la  main  est 
armée  d’une  épée. 

Inscription  : Cy  gist  noble  home  Anthone  Deve  escuyr  en  son 
tamps Seigneur  Domguye  Deve  de  Beausart  delaMonséedePyeune 
capitaine  de  Lampion  (Samson)  et  bailly  d’entre  Meuze  etArsche 
etc.  qui  trépassa  le  1 ic  jour  de  Jung  l’an  1555.  Et  noble  dame 
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Madamoiselle  Katherine  De  Hun  espeuze  du  cl1  Sr  Dame  de  Beau- 
rewart  Dotreppe  et  de  Montygny  les  Arlys  etc.  laquelle  trépassa 
Van  1559  le  premier  jour  de  Jung.  Pries  Dieu  pour  leur  s âme. 

En  dessous  se  trouve  un  personnage  nu , couché  sur  une 
espèce  de  natte,  qui  est  roulée  aux  pieds  et  à la  tête. 

Mêmes  armoiries  que  dans  la  tombe  précédente. 

5e  (dans  le  mur  du  transept  gauche.) 

Sujet  : Au  milieu  un  bon  pasteur  tient  une  brebis  sur 
ses  épaules , et  en  a deux  autres  à ses  pieds.  Un  cheva- 
lier recouvert  de  ses  armes  est  agenouillé  à sa  droite  ; 
devant  lui  on  a placé  son  casque  et  ses  gantelets.  Une  dame , 
dont  la  tête  est  couverte  d’une  sorte  de  coiffe,  est  agenouillée 
à gauche  du  bon  pasteur.  Derrière  chacun  de  ces  personnages, 
on  voit  l’empereur  S1  Henri  dressé,  qui  tient  un  globe  d’une 
main  et  de  l’autre  une  épée. 

Inscription  : Cy  gist  noble  home  Hery  Deve  escuwie  en  son 
temps  Seigneur  Doignies  de  Monzée  de  Beausart  de  Bienne  de 
Berewart  Dotreppe  Deve  et  Devrehaille  etc.  capitaine  de  Sanson 
ballif  d’entre  Meuze  et  Arche  qui  trépassa  11e  de  Mars  1560. 

A côté,  l’artiste  a gravé  les  armoiries  des  familles  d’Eve, 
Senseille,  Hun,  Scail,  Carondelet,  Chassen , Bentinelz  et  Estor. 

Ces  inscriptions  sont  en  beaux  caractères  gothiques  de 
l’époque. 

Le  chœur  est  bordé  de  stalles  en  bois  de  chêne,  où  se 
plaçaient  autrefois  les  chanoines  de  l’ancienne  collégiale , 
avant  que  cette  église  ne  devint  paroissiale. 

Quand  on  examine  attentivement  l’église  de  Sclayn  à l’exté- 
rieur, on  reconnaît  aisément  les  modifications  qu’elle  a subies 
à diverses  époques.  Ainsi  la  tour  qui  se  trouve  en  tête  de  la 
nef  centrale,  a été  reconstruite  en  1725,  à partir  de  la  corniche 
du  toit  de  l’église.  Quatre  des  fenêtres  et  une  partie  du  mur 
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de  la  nef  latérale  sont  modernes,  et  datent  peut-être  de  la 
même  époque,  ainsi  que  la  fenêtre  du  transept.  Tout  le  reste 
de  l’église  est  roman,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  en 
examinant  l’appareil  des  murs  qui  est  en  blocage,  les  petites 
fenêtres  à plein-cintre  de  la  partie  supérieure  de  l’église , et 
les  arcatures  qui  les  surmontent.  Au-dessus  de  chaque  fenêtre, 
on  compte  quatre  de  ces  petites  arcatures,  qui  furent,  on  le 
sait,  fréquemment  employées  comme  genre  d’ornementation 
au  XIIe  siècle.  Le  mur  du  transept  est  percé  d’une  porte 
murée,  surmontée  d’un  linteau  supérieur  qui  se  termine  en  fron- 
ton triangulaire , et  semblable  à celles  qu’on  remarque  dans 
beaucoup  d’églises  romanes  de  ce  pays. 

Cette  description  ne  s’applique  qu’au  côté  droit  de  l’église. 
L’autre  côté  présente  à peu  près  les  mêmes  caractères  : 
fenêtres  à plein-cintre,  appareil  en  biocaille,  etc.  On  n’aperçoit 
pas  d’arcatures  ; mais  tout  le  mur  est  recouvert  d’un  ciment 
gris,  comme  on  le  voit  dans  les  églises  romanes  de  Celles 
et  de  Waha. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  cette  église  remonte 
au  moins  au  XIIe  siècle,  ce  que  vient  confirmer  le  passage 
suivant  tiré  d’un  auteur  namurois  : 

« On  voyoit  encore,  il  y a quelques  années,  le  portrait  de 
l’empereur  Henri  V,  bienfaiteur  de  ce  chapitre , attaché  à un 
pilier  de  l’église  de  Sclayn , avec  cette  inscription  : 

Hoc  gymnasium  collegiatæ  ecclesiæ  dotavit  Henricus  V,  qui 
invito  proprio  genitore  imperium  obtinuit.  Anno  1106  L » 

Nous  voyons  donc  que  l’église  de  Sclayn  fut  fondée  vers 
1106,  par  Henri  V,  empereur  d’Allemagne. 

HENRI  CREP1N. 

* Galliot,  IV,  175.  Voy.  aussi  Miræus,  I,  505. 


DOCUMENT  INÉDIT 


SUR  LA  PRISE  DE  DINANT  PAR  LES  FRANÇAIS 

EN  1554. 


On  sait  qu’au  mois  de  juin  1554 , les  Français  envahirent 
les  Pays-Bas  de  trois  côtés  à la  fois.  Un  corps  d’armée,  sous 
le  commandement  du  prince  de  la  Roche-sur-Yon , ravagea 
impitoyablement  l’Artois;  un  second  corps,  que  dirigeait  le 
connétable  de  Montmorency,  entra  brusquement  dans  le  Hai- 
naut , puis  dans  l’Entre-Sambre-et-Meuse  ; il  s’empara  de 
Marienbourg  le  28  juin  et  il  fut  ensuite  rejoint  par  le  roi 
Henri  II;  enfin,  une  troisième  armée,  conduite  par  le  duc  de 
Nevers , pénétra  dans  le  Luxembourg  et  y enleva  plusieurs 
places.  Ces  deux  derniers  corps  se  joignirent  ensuite  à Givet , 
où  ils  séjournèrent  quelques  jours.  Ils  en  partirent  le  7 juillet  : 
le  roi  suivit  la  rive  gauche,  et  le  duc  de  Nevers  vint  camper  à 
Yalsin  sur  la  Lesse. 

Le  lendemain,  8 juillet,  les  deux  armées  arrivèrent  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  Binant  et  Bouvignes.  Le  même  jour, 
Henri  II  prit  d’assaut  cette  dernière  ville.  Le  9 juillet , les 
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Français  , placés  des  deux  cotés  de  la  Meuse , commen- 
cèrent à battre  en  brèche  le  château  de  Dinant.  La  ville  se 
rendit  le  10  et  fut  pillée  ; le  château  capitula  le  13 , après  une 
vive  résistance. 

C’est  dans  les  commentaires  de  François  de  Rabutin  1 , 
homme  d’armes  au  service  du  duc  de  Nevers  et  témoin 
oculaire  de  la  plupart  des  faits  de  cette  campagne,  que  l’on 
trouve  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  le  siège  de 
Dinant.  Comme  peu  de  nos  lecteurs  possèdent  ce  livre , nous 
en  extrayons  le  passage  relatif  à l’événement  qui  fait  le  sujet 
de  cette  note. 

Ce  matin  que  M.  de  Nevers  arriva  auprès  du  chasteau  de  Disnan  , 
voulant  luy-inesme,  avec  le  sieur  de  Jametz,  de  plus  près  l’aller  reco- 
gnoistre,  fut  occis  d’une  harquebusade  à croc,  tout  joignant  de  sa  per- 
sonne, le  cheval  dudit  sieur  de  Jametz;  luy  estant  par  cela  donné 
advertissement  que  tels  grands  princes  et  chefs  d’armées  ne  se  doivent  si 
hazardeusement  exposer  à tels  périls.  Pour  ce  jour  toutefois  ne  fut  com- 
mencé la  batterie,  à cause  qu’on  n’avoit  amené  l’artillerie  assez  à temps, 
et  seulement  tout  le  reste  du  jour  furent  lirez  plusieurs  coups  de  canon 
pourcommencer  à rompre  les  defenses  et  aucuns  gabions  quiesloientsur  le 
portail,  et  à une  petite  tour  ronde  assise  au  dessus  de  la  ville,  qui  nous 
endommageoit  fort  en  nostre  quartier.  Et  toute  cesle  nuict  fut  mise 
extreme  diligence  à faire  les  approches  et  tranchées,  non  sans  grand 
danger,  pour  les  innumerables  coups  d’artillerie  et  harquebusades  à croc 
qui  furent  tirées  du  chasteau  , sans  meurtre  et  perte  d’autres  personnes 
que  des  misérables  vastadours  2. 

Le  lendemain  au  poinct  du  jour,  ce  chasteau  fut  salué  de  trente  grosses 
pièces  d’artillerie,  quinze  de  nostre  costé  et  autant  de  celuy  du  Roy,  de 
l’autre  part  de  la  riviere  , qui  donnoient  le  long  du  creux  et  dedans  le 
chasteau,  dont  fut  percée  à jour  la  muraille  de  bricque  la  plus  haulte. 

1 Commentaires  des  dernières  guerres  en  la  Gaule  belgique,....  par 
François  de  Rabutin , dans  la  Collection  complète  des  mémoires  rela- 
tifs à l’histoire  de  France , par  M . Petitot , tome  XXXI,  p.  256-262. 

2 Pionniers. 
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On  battoit  aussi  en  flanc  une  grosse  tour  ronde  au  coing  d’un  corps  de 
logis  qui  regardoit  devers  septentrion.  Du  costé  de  M.  de  Nevers,  on 
battoit  une  autre  grosse  tour  ronde  assise  au  bout  de  ce  mesme  logis, 
tenant  au  boulevert  du  portail;  et  continua  sans  cesse,  le  jour  et  la  nuict, 
ce  merveilleux  tonnere , jusques  au  mardy  environ  les  trois  heures  après 
midy,  que  furent  fracassées  et  démolies  cez  deux  tours,  et  bresche  faite 
au  bout  du  dessus  de  ce  logis,  longue  environ  dix  pas,  toutefois  encore 
malaisée  à y monter  pource  que  le  canon  ne  pouvoit  prendre  au  pied  de 
la  muraille,  estant  roche  vive;  aussi  il  y falloit  gravir  le  hault  d’une 
picque,  etestoit  la  montée  encore  glissante  et  peu  ferme  soubz  les  pieds, 
à raison  de  la  terre  et  du  ciment  qui  découloit  continuellement  dessus. 
Ce  nonobstant , dès  l’heure  mesme , fut  résolu  de  donner  l’assault,  et 
amena  M.  l’Admiral  les  compagnies  françoises  ordonnées  pour  ce  faire, 
jusques  au  pied  de  la  bresche;  les  priant  et  admonestant,  avec  honnesles 
et  gracieuses  remonstrances,  de  se  souvenir  de  la  grandeur  de  la  nation 
françoise , et  du  devoir  auquel  estoient  obligez  pour  la  foy  et  asseurance 
que  le  Roy  avoit  en  eux.  Ces  propos  finis,  quelques  capitaines,  suyvis  de 
leurs  plus  vaillans  soldats,  s’acheminèrent  et  advancerent  pour  y monter, 
et  fut  le  capitaine  Maugeron  des  premiers  : parquoy  les  ennemis,  le  pen- 
sans  suivy  de  près,  et  que  les  François,  la  teste  baissée,  s’yroient  eux- 
memes  enfourner  là  dedans,  donnèrent  feu  à une  trainée  qu’ils  avoient 
appareillé  d’entrée;  laquelle  estainte,si  noz  soldats , poursuyvans  leur 
entreprise,  ainsi  que  ceux  qui  estoient  dedans,  ont  depuis  confessé,  eussent 
fait  effort  d’y  entrer,  les  ennemis  ne  pouvoient  plus  tenir  qu’ils  ne  les 
eussent  emportez,  estant  desjà  tant  rompuz  et  endommagez  des  abatis  et 
froissemens  de  la  muraille  que  faisoit  l’artillerie  tomber  sur  eux  , qu’ils 
ne  pouvoient  plus  durer.  Mais  si  aucuns  feirent  bien  leur  devoir,  il  y en 
eut  d’autres  qui  s’y  portèrent  froidement,  qui  ont  laissé  une  fort  mau- 
vaise opinion  d’eux.  Le  capitaine  Sarragossc,  porteur  d’enseigne  coronelle, 
y alla  fort  bravement  et  fut  blessé  : aussi  feirent  les  capitaines  Gourdes, 
La  Molle  et  Le  Fort. duquel  le  portenseigne,  nommé  Le  Basque, y fut  tué  et 
renversé  du  hault  en  bas,  et  son  enseigne  relevée  par  trois  fois,  estans 
tousjours  abbatuz  ceux  qui  la  relevoient,  tant  qu’elle  demeura  au  poing 
d’un  soldat  gascon  appellé  Fougasset. 

M.  L’Admiral,  general  de  toute  la  fanterie  françoise,  voyant  ses  soldats 
ainsi  refroidiz.  pour  leur  donner  cueur,  commença  un  peu  plus  severement 
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à les  exhorter,  leur  monstrant  qu’en  la  présence  du  Roy,  s’ils  ne 
faisoient  preuve  de  leur  magnanimité  et  hardiesse,  la  bonne  réputation 
qu’ils  avoient  par  c’y  devant  acquise,  leur  tourneroit  à un  très-grand 
reproche  et  infamie  perpétuelle.  Ce  disant,  luv  mesme,  le  premier,  com- 
mença de  monter  encore  pour  plus  les  encourager;  un  grand  seigneur, 
nommé  le  sieur  de  Montpesat  (bien  qu’il  n’eust  aucune  charge  en  leurs 
bandes),  empoigna  une  de  leurs  enseignes,  et  bravement  devant  tous  eux 
la  porta  jusques  tout  au  dessus,  où  se  meit  à couvert  derrière  aucuns 
quartiers  et  ruines  de  la  muraille  tombée , les  appellant  et  leur  faisant 
signal  avec  l’enseigne  de  le  vouloir  suyvre,  et  aller  après  luy.  Ce  néant- 
moins  ne  fut  onc  possible  qu’ils  reprinssent  courage;  dont  aucuns  capi- 
taines auparavant  bien  estimez  tombèrent  en  fort  mauvaise  estimation.  Et 
pource  que  la  nuict  s’approchoit,  fut  sonnée  la  retraite. 

Ce  jour,  ceux  de  la  ville  de  Disnan,qui  est  au  dessoubs  du  chasteau  sur 
la  riviere,  se  vindrent  rendre,  à la  mercy  et  miséricorde  du  Roy,  entre  les 
mains  de  M.  de  Nevers,  qui , oubliant  leurs  folles  et  téméraires  paroles  ], 
humainement  les  receut,  et  asseura  d’avoir  la  vie  sauve,  et  que  leur  ville 
ne  seroit  point  bruslée.  Pour  ce  y furent  envoyez  les  capitaines  Duras  et 
Boisse,  avec  leur  compagnies  de  fanterie  françoise.  Mais  Dieu,  ne 
voulant  qu’aucun  péché  demeure  impuny  , bien  qu’aucune  fois  la 
punition  soit  différée , encore  que  ces  compagnies  y fussent  logées 
pour  leur  asseurance  et  sauveté  , ne  les  peurent  garantir  et  exempter 
qu’ils  ne  fussent  saccagez.  Car  les  Allemans  nouveaux  de  nostre  camp, 
cuidans  que  ces  compagnies  y fussent  entrées  pour  seules  en  avoir  le  sac, 
y devallerent  à la  foulle;  et,  après  avoir  enfoncé  les  portes  avec  haches, 
coignées  et  grosses  solives , les  uns  y entrèrent  par  ceste  ouverture;  les 
autres,  qui  n’eurent  patience  d’attendre,  grimpèrent  et  eschellerent  les 
murailles,  se  lanceans  dedans  par  divers  endroits,  où  ils  feirent  un  mer- 
veilleux mesnage;  et,  non  encore  contens,  ayans  esté  advertis  que 
dedans  la  grande  église  on  avoit  fait  retirer  toutes  les  femmes,  filles  et 
jeunes  enfans,  avec  aucuns  citoyens,  à tourbes  s’amassèrent  ià  devant , 
et,  après  avoir,  par  grande  violence,  abbatu  les  portes  et  entrées  de  ce 
temple  (quelque  résistance  que  feissent  aucuns  François  qui  estoient  là 
dedans),  ravirent  et  enlrainerent  maints  hommes,  femmes,  filles  et  jeunes 

1 A une  sommation  qui  leur  avait  été  faite  par  le  duc  de  Nevers,  les  Dinnntais  avaientré- 
pondu  « que  s’ils  tenoient  les  cueurs  et  foyes  du  Uoy  et  de  Mr  de  Nevers  , ils  en  feroient  une 
» fricassée  pour  en  manger  à leur  dcsjeuner.  » 
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enfants;  et  fut,  pour  cette  cause,  suscitée  une  cruelle  raeslée  d’eux  et  des 
François  qui  îes  en  vouloient  dejetter,  qui  dura  toute  îa  nu  ici  et  jusques 
au  lendemain  matin  , que  le  Roy  y envoya  expréssement  pour  appaiser 
ce  mutinement.  Et  depuis  , par  toute  son  armée  feit  crier,  à peine  de  la 
vie,  que  chacun  eust  à rendre  toutes  îes  femmes  de  Disnan,  comme' de 
plusieurs  fut  fait,  lesquelles  feit  nourrir,  jusques  à son  parlement  de  ià, 
de  ses  munitions,  jaçoit  que  nos  soldats  en  eussent  grande  nécessité. 

Après  que  les  François  furent  retirez  de  l’assault , notre  artillerie  re- 
commença à battre  ce  chasteau , et  continua  la  batterie  toute  la  nuict, 
cependant  qu’on  cherchoil  autre  moyen  de  l’avoir,  et  faisait  on , ainsi 
qu’on  m’a  dit , saper  le  pied  de  la  muraille  à l’endroit  de  la  breche,  pour 
îa  rendre  tant  plus  facile  et  aisée  à monter  : toutefois  le  jour  treizième 
de  juillet,  environ  les  sept  heures  du  matin,  ceux  de  dedans  s’offrirent  à 
parlementer,  et,  estant  receuz  à cela,  sortirent  premièrement  le  seigneur 
de  Fîoyon  , gouverneur  de  ce  chasteau , et  un  capitaine  d’Àlîeraans, 
nommé  Hamoi,  qui  furent  conduits  à îa  tante  de  M.  de  Nevers,  auquel 
ayant  proposé  leurs  articles  , et  leur  estant  résolument  refusé  d’emmener 
armes,  artillerie  et  enseignes,  accorda  qu’ils  sortir  oient  avec  l’espée,  la. 
dague,  et  quelques  autres  menues  bagues.  Depuis,  le  seigneur  Julian 
capitaine  des  Espagnols,  qui  pour  garder  l’authorité,  de  laquelle  reste 
nation  se  préféré  à toutes  les  autres  au  fai  et  des  armes  , requeroit  avec 
grandes  remonstrances  que  luy  et  'ses  gens  en  sortissent  avec  les  armes, 
ce  que  toutefois  ffi.  le  connestaWe  ne  luy  voulut  onc  accorder,  neantmoins 
qu’en  sa  charge  il  s’oublia  grandement;  car  cependant  que  plusieurs 
princes  et  grands  seigneurs  s’arraisonnoient  sur  ce  faict  et  metloient  en 
divers  autres  propos,  on  envoya  secreitement  les  seigneurs  de  Bourdiîlon 
et  de  Rabaudanges,  pour  sçavoir  et  conclure  avec  les  Espagnols  s’ils  en 
vouloient  sortir  à îa  condition  des  autres  ; à quoy  ils  consentirent  très- 
volontiers,  ne  demandans  qu’estre  mis  en  liberté  : par  quoy,  estant  ap- 
portée à il  Je  co  nn  es  table  leur  capitulation  signée  et  accordée,  fut  mons- 
trée  au  seigneur  Julian,  qui,  à la  façon  espagnol!'.! , faisant  grandes 
exclamations,  disoit,  comme  l’un  des  premiers  et  principaux  de  tous,  n’y 
point  consentir  ne  l’approuver,  et  requeroit  avec  grande  importunité  qu’il 
fust  remené  audit  chasteau  ; lequel  il  voulait  garder  avec  ses  seules  com- 
pagnies espagnol! es,  ce  que  de  grâce  lui  fut  ottroyé,  avec  protestation 


1 Ce  capitaine  espagnol  s’appelait  Julian  Romero. 
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que  s’il  estoit  pris  de  force,  n’esperast  moins  que  d’estre  pendu  le  premier 
à la  porte;  dont  fut  tout  à loisir  modérée  sa  cholere  , ayant  occasion  de 
penser  plustost  au  danger  auquel  estoit  qu’à  se  renfermer  avec  ses  soldats, 
qui  ne  demandoient  que  sortir  de  ce  lieu,  ainsi  que  feirent  les  uns  après 
les  autres,  le  Roy  toujours  présent , qui  en  avoit  grande  commisération, 
estanslapluspartdeffaitsetextenuez,  qu’ils  sembloient corps desenlerrez, ou 
images  de  morts.  Neantmoins  qu'avec  eux  emportèrent  ce  loz,  d’estre 
autant  vaillans  hommes  qu’on  en  eust  sceu  eslire;  desquels  le  nombre  je 
ne  le  puis  asseurer  ; vray  est  que,  lorsqu’ils  sortirent,  faisoient  monstre 
d’environt  huict  cens  hommes  de  toute  sorte,  et  eux-memes  ont  confessé 
qu’uns  et  autres  en  estoient  morts  là  dedans,  environ  huict-vingts  ou 
deux  cens.  La  compagnie  de  M.  de  Tavannes  fut  ordonnée  pour  les  con- 
duire en  seureté  sur  le  chemin  de  Namur,  et  fut  ce  capitaine  Julian  retenu 
prisonnier,  non  seulement  pour  la  response  qu’il  avoit  faite,  mais  pour 
autre  plus  grande  occasion. 

A ce  récit  d’un  étranger  il  est  utile  d'opposer  celui  d’un 
Dinantais,  plus  que  centenaire,  qui  avait  également  assisté  au 
siège.  Ce  document  manuscrit  a été  découvert  par  M.  Gustave 
Sizaire  qui  a eu  l’obligeance  d’en  faire  don  à la  Société  Archéo- 
logique : nous  l’insérons  ici  textuellement  : 

Touchant  la  prinse  de  la  ville  et  chasteau  de  Dinant  par 
Henri  deuxième , roy  de  France,  Van  1554. 

Le  dernier  de  janvier  1610,  à Dinant,  par  rapport  de  Jean  Barbe  dicl 
Marischal,  natiff  de  Dinant,  qui  dit  ne  sçavoir  son  eage,  sinon  qu’à  la 
prinse  de  Dinant  et  chasteau,  faite  par  Henri  deuxième,  roy  de  France,  le 
deuxième  de  jullet  l’an  1554,  il  avoitquarante  huict  ans,  George  d’Austri- 
che,  évesquedeLiége,J.  Hamal  gouverneur  avecque trente  cincque  soldats, 
Floyon  capitaine  de  500  Allemants,  Julien  Omere  avecque  200Espaignols, 
et  plussieurs  bourgeois  faisants  ensemble  800;  desquels  ont  esté  tués  120, 
sont  sortis 680 des  approches  faites  et  exploicts  ensuy vis,  comme  tesmoing 
oculaire  at  déclaré. 

Pendant  que  le  Roy  tenoit  le  siège  devant  Mariebourgh,  diverses  excur- 
sions furent  faites  par  les  François,  lesquels  furent  rudement  repoussez 
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par  ceux  de  Dinant.  Ce  faict,  le  héraux,  commis  pour  demander  passage, 
fût  tué  aux  environ  des  Viviers  par  ung  nommé  le  Limeu,  cause  que  le 
Roy  estant  irrité , s’approcha  avecque  ses  trouppes,  et  se  logea  à Ches- 
trevin  l. 

« Le  2 de  juîlet,  ceux  du  chasteau  et  de  la  ville  firent  urine  sortie  sur 
les  François,  où  fut  tué  entre  autres  un  capitaine  par  un  bourgeois  de  la  ville 
qui  s’appelloit  le  Bourgignon , dont  les  François  se  retirarent , et  la  des- 
pou ille  demeura  à ung  soldat  nommé  Tarca  , masson  de  son  stiî,  qui  se 
retira  pour  gaigner  le  butlin  par  les  pieds. 

Le  3 julîet , le  prince  de  Nevers  avecque  ses  trouppes  arivèrent  aux 
environ  du  chasteau  et  ville  de  Dinant,  avecque  quarante  six  pièces  en  tout 
de  canon,  et  print  sa  place  au  terne  de  B allai  se  2. 

La  batterie  continuât  quattre  iours  par  10,700  coups  de  canons, et  renda 
la  bresche  facille  pour  y monter,  ne  fust  les  deffenses  des  soldats  du 
chasteau;  et  pour  tenir  la  bresche  ouverte,  battarent  toutte  la  irnict  crain- 
gnant  qu’on  ne  la  resparat. 

Le  8 julîet , à quatre  heures  du  matin,  mon  tarent  en  assault  onze  com- 
paignie  des  soldats  appelléz  les  enfans  de  Paris , onze  gelides  de  ron- 
daches  suivant  l’une  l’autre,  ne  restant  plus  de  23  pièces  de  canon  , qu’il 
y avoit  audit  chasteau  que  trois  pièces  qui  les  pouvaient  offenser,  estant 
les  autres  esventées  et  rompues  par  les  canons  de  l’ennemis , lesquelles 
trois  pièces  furent  posées  pour  empescher  la  bresche.  En  fin  desdites 
23  pièces,  les  François  en  ont  «mené  les  22;  au  reste  une  pièce  couverte. 

Le  capitaine  d’Omere  fut  d’advisde  faire  semblant  qu’il  n’y  avoit  perso  ne 
au  chasteau  et  permettre  la  montée  des  ennemis , iusques  à tant  qu’ils 
furent  prestesà  mettre  le  pied  dans  le  chasteau  criants:  « chasteau  galgné;  » 
contre  quoyl’on  criât  «Espaigne»  qui  estoitle  mot  donné  pour  se  mettreen 
deffense , laquelle  fut  telle  que  les  François  boleverséz  furent  constraints 
de  tourner  doz,  tant  par  coups  des  trois  pièces  d’artillerie  chargées,  outre 
les  balles,  de  deux  à trois  cent  carreaux  de  fer,  force  feux  grigois,  cercles 
bruslants  iectéz  par  sept  Espaignols  (desquels  n’en  eschappa  qu’un),  force 
soulmiers  et  grosses  bûches. 

Le  mesme  iour,  furent  faits  sept  assaults  et  lousiours  repoulséz;  depuis 
l’on  traicta  d’appoinctement.  Monsieur  Hamal  et  Floyon  sortirent  soubz 


1 Commune  d'Onhaye,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  près  de  Dinanl. 

2 Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  au-dessus  de  Dinant. 
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telle  asseurance  que  le  héraulx  de  la  parte  du  Roy  leur  pouvoit  avoir 
donné.  L’on  envoyé  diverses  fois  pour  avoir  hors  Julien  Omere  qui  récu- 
soit  de  faire  aucun  traictement;  en  fin  allat  trouver  Monsieur  de  Nevers 
lequel,  après  autres  discours,  dit  audit  Omere  : « Si  la  corde  est  peu  forte, 
la  chaisne  ne  te  faudra.»  Il  se  mit  à table  avecque  les  autres  où  fut  traicté 
d’appoinctement  de  la  sortie  l’espée  au  costé,  avecque  telles  hardes  que 
l’on  pouvoit  porter  sur  soy. 

En  fin  le  onzième  jullet  1554,  la  cavallerie  s’approcha  du  chasteau,  et 
y entra;  entre  lesquels  y estoit  Monsieur  de  Serré,  frère  au  cardinal  Erard 
de  la  Marck  qui  avoit  fait  bastir  ledit  chasteau,  Monsieur  de  Susaine  qui 
avoit  espousé  la  vefve  Monsieur  Dauven  audit  Dinant,  gouverneur  audit 
chasteau,  lesquels  firent  convoyer  680  soldats  de  reste  sortis  du  chasteau 
par  deux  cent  chevaux,  commandéz  par  Monsieur  de  Bordillon,  iusques  à 
Spontin , lieu  d’asseurance. 

Monsieur  Hamal,  Floyon  , Romere  et  la  plus  parte  des  bourgeois  de  la 
ville  furent,  après  la  ville  pillée,  mennez  en  France  prisonniers. 

Romere  s’en  est  eschappé  par  l’adresse  d’une  dame  d’environ  25  à 30 
ans,  de  laquelle  il  gaigna  le  gré,  et  retournarent  de  compaignie  à Dinant. 

Hamal  et  Floyon,  mennez  à la  Bastille  à Paris,  sortirent  par  l’adresse  de 
Monsieur  Tabollet,  bourghemaistre  de  Dinant,  qui  avoit  esté  député  en 
Liège,  vers  George  d’Austriche,  pour  avoir  secours. 

Perpète  Tabollet,  son  fils,  prisonnier  sur  le  terne  Anne,  ayant  une 
dague,  s’en  aida  si  bien  qu’il  se  dépêtra  de  ses  gardes  et  eschappa. 

Jean  de  Villenfaingne,  son  gendre,  prisonnier,  par  l’adresse  de  Mon- 
sieur de  Susainne,  après  l’avoir  fait  redemander  pour  argent  des  Gascons 
et  refusé,  fut  enlevé  hors  d’une  tentte  auprès  deCambray,  en  accoustre- 
mentde  femme,  si  retournât  à Dinant. 

Le  porteur  vous  dirat  la  reste. 


( Copie  du  XV IF  siècle). 


CIMETIÈRES  DE  LÉPOQUE  FRANQUE 

DÉCOUVERTS  AUX  LIEUX  DITS 

LE  TOMBOIS  ET  LES  MINIÈRES 

A YÉDRIN. 


A l’cndroü  où  le  grand  chemin  de  Namur  à Yédrin  atteint 
les  premières  maisons  de  ce  village,  on  aperçoit  un  terrain 
communal  ayant  à peu  près  la  forme  d’un  triangle,  et  connu 
sous  le  nom  de  Tombois , qui  rappelle  suffisamment  sa  destina- 
tion primitive.  Demeuré  jusqu’à  nos  jours  à l’état  de  pâturage 
inculte,  cet  ancien  champ  de  sépultures  possède  une  conte- 
nance d’un  peu  plus  de  vingt-quatre  ares.  Sa  partie  occidentale 
s’élève  de  beaucoup  au-dessus  du  niveau  des  terrains  voisins , 
et  vient  se  terminer  auprès  du  petit  ruisseau  de  'Yédrin. 

A peu  de  distance , au  nord , est  le  château  de  Yédrin  ou  de 
Ceelles  et  la  place  publique  dite  le  Brou;  à l’Est,  une  colline 
appelée Pondrome;  vers  le  Sud,  le  plateau  du  Hulpiaux  1 ; au 
Nord-Ouest,  l’endroit  nommé  le  Fort,  où  existait  naguère  la 
vieille  chapelle  de  Yédrin. 

1 En  wallon , on  dit  Hulpia. 
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Depuis  une  douzaine  d’années,  de  nombreuses  extractions  de 
pierres  ont  excavé  considérablement  le  sol  du  Tombois , met- 
tant au  jour,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  1 , quantité  d’ob- 
jets d’antiquité  malheureusement  presqu’ausitôt  dispersés  pour 
la  plupart. 

De  nouvelles  découvertes  paraissaient  invraisemblables  dans 
un  lieu  bouleversé  de  la  sorte,  lorsqu’il  y a quelques  mois,  un 
enfant  fit  rouler  en  bas  des  talus  une  urne  de  poterie  noire  et 
une  bouteille  de  verre  qu’il  s’empressa  de  nous  apporter.  Cette 
urne  (PI.  I,  fig.  I)aunehauteurde0m.l3  cent,  et  à l’orifice  un 
diamètre  de  O m.  10  cent.  Elle  est  ornée  de  neuf  rangs  de  bandes 
circulaires  en  relief,  entre  lesquelles  sont  des  lignes  verticales 
également  en  relief.  La  bouteille,  de  forme  cylindrique  et 
munie  d’un  col  qui  s’évase  au  sommet,  a une  hauteur  de  0 m.  17 
cent.  (PI.  I,  fig.  2). 

Guidé  par  ces  indices  de  bon  augure,  nous  demandâmes  à Mr 
Constant  de  Montpellier,  bourgmestre  de  la  commune  de  Védrin, 
la  permission  de  pratiquer  des  fouilles  dans  le  Tombois  pour  le 
compte  de  la  Société  Archéologique  deNamur.  Grâce  à l’extrême 
obligeance  de  Mr  de  Montpellier,  ces  recherches  furent  bientôt 
autorisées,  avec  permission  d’en  déposer  le  produit  au  musée 
archéologique. 

Les  travaux  commencés  dans  les  derniers  jours  du  mois  de 
mai  1853,  ne  tardèrent  pas  à nous  faire  découvrir  des  nom- 
breuses sépultures  dont  voici  les  caractères  principaux. 

Les  cadavres  étaient  généralement  enterrés  à deux  ou  trois 
pieds  de  profondeur,  les  pieds  placés  dans  la  direction  de 
l’orient  et  la  tête  à l’occident.  Aucun  ne  portait  de  traces  de 

1 y.  la  notice  sur  les  Découvertes  d'antiquités  dans  les  tumulus  de 
Champion , etc.,  insérée  dans  les  Annales  de  la  Société  Archéologique  de 
Namur,  t.  II,  p.  77. 
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combustion.  Sauf  une  ou  deux  exceptions,  nous  les  trouvâmes 
couchés  sur  le  ventre , les  bras  pendant  le  long  des  côtes  et  la 
face  tournée  contre  terre , au  moins  dans  tous  les  cas  où  l’état 
de  conservation  des  squelettes  permit  de  faire  cette  observation. 

Comme  on  le  verra  bientôt  par  nos  descriptions,  les  corps 
devaient  avoir  été  enterrés  généralement  avec  tout  ou  partie 
de  leurs  habillements,  ornements,  armures,  etc.,  et  parfois 
avec  des  poteries. 

Les  corps  étaient  aussi  toujours  accompagnés , vers  la  tête 
ou  partout  ailleurs , de  pierres  à peu  près  de  la  grosseur  de 
nos  pavés.  Quelques  tombes  seulement  avaient  sur  les  côtés  une 
maçonnerie  où  le  sable  tenait  lieu  de  ciment.  La  pierre  em- 
ployée était  le  calcaire,  tel  qu’il  existe  au  Tombois  et  aux 
environs. 

Certaines  fosses  nous  parurent  garnies  d’une  légère  couche 
de  derle,  mais  on  ne  retrouva  pas  de  traces  de  cercueils;  car 
on  ne  peut  rien  conclure  de  quelques  parcelles  imperceptibles 
de  bois  consommé  rencontrées  ça  et  là. 

Il  est  à remarquer  encore,  qu’assez  fréquemment  un  silex  ou 
pierre  à feu  semblait  avoir  été  placé  auprès  des  cadavres. 
L’une  de  ces  pierres  est  taillée  à la  façon  des  pierres  à fusil  de 
nos  jours,  quoique  de  dimension  un  peu  plus  grande. 

Après  ces  considérations  générales,  nous  allons  donner  quel- 
ques détails  sur  les  principales  sépultures  observées  au  Tombois. 

Les  travaux  avaient  à peine  commencé  dans  la  partie  Sud- 
Est  de  ce  terrain,  qu’on  retira  d’un  talus  sablonneux  un  vase 
en  verre  blanc  (hauteur  : 0 m.  07  cent.;  diamètre  à l’orifice  : 
0m.05  cent.)  ayant  la  forme  d’une  petite  cloche  ou  sonnette.  Le 
fond  est  terminé  par  un  petit  bouton,  en  sorte  qu’il  est  impos- 
sible de  poser  le  vase  de  manière  à ce  qu’il  présente  l’ouverture 
en  haut  (PL  I,  fig.  3).  Il  fut  recueilli  à l’endroit  d’où  provenait 
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la  bouteille  mentionnée  tout  à l’heure  comme  nous  ayant  été 
apportée  par  un  enfant,  et  avait  glissé  avec  le  sable  jusque 
vers  le  milieu  du  talus.  On  ne  pourrait  donc  préciser  à quelle 
sépulture  l’un  et  l’autre  de  ces  objets  appartenaient  originai- 
rement. 

Dans  le  voisinage  étaient  quatre  cadavres  inhumés  séparé- 
ment , et  dont  l’un  mérite  une  mention  spéciale.  En  enlevant 
avec  grande  précaution  les  terres  qui  avoisinaient  la  tête  et  le 
cou,  on  en  retira  les  objets  suivants  : — de  nombreux  grains 
de  collier  en  ambre  rouge , généralement  de  la  grosseur  d’un 
pois,  et  percés  d’un  petit  trou  au  milieu.  Ils  sont  le  plus  sou- 
vent aplatis,  quoique  de  formes  et  de  dimensions  irrégulières; 

— quelques  autres  grains  beaucoup  plus  gros  en  verre  verdâtre 
et  percés  de  larges  trous.  Plusieurs  de  ces  grains  sont  ornés 
dans  leur  pourtour  d’un  cordon  ondulé  en  relief  composé  de 
verre  appliqué  (PI.  II,  fig.  1.  Grandeur  naturelle);  — d’au- 
tres grains  en  verre  blanc  de  la  grosseur  de  perles,  et  dont 
quelques-uns  conservaient  encore  des  traces  de  dorure.  Il  est 
à remarquer  que  ces  grains  n’ont  pas  été  confectionnés  un  à 
un , mais  comme  par  petits  bâtons  qui  en  représentent  au  moins 
trois  ou  quatre , lesquels  se  détachent  aisément  l’un  de  l’autre  ; 

— un  pendant  d’oreille  de  verre  blanc  en  forme  de  poire 
(PI.  II,  fig.  2.  Grandeur  naturelle);  il  porte  encore  un  morceau 
de  l’anneau  de  fer  qui  servait  à le  suspendre.  Le  reste  présumé 
de  cet  anneau  fut  retrouvé  dans  le  voisinage  (PI.  II , fig.  3)  ; — 
une  épingle  de  bronze  à tête  ; — deux  boutons  plats  ou  têtes 
de  fibules  en  bronze  ornés  de  dessins  (PL  III , fig.  1.  Grandeur 
naturelle).  Au  centre  est  un  léger  creux  dans  lequel  s’applique 
exactement  une  petite  lentille  de  verre  rouge  qui  en  était  déta- 
chée. Le  derrière  de  ces  fibules  est  garni  de  deux  tenons.  — 
Enfin , un  triens  ou  tiers  de  sol  d’or  de  Justinien.  Cette  pièce 
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porte  à l’avers  le  buste  de  Justinien,  et  au  revers  une  victoire 
accompagnée  d’un  monogramme  assez  semblable  à un  5 ren- 
versé (s).  Ce  signe,  selon  Mr  Piot,  conservateur  du  cabinet  de 
médailles  de  l’état  à Bruxelles , à l’examen  duquel  nous  avions 
soumis  notre  triens,  indique  que  celui-ci  a été  frappé  dans  un 
atelier  gaulois,  et  sans  doute  par  un  chef  barbare  à peu  près 
contemporain  de  Justinien. 

La  présence  de  cette  monnaie  prouve  qu’il  s’agit  ici  d’une 
sépulture  de  l’époque  franque.  L’examen  des  objets  qui  en  ont 
été  extraits  confirme  ce  fait,  et  nous  fait  présumer  en  même 
temps  que  le  squelette  était  celui  d’une  femme.  Citons  entre 
autres  comme  comparaison  : 

Les  grains  de  collier  d’ambre  recueillis  à Rogéville,  près  de 
Pont-à-Mousson , dans  une  tombe  de  femme.  Les  colliers 
d’ambre,  dit  à ce  sujet  M.  de  Saulcy,  étaient  un  ornement 
dont  les  femmes  romaines  fesaient  grand  usage,  mais  dont 
se  servaient  aussi  les  Francs,  héritiers  par  droit  de  conquête 
des  objets  de  luxe  du  peuple  déchu  ; 1 — les  grains  de 
collier  de  même  substance  provenant  du  cimetière  franc  de 
Lede  (Flandre-Orientale),  mais  M.  Schayes  ne  pense  pas  qu’ils 
appartenaient  à des  tombeaux  de  femmes  2;  — les  grains  de  col- 
liers en  verre  (dont  quelques-uns  analogues  aux  plus  gros 
d’entre  les  nôtres)  trouvés  au  cimetière  franc  de  Conlyes 
(Sarthe)  sur  la  poitrine  d’un  squelette  regardé  comme  celui 
d’une  femme , et  auprès  duquel  étaient  des  boucles  d’oreilles 
en  bronze  et  deux  fibules  de  même  métal 3;  — les  grains  de 
chapelet  en  verre  de  diverses  couleurs,  ronds,  striés  ou  à 

1 De  Caudiont,  Cours  d’antiquités  monumentales,  part.  VI,  p.  278. 

2 Bulletins  de  l’Académie  royale  de  Belgique,  année  1847.  — Rapport 
de  Mr  Schayes,  tom.  XIV,  p.  261  et  265. 

3 De  Caumont,  Cours  d’antiq.  monum.  part.  VI,  p.  266  et  267. 
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facettes,  ainsi  que  les  espèces  de  boutons  ornés  de  verrote- 
ries, mis  au  jour  dans  des  tombes  franques  à Nouvion-le- 
Vineux,  etc.  1 

En  poursuivant  nos  recherches  dans  la  partie  Sud-Ouest  du 
Tombois,  nous  rencontrâmes  encore  deux  sépultures  qui  peut- 
être  étaient  également  celles  de  femmes.  Nous  indiquerons 
successivement  la  position  respective  des  divers  objets  pro- 
venant d’une  de  ces  tombes  qu’il  nous  a été  permis  d’observer 
d’une  manière  toute  spéciale.  — Vers  la  partie  supérieure  de  la 
tête,  on  mit  au  jour  une  petite  lame  d’or  garnie  d’un  dessin 
composé  d’une  série  de  petits  cercles  en  relief,  et  ornée  au 
milieu  d’une  sorte  de  chaton  en  verroterie  blanche  (PI.  II,  fig.4). 
On  peut  supposer,  par  !a  position  qu’occupait  cet  objet,  que 
c’était  un  ornement  de  tête  ou  de  cheveux.  — Auprès  du  cou 
étaient  de  nombreux  grains  de  collier  en  poterie  fine,  de  cou- 
leurs et  de  formes  diverses.  Ils  forment  un  collier  ayant  une 
circonférence  d’environ  0 m.  40  cent.  La  majeure  partie  se  com- 
pose de  grains  allongés,  entourés  de  rainures,  et  de  couleurs 
jaune,  verte,  grise,  brune,  etc.  D’autres  affectent  des  formes 
différentes,  représentant  tantôt  un  pentagone  de  couleur  brune 
chargé  sur  ses  angles  de  points  noirs  et  blancs,  tantôt  un 
cylindre  orné  d’un  dessin  en  zig-zag,  ou  un  assez  gros  cylindre 
d’un  blanc  gris,  etc.  Les  dessins  réunis  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  PI.  II  (fig.  5),  où  ils  sont  exécutés  en  grandeur 
naturelle,  donnent  un  spécimen  des  principales  variétés  de  ces 
grains  de  collier.  — Tout  auprès , on  recueillit  un  curieux 
médaillon  de  forme  arrondie,  mais  qui  malheureusement  n’est 
pas  complet  (PL  II,  fig.  6.  Grandeur  naturelle).  Il  consiste  en 
une  mince  plaque  d’or  présentant  au  milieu  une  croix  en  relief 

1 De  Caumoîvt,  Cours  d’antiq.  înonum,  part.  VI,  p.  504. 
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formée  au  moyen  du  repoussé.  Cette  croix,  dont  les  bras  vont 
en  s’élargissant  vers  les  extrémités , est  chargée  de  verroteries 
de  couleurs  blanche  et  verte  contenues  dans  des  alvéoles.  Aux 
côtés  de  la  croix  existent  encore  cinq  autres  alvéoles  avec  des 
verroteries  de  couleur  blanchâtre.  Le  fond  de  la  plaque  dans 
laquelle  elles  sont  enchâssées  est  couvert,  comme  dans  l’orne- 
ment cité  plus  haut,  d’un  dessin  composé  de  petits  cercles  rap- 
prochés l’un  de  l’autre  et  marqués  en  relief.  Ce  genre  d’ornement, 
dit  M.  de  Caumont,  est  souvent  attribué  à la  période  mérovin- 
gienne l.  — A la  hauteur  de  la  ceinture  du  cadavre,  étaient  : 
un  bracelet  de  bronze  sur  les  bords  duquel  sont  tracées 
quelques  lignes  (PI.  III,  fig.  2.  Grandeur  naturelle);  une 
bague  d’argent  commun  avec  un  chaton  portant  un  dessin  en 
relief  (PI.  III,  fig.  5.  Grandeur  naturelle)  ; enfin  une  boucle  de 
fer  longue  de  0 m.  10  cent.,  ornée  sur  le  devant  d’incrustations 
en  or , et  garnie  de  trois  têtes  de  clous  de  bronze  dont  les 
pointes  recourbées  en  forme  d’anneau  du  côté  opposé  tenaient 
sans  doute  à la  ceinture  (PI.  III,  fig.  4).  Diverses  boucles  de 
même  espèce  furent  encore  rencontrées  dans  nos  recherches 
auprès  de  plusieurs  autres  cadavres. 

Pour  terminer  la  description  de  la  sépulture  qui  nous  oc- 
cupe , et  que  la  présence  d’un  ornement  en  forme  de  croix 
doit  faire  considérer  comme  chrétienne,  il  reste  à dire  que, 
vers  les  pieds  du  squelette,  se  trouvaient  deux  petites  plaques 
de  fer  d’environ  un  pouce  carré,  munies  de  quatre  têtes  de 
clous  en  bronze  dont  les  pointes  dépassaient  du  côté  opposé. 
La  position  occupée  par  ces  objets  permet  de  croire  qu’ils 
fesaient  partie  de  la  chaussure.  On  en  observa  plusieurs 
autres  dans  le  cours  des  fouilles. 


1 Cours  d’antiq.  monum.  part.  VI,  p.  265. 
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Tout  à côté  de  la  tombe  que  nous  venons  de  signaler,  en  existait 
une  autre  du  même  genre.  Les  grains  de  collier  s’y  font  aussi 
particulièrement  remarquer.  On  peut  en  voir  les  dessins 
de  grandeur  naturelle  à la  PL  III,  fig.  7.  Ils  sont,  en  ma- 
jeure partie  en  poterie,  de  forme  allongée,  et  entourés  de 
rainures  comme  dans  le  collier  précédent.  On  en  compte  treize 
de  cette  espèce,  ou  un  peu  aplatis;  trois  autres  sont  en  ambre 
et  cylindriques;  quatre  enfin  de  formes  cubique  ou  cylindrique 
sont  en  poterie  et  ornés  d’une  sorte  de  dessin  en  zig-zag.  Sur 
un  de  ces  grains  serpente  une  ligne  d’émail  vert  en  relief.  La 
totalité  des  grains  recueillis  constitue  un  collier  ayant  une 
circonférence  de  0 m.  30  cent.  Dans  la  même  tombe  se  trou- 
vaient : deux  boucles  d’oreilles,  ornées  de  deux  petites  clo- 
chettes (PL  II,  fig.  5.  Grandeur  naturelle);  un  bracelet  de 
dimension  un  peu  moindre  que  le  précédent  ; un  petit  anneau, 
et  une  sorte  de  pièce  de  monnaie  sans  empreinte  percée  de 
deux  trous,  qui  peut-être  servait  de  chaton  à une  bague.  Tous 
ces  objets  sont  en  bronze. 

Ici  encore  se  retrouvent  les  ornements  généralement  ob- 
servés dans  les  sépultures  de  l’époque  franque.  Citons  entre 
autres  : — les  bijoux  ornés  de  verroteries,  particulièrement 
de  couleur  rouge  ou  violette.  On  en  a mis  au  jour  dans  maint 
tombeau , notamment  dans  celui  de  Ghildéric  à Tournay,  et 
dans  les  cimetières  francs  de  Conlyes  (Sarthe),  de  Douvrend 
(Seine-Inférieure),  de  Nouvion-le-Vineux  *,  de  Wecker  (Grand- 
Duché  de  Luxembourg)1  2,  de  Lede (Flandre-Orientale) 3 etc.;  — 

1 De  Caumont,  Cours  d’antiq.  monum.  part.  VI  p.  p.  265,  268,  304,  etc. 

3 Publications  de  la  Société  pour  la  recherche  et  la  conservation  des 
monuments  historiques  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg , t.  VI, 
année  1850,  p.  55.  — Notice  de  M.  Namur. 

3 Bulletins  de  l’Acad.  roy.  de  Belgique,  année  1847,  t.  XIV,  p.  262.  — 
Rapport  de  M.  Schayes. 
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les  grains  de  colliers  en  terre  cuite  ornés  d’incrustations  ou  d’é- 
maux. On  en  a recueilli  dans  plusieurs  des  cimetières  mentionnés, 
tels  que  ceux  de  Lede,  de  Conlyes,deWecker,  etc  L Il  faut  obser- 
ver à cet  égard  que  des  dessins  en  zig-zag  étaient  également 
reproduits  sur  des  agrafes  en  cuivre  et  sur  des  bracelets  prove- 
nant de  cimetières  francs  du  département  de  l’Aisne,  et  du  cime- 
tière de  Nouvion 1  2;  — - ■ les  boucles  de  ceinturons  : il  en  a été 
observé  à Conlyes,  Wecker, Nouvion,  Bénouville  3,  etc.;  — les 
bracelets  : des  ornements  de  ce  genre  ont  été  découverts  à 
Nouvion , à Lede,  etc 4.  — Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  on 
a trouvé  aussi  à Conlyes,  des  boucles  d’oreilles  et  une  bague 
près  d’un  squelette  considéré  comme  celui  d’une  femme. 

A l’appui  de  l’opinion  que  les  tombes  ci-dessus  étaient  celles 
de  femmes,  on  peut  invoquer,  outre  la  nature  de  certains  or- 
nements, le  petit  diamètre  des  bracelets,  et  la  dimension  des 
os  moins  considérable  que  chez  d’autres  cadavres  signalés  plus 
loin. 

La  partie  Nord-Ouest  du  Tombois  renfermait  plusieurs  sépul- 
tures qu’il  est  permis  d’attribuer  à des  guerriers.  Dans  une  de 
ces  fosses  on  avait  placé  entre  les  jambes  du  cadavre  : — une 
épée  à deux  tranchants,  longue  de  0 m.  69  cent.,  large  de  4 à 
o centimètres,  dont  la  poignée,  brisée  en  partie,  était  garnie 
à sa  base  d’une  sorte  de  garde  en  bronze  (PL  III,  tig.  6).  Le 
dessus  de  la  poignée  paraît  avoir  possédé  aussi  un  ornement  de 
même  métal; — une  lame  longue  de  0 m.  56  cent.  (PL  III,  fig.  7); 

1 Bulletins  id.  p.  261.  — Cours  d’antiq.  mon.  part.  VI,  p.  266.  — Public, 
de  la  Société,  etc.,  dans  le  Gr.  Duché  de  Luxemb.  t.  VI,  p.  56. 

2 Cours  d’antiq.  monum.  part.  VI,  p.  304. 

3 Cours  d’antiq.  monum.  part.  VI,  pp.  266,  270,  304.  — Public,  de  la 
Société,  etc.,  dans  le  Grand-Duché  de  Lux.  t.  VI,  pp.54  et  55. 

4 Cours  d’antiq.  monum.  part.  VI , p.  304.  — Bullet.  de  l’Acad.  roy.  de 
Belg.  t.  XIV,  p.  261. 

III. 
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— une  autre  lame  longue  de  Om.  29  cent.;— une  petite  lame  lon- 
gue de  0 m.  08  cent.,  courbe  au  sommet,  assez  semblable  à un 
crochet  plat  ; — des  fragments  d’une  plaque  de  fer  très  oxidée 
portant  des  traces  d’incrustations  en  or.  C etait  selon  toute  ap- 
parence une  portion  de  boucle  analogue  à celle  décrite  plus 
haut. 

Une  autre  fosse  très  profonde  contenait,  outre  le  cadavre  : 
— un  fer  de  javelot  ou  framée  long  de  Om.  50  cent.  (PI.  III,  fig.  8); 
— une  hache  ou  francisque  longue  de  Om.  16  cent. en  la  mesu- 
rant du  manche  à l’extrémité  du  tranchant,  et  de  Om.  11  cent,  en 
la  mesurant  du  haut  en  bas  du  tranchant  (PI.  III,  fig.  9);  — 
un  couteau  ou  poignard  en  morceaux; — une  tête  de  fibule 
formant  un  carré  long  partagé,  jusqu’à  certaine  partie  de  sa 
hauteur,  en  deux  petits  creux  verticaux,  au-dessus  desquels 
est  un  autre  creux  tracé  en  sens  horizontal.  Ces  creux  renfer- 
maient sans  doute  autrefois  une  substance  émaillée  ou  quelque 
verroterie.  Le  bord  supérieur  de  la  fibule  est  échancré.  Les  parois 
qui  séparent  les  creux  paraissent  d’argent  et  sont  ornés  de  rainu- 
res en  forme  de  petits  cercles  (PL  III,  fig.  10.  Grandeur  naturelle). 

Dans  une  autre  tombe,  le  cadavre  était  accompagné,  le 
long  de  la  jambe  droite,  d’une  épée  à deux  tranchants  longue 
de  0 m.  72  cent,  et  large  de  4 à 5 cent.  ; le  long  de  la  jambe 
gauche,  d’un  fer  de  javelot  long  de  0 m.  21  cent.,  et  à la  hauteur 
de  la  ceinture  d’une  boucle  de  bronze  comme  les  fouilles  nous 
en  procurèrent  plusieurs  fois  de  semblables.  (PL  III,  fig.  12. 
Grandeur  naturelle).  Quelques  parcelles  de  bois  encore  adhé- 
rentes à la  lame  de  l’épée  feraient  croire  qu’elle  était  renfermée 
dans  un  fourreau  de  cette  substance. 

Près  d’autres  cadavres  gisant  dans  une  portion  de  terrain 
plus  ou  moins  bouleversée,  on  recueillit  aussi  une  hache  ana- 
logue à celle  mentionnée  tout  à l’heure,  et  une  autre  de  forme 
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différente,  telle  que  nous  en  possédions  déjà  une  ramassée  jadis 
sur  le  Tombois  (PI.  III,  fig.  15).  Au  nombre  des  armes,  il 
faut  citer  encore  un  javelot  long  de  0 m.  25  cent.,  trouvé  dans 
des  terres  où  l’on  n’apercevait  plus  de  traces  de  cadavre- 

La  plupart  de  ces  armes  sont  conformes  à nombre  d’autres 
de  la  période  franque  dont  MM.  de  Caumont,  Namur,  etc.  \ 
ont  donné  des  descriptions  et  des  dessins. 

Plusieurs  tombes  renfermaient  aussi  des  vases  de  diverses 
espèces. 

Déjà  nous  avons  parlé  de  deux  vases  en  verre  extraits  des 
flancs  d’un  talus,  et  d’une  urne  en  poterie  de  même  provenance 
ramassée , comme  nous  l’avons  dit,  par  un  enfant. 

Il  faut  y ajouter  plusieurs  autres  poteries  recueillies  dans 
quelques  unes  des  sépultures  explorées  par  nous.  C’est  ainsi 
qu’aux  pieds  d’un  cadavre  on  avait  placé  une  petite  urne 
noire  (hauteur  0 m.  07  cent.,  diamètre  à l’orifice  0 m.  07  cent.) 
ornée  dans  son  contour  de  deux  lignes  composées  de  divers 
signes  grossièrement  empreints,  et  qui  figurent  tous  avec  un 
dessin  de  l’urne  à la  PI.  I,  fig.  4.  La  grande  variété  que  nous 
avions  remarquée  dans  ces  signes , nous  fesait  penser  qu’ils 
représentaient  peut-être  des  caractères  d’une  écriture  qui  nous 
était  inconnue.  Afin  de  dissiper  nos  doutes , nous  communi- 
quâmes un  dessin  du  vase  à notre  digne  collègue  M.  Mantellier, 
secrétaire  de  la  Société  Archéologique  de  l’Orléanais,  qui  eut 
l’extrême  obligeance  de  nous  fournir  à cet  égard  les  rensei- 
gnements suivants  : 

« Pendant  mon  séjour  à Paris,  j’ai  transmis  le  dessin  que 

1 De  Caumont,  Cours  d'antiq.  monum part.  VI,  pp.  269,  275,  276. 
—Notice  de  M.  Namur  sur  les  tombes  gallo-franques  de  Wecker,  dans 
les  Publications  de  la  Soc.,  etc.,  dans  le  Gr.  Duché  de  Luxemb.,  t.VI, 
Planche  VII. 
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» vous  aviez  bien  voulu  me  communiquer  à MM.  Lenormant , 
» de  Longpérier  et  Duchalais , très  compétents  en  ces  sortes 
» de  matières.  Ils  ont  été  unanimes  pour  reconnaître  dans  les 
» signes  qui  décorent  votre  vase  de  simples  ornements  de 
» l’époque  franque , et  toutefois  ils  ont  été  frappés  du  défaut 
» d’uniformité  et  du  caprice  de  cette  ornementation.  Le  musée 
» du  Louvre  possède  plusieurs  vases  de  forme  et  de  couleur 
» parfaitement  semblables  à celui  que  vous  m’avez  montré. 
» Ils  portent  comme  lui,  pour  la  plupart,  des  signes  en  bande 
» circulaire , mais  à la  différence  de  ceux  de  votre  vase,  ils  sont 
» uniformes  entre  eux.  L’irrégularité  des  ornements  est  un  ca- 
» ractère  qui  me  paraît  d’après  cela  fort  rare,  et  qui  donne  à 
» votre  vase  un  grand  prix.  » 

Un  autre  squelette  était  accompagné  d’une  urne  potiche  en 
terre  rouge  non  sigillée  (Hauteur  : Om.  12  cent.;  diamètre  à 
l’orifice  : 0 m.  11  cent.). 

Il  faut  mentionner  également  un  cadavre  qui  paraissait  celui 
d’un  enfant,  aux  genoux  duquel  on  rencontra  une  écuelle  de 
terre  noirâtre  (PL  I,  fig.  5.  Hauteur  : 0 m.  6 cent.;  diamètre  : 
0 m.  15  cent.).  A ses  pieds  était  une  urne  de  poterie  noire 
(Hauteur  : 0 m.  08  cent.;  diamètre  de  rorifice  : 0 m.  07  cent.), 
et  à côté  un  gros  grain  de  collier  de  même  matière.  (PL  II,  fig.  8.) 
Il  est  à remarquer  que  ce  cadavre  était  placé  sous  une  petite 
fosse  murée  des  deux  côtés  avec  des  pierres  jointes  par  du  sable, 
et  dans  laquelle  avait  été  enterré  un  autre  enfant.  Ailleurs,  un 
squelette  très  consommé  avait  aux  pieds  des  débris  de  grosses 
poteries  noires  et  grises.  En  recollant  les  morceaux  noirs,  on  a 
reconstruit  en  partie  une  urne  très  grossière.  Une  dernière 
urne  de  terre  noire , à peu  près  de  même  forme  que  les  précé- 
dentes, présente  une  hauteur  d’un  peu  plus  de  0 m.  08  cent., 
et  à l’orifice  un  diamètre  de  0 m.  07  centimètres. 
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Nous  ferons  observer  du  reste  que  presque  constamment  dans 
le  cours  des  fouilles  on  rencontra  aux  environs  des  sépultures 
des  morceaux  tout  à fait  isolés  de  poteries  de  natures  très 
diverses,  noires,  grises,  jaunes , vernissées,  brunes,  etc.,  et 
un  seul  morceau  très  petit  de  poterie  sigillée. 

En  présence  de  ce  fait  et  du  petit  nombre  de  poteries  entières 
recueillies  au  Tombois,  ne  pourrait-on  conjecturer  qu’à  l’époque 
ou  ce  lieu  servait  aux  inhumations,  on  se  bornait  parfois  à dé- 
poser un  simple  fragment  de  poterie  auprès  des  cadavres? 

Parmi  les  objets  trouvés  cà  et  là  au  Tombois , il  faut  encore 
mentionner  : un  morceau  de  petite  plaque  en  os,  long  d’envi- 
ron 0 m.  04  cent.,  sur  0 m.  02  cent,  de  large,  orné  d’un  dessin 
composé  de  petites  rainures  circulaires , entremêlées  de  lignes 
horizontales  et  d’autres  en  biais  (PL  II,  fig.  9.  Grandeur  natu- 
relle). On  pourrait  supposer  que  cet  objet  a été  appliqué  sur  la 
gaine  d’une  épée;  — une  petite  lame  de  fer  longue  d’environ 
0 m.  10  cent.;  — une  petite  boucle  de  bronze  de  forme  très 
gracieuse  (PI.  III,  fig.  14.  Grandeur  naturelle);  — une  plaque 
de  bronze  longue  de  0 m.  07  cent.,  qui  parait  avoir  appartenu 
à une  boucle;  — ■ une  petite  pierre  à aiguiser  à quatre  faces, 
longue  d’environ  0 m.  03  cent;  — deux  boutons  de  bronze  à 
tête,  formés  de  deux  calottes  sphériques  réunies  par  une  soudure 
à l’étain  (PL  II,  fig.  10.  Grandeur  naturelle);  — une  sonnette 
en  fer  un  peu  aplatie,  de  même  forme  mais  plus  petite  que  celle 
rencontrée  dans  les  fouilles  de  Berlacomines  ; — une  monnaie 
de  bronze  très  fruste,  que  Mr  Piot  a eu  l’obligeance  de  déter- 
miner pour  nous.  Ce  savant  numismate  la  considère  comme  un 
petit  bronze  de  Julien  II  (ou  l’apostat),  créé  César  en  335 , puis 
empereur  en  361  jusqu’en  363.  Voici  la  description  de  cette 
monnaie  : IVLIANVS  AVG.NOB.CAES.  Buste  jeune, diadème 
à gauche,  portant  un  bouclier  au  bras  gauche  et  une  lance  appuyée 
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sur  l’épaule  droite.  Revers  : BEATA  TRAN  0 « „ QU1L1TAS. 
Globe  sur  un  piédestal  portant  : VO  TIS  XX;  à l’exergue  : 
STA.  Cette  pièce  percée  d’un  trou  a sans  doute  été  portée.  — 
Une  autre  monnaie  de  bronze  qui,  d’après  Mr  Piot,  appartient 
au  règne  d’Auguste.  Cette  pièce  représente  d’un  côté  l’autel 
d’Auguste  à Lyon;  de  l’autre,  elle  a une  surfrappe  ou  contre- 
marque  avec  les  lettres  VA  AM  tracées  aux  deux  côtés  d’une 
sorte  de  coin  en  relief;  à l’exergue  est  le  nom  de  CAESAR. 

Quant  aux  cadavres  enterrés  au  Tombois,  ils  donnent  lieu  à 
certaines  observations.  Les  uns  étaient  trop  consommés  pour 
qu’il  y ait  lieu  de  s’en  occuper;  d’autres  au  contraire,  sans  doute 
à cause  de  la  nature  plus  sèche  du  terrain , étaient  encore  en 
assez  bon  état  de  conservation. 

C’est  surtout  dans  la  partie  occidentale  du  Tombois  que  ce 
résultat  fut  constaté.  Là  nous  pûmes  reconnaître  des  squelettes 
de  dimension  considérable.  La  fosse  de  l’un  d’eux , grossière- 
ment maçonnée  sur  les  côtés,  mesurait  une  longueur  de  deux 
mètres.  Une  autre , au  fond  de  laquelle  existait  une  aire  de  cal- 
caire pulvérisé,  n’avait  guère  moins  de  longueur,  et  contenait 
quatre  cadavres  superposés.  Nous  citerons  aussi  un  os  de  fémur 
long  de  0 m.  50  cent.,  et  d’autres  à peu  près  de  même  dimen- 
sion. Deux  ou  trois  crânes  assez  bien  conservés,  mais  qui 
malheureusement  furent  bientôt  brisés,  présentaient  un  grand 
développement,  et  de  l’élévation  dans  la  partie  frontale.  Les 
dents  étaient  généralement  d’une  belle  conservation. 

Déjà  nous  avons  dit  que  certains  cadavres  paraissaient  devoir 
être  attribués  à des  femmes,  et  que  d’autres  appartenaient  à des 
enfants.  Nous  avons  indiqué  aussi  le  mode  général  d’inhumation 
pratiqué  au  Tombois.  Il  faut  y signaler  quelques  exceptions. 
Ainsi,  dans  deux  fosses,  on  ne  rencontra  que  des  têtes.  Dans 
une  autre , le  corps  avait  été  enterré  presque  verticalement , la 
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tête  la  première.  Quelques  fosses  présentèrent , en  outre , les 
circonstances  suivantes  : l’une  contenait  huit  cadavres  ; une 
autre,  cinq;  une,  mentionnée  précédemment,  quatre;  une, 
trois;  une,  aussi  citée,  deux,  etc.  Quelques  enfants  étaient  en- 
terrés fort  bas,  et  quelquefois  deux  se  trouvaient  dans  la 
même  fosse. 

Ces  faits  permettent,  nous  semble-t-il,  de  penser  qu’un  certain 
nombre  d’individus  enterrés  au  Tombois  a peut-être  péri  dans 
quelque  massacre  ou  combat. 

Il  faut  joindre  enfin  à ces  indications  celles  que  nous  nous 
sommes  procurées  autrefois  sur  les  travaux  pratiqués  au 
même  endroit  depuis  une  douzaine  d’années.  Nous  croyons  utile 
de  les  consigner  ici  de  nouveau.  « En  1841 , disions-nous,  les 
» ouvriers  rencontrèrent  plusieurs  tombes  placées  parfois  en 
«ligne,  comme  dans  une  même  tranchée  , et  dont  quelques 
» unes  étaient  maçonnées.  Dans  l’une,  recouverte  de  petites 
» pierres  plates,  on  trouva  un  corps  et  deux  têtes  accompagnés 
» d’une  bouteille  de  terre  grise , et  de  ciseaux  semblables  à 
» ceux  qui  servent  à tondre  les  brebis.  Une  autre  tombe  avait 
» une  voûte  couverte  d’une  couche  de  chaux  de  deux  doigts 
» d’épaisseur.  On  rencontra  aussi , dans  une  fosse  non  maçon- 
» née,  des  ossements  et  une  marmite  de  fer  d’environ  un  pied 
» et  demi  de  hauteur,  sur  un  demi  pied  de  diamètre  à sa  plus 
» grande  largeur,  beaucoup  plus  étroite  vers  le  haut , où  elle 
» avait  un  rebord.  Une  foule  d’objets  provenant  de  cet  endroit, 
» tels  que  glaives,  éperons,  fusils,  etc.,  ont  été  dispersés  ou 
» vendus  par  les  ouvriers.  En  1845,  furent  découvertes  deux 
» autres  tombes  placées  sur  une  même  ligne.  L’une,  maçonnée 
» en  pierres  calcaires,  mais  sans  voûte  supérieure,  avait  une 
» longueur  d’environ  1 m.  80  cent.,  et  une  largeur  de 
» 0 m.  50  cent.  Elle  renfermait  les  restes  d’un  squelette  la 


— 216  - 


» tête  placée  vers  le  midi , une  urne  en  poterie  grise  conte- 
» nant  de  la  terre,  un  sabre  court  et  une  espèce  de  poignard. 
» L’autre  tombe , placée  dans  la  même  tranchée  que  la  pre- 
» mière,  possédait  aussi  des  ossements,  et  une  urne  à peu  près 
» de  même  forme  que  la  première,  mais  plus  petite,  etc  L » 
A ces  découvertes  il  laut  joindre  celle,  pratiquée  vers  la  même 
époque , d’une  plaque  d’argent  de  la  hauteur  d’environ  deux 
doigts,  et  que  nous  présumerions  avoir  appartenu  à une  boucle 
de  ceinture  d’après  les  indications  confuses  qu’on  a pu  nous 
fournir. 

On  voit  par  ces  derniers  renseignements  bien  incomplets, 
recueillis  presque  tous  de  la  bouche  des  ouvriers , l’analogie 
existant  entre  les  découvertes  d’alors  et  celles  que  vient  de 
faire  la  Société  Archéologique.  Dans  la  notice  citée  plus  haut, 
nous  parlions  aussi  de  fusils  provenant  du  Tombois.  De  nou- 
velles informations  n’ont  pas  confirmé  ce  fait.  Dans  tous  les 
cas , s’il  était  vrai , on  ne  devrait  y voir  que  le  résultat  d’une 
inhumation  accidentelle,  de  beaucoup  postérieure  aux  autres. 

Tel  est,  à notre  connaissance,  le  résumé  des  trouvailles 
pratiquées  jusqu’à  ce  jour  au  Tombois.  Elles  indiquent  suffi- 
samment, pensons-nous,  que  ce  cimetière  appartient,  au  moins 
dans  la  partie  que  nous  avons  explorée , à l’époque  franque. 

De  nouvelles  preuves  en  seraient  au  besoin  fournies  par  la 
nature  et  la  disposition  des  sépultures  elles-mêmes.  Ainsi  l’on 
y retrouve  l’usage  observé  à cette  époque  d’enterrer  les  morts, 
hommes  ou  femmes,  sous  les  vêtements  et  avec  les  ornements 
et  insignes  qui , pendant  leur  vivant , avaient  distingué  leur 
dignité  ou  leur  profession  2,  de  même  que  la  coutume  de  placer 

1 Découvertes  d’antiquités  dans  les  tumulus  de  Champion , etc. 
(Annales  de  la  Soc.  Arch.  de  Namur,  t.  II,  p.  77). 

a De  Gaumont,  Cours  d’antiquités  monumentales , part.  VI,  pp.  194 
et  195. 
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les  pieds  du  cadavre  vers  l’Est  et  sa  tête  vers  l’Ouest.  Il  faut 
toutefois  remarquer  qu’au  Tombois , contrairement  à la  règle 
suivie  généralement  dans  les  inhumations  chrétiennes , les 
squelettes  étaient  couchés  sur  le  ventre,  le  visage  tourné 
contre  terre. 

La  présence  de  pierres  brutes  a été  signalée  également 
dans  plusieurs  cimetières  francs , tels  que  ceux  de  Conlyes 
(Sarthe);  de  Bénouville  (près  de  Caen);  de  Charnay,  où  les 
cadavres  étaient  accompagnés  de  pierres  placées  soit  sous  la 
tête,  soit  aux  environs  de  la  tête  dans  le  cimetière  de  Wecker 
(Grand  Duché  de  Luxembourg) , dont  les  sépultures  rangées 
en  lignes  de  l’Est  à l’Ouest  étaient  recouvertes  de  pierres 
plates , etc 2. 

On  recueillit  aussi  en  cet  endroit  un  briquet  ainsi  qu’une 
pierre  à feu  taillée,  fait  qui  s’est  reproduit  dans  plusieurs 
autres  cimetières  francs  3.  Peut-être  serait-il  permis  de  con- 
jecturer que  ces  pierres  à feu,  rencontrées  par  nous  en  grand 
nombre , se  plaçaient  auprès  des  morts  comme  une  sorte  de 
symbole  de  la  lumière  éternelle,  et  remplaçaient,  dans  un 
autre  ordre  d’idées , les  lampes  sépulcrales  en  usage  chez  les 
Romains. 

La  découverte  d’une  monnaie  à l’effigie  de  Justinien  permet 
du  reste  de  préciser  plus  exactement  l’époque  des  inhumations 
du  Tombois,  et  de  les  attribuer  généralement  au  VIe  siècle. 
Nous  disons  généralement,  car,  comme  l’observe  M.  de  Cau- 
mont , dans  beaucoup  de  cimetières  les  sépultures  se  sont 

1 De  Gaumont,  Cours  d'antiq.  monum part.  VI,  pp.  265.  269,  280. 

2 Notice  de  M.  Namur,  dans  les  Publicat.  delà  Société , étendu  Gr.  Duché 
de  Luxemb t.  VI , p.  57. 

3 Id.  p.  55.  M.  Namur  dit  aussi  que  dans  toutes  les  tombes  gallo- 
franques  décrites  par  M.  Lindenschmit  et  grand  nombre  d’autres  , on  a 
trouvé  régulièrement  un  briquet  avec  pierre  à feu  (p.  56). 

III. 
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succédées  depuis  le  Ve  siècle  jusque  dans  les  siècles  suivants, 
et  on  ne  peut  guère  alors  apprécier  la  date  de  chacune  d’elles. 

Quoiqu’il  en  soit,  une  centaine  de  squelettes  environ  ont 
été  reconnus  par  nous  dans  l’espace  restreint  où  il  a été 
possible  de  pratiquer  des  fouilles,  et  qui  ne  comprenait  plus 
approximativement  que  la  quinzième  partie  du  terrain  désigné 
actuellement  sous  le  nom  de  Tombois  ; d’où  l’on  doit  augurer 
qu’une  quantité  considérable  de  cadavres  y avaient  été  enterrés 
originairement. 

Ce  fait  nous  paraît  digne  d’être  observé. 

Déjà , en  effet , les  tumulus  de  Frizet  et  de  Champion  ; la 
forteresse  d’Hastedon;les  vestiges  d’anciennes  habitations  ren- 
contrées dans  la  plaine  de  Berlacomines  1 , et  plus  récemment 
sur  le  territoire  de  S*  Marc;  la  découverte  d’un  cimetière 
contigu  à l’église  de  Frizet,  etc.,  nous  avaient  convaincu  de 
l’existence  d’une  population  assez  importante  aux  environs 
de  Yédrin  pendant  la  période  gallo-romaine.  Les  fouilles  du 
Tombois  prouvent  qu’un  centre  de  population  continuait  à 
subsister  dans  le  voisinage  durant  l’époque  franque  , et  con- 
firment en  même  temps  l’opinion  exprimée  par  M.  Schayes 
que  certaines  branches  d’industrie  existant  dans  la  Gaule 
sous  la  domination  romaine , telles  que  la  fabrication  du 
verre,  de  la  poterie,  etc.,  se  maintinrent  encore  après  la 
conquête  des  barbares,  qui  ne  détruisirent  pas  par  conséquent 
toutes  traces  de  civilisation  2. 

Pour  terminer,  il  nous  reste  à parler  de  quelques  localités 
que  nous  avons  déjà  signalées  comme  voisines  du  Tombois,  et 
qui  nous  paraissent  donner  lieu  à des  observations  intéressantes. 

* Annales  de  îa  Soc.  Arcb.  de  Xamur . t.  Il,  pp.  57,  78,  285,  etc.  Il  sera 
rendu  compte  ultérieurement  des  découvertes  pratiquées  sur  le  territoire 
de  St  Marc  et  dans  le  cimetière  de  Frizet. 

2 Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  année  1847,  t.  XIV,  p.  264. 
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L’endroit  dit  le  Fort  mérite  d’abord 'd’être  mentionné.  C’est 
là  que,  sur  le  sommet  d’un  mamelon,  existait  encore  il  y a une 
dizaine  d’années  l’ancienne  chapelle  de  Yédrin.  Nous  pu- 
blierons quelque  jour  un  dessin  de  ce  monument  dont  la 
construction  primitive  nous  paraît  pouvoir  être  attribuée,  au 
moins  en  partie,  aux  premiers  temps  de  l’architecture  romane, 
à en  juger  par  ses  murs  extérieurs  d’un  appareil  très- 
grossier,  et  présentant  une  série  d’arcades  simulées  sur- 
montées d’étroites  fenêtres  cintrées.  Cet  édifice  avait-il  dans 
l’origine  une  destination  purement  religieuse?  Une  forteresse 
avait-elle  existé  jadis  sur  le  mamelon  qu’il  occupait,  comme 
semblerait  l’indiquer  son  nom  de  Fort?  Ou  bien  ce  nom  (qui 
serait  alors  roman  et  qu’il  faudrait  écrire  For)  désignerait-il  un 
marché,  une  place  publique1?  C’est  ce  qu’il  serait  difficile 
d’atfirmer  aujourd’hui. 

Disons  toutefois  que  M.  E.  Joly,  explorateur  zélé  et  cons- 
ciencieux d’un  grand  nombre  de  cimetières , tombelles , etc., 
aux  environs  de  Renaix , signale  le  nom  de  Fort  ou  Furt -veld, 
qu’il  a rencontré  dans  ses  recherches,  comme  désignant  un 
lieu  où  l’on  brûlait,  où  l’on  déposait  les  morts,  un  cimetière 
païen  2.  Et  Hermans , dans  son  ouvrage  sur  le  Brabant- 
Septentrional , dit  qu’il  n’est  guère  d’endroit  désigné  sous 
le  nom  de  Woerd  (synonyme  de  Fort  ou  Furt  suivant 
M.  Blommaert)  où  l’on  n’ait  découvert  des  antiquités  ger- 
maniques 3. 

1 Glossaire  de  la  langue  romane , par  Roquefort.  Cet  auteur  dit  que 
le  mot  For  a la  môme  signification  en  bas-breton  qu’en  roman. 

2 Y.  la  brochure  intitulée  : Collections  scientifiques  d'objets  d'art , 
d'antiquités  et  de  curiosités  de  la  ville  de  Renaix  ; notes,  p.  22. 

3 Id.  ib.  M.  Joly  cite  le  texte  même  de  l’ouvrage  de  Hermans,  intitulé  : 
Geschiedkundig  Mengelwerk  over  Noord-Brabant{l\ào  D,  p.  ôll).  Nous 
n’avons  pas  été  à même  de  consulter  cet  ouvrage. 
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Nous  pouvons  ajouter  que  des  recherches  exécutées  en  ce 
moment  sur  l’emplacement  du  Fort  nous  y ont  déjà  fait 
découvrir  : de  nombreux  fragments  de  tuiles  romaines  et  de 
poteries,  dont  quelques  unes  en  terre  sigillées;  du  ciment 
romain  ; des  morceaux  d’une  petite  meule  de  moulin  ; des 
scories  de  fer;  des  ossements  d’animaux;  diverses  places  où 
se  voyaient  encore  des  traces  de  feu,  etc.,  et  enfin  plusieurs 
cadavres  couchés  sur  le  dos,  les  yeux  tournés  vers  l’orient. 
C’est  aussi  au  Fort,  ou  tout  auprès,  que  paraît  aboutir  un 
conduit  souterrain  rencontré  à huit  pieds  environ  de  profon- 
deur dans  le  jardin  de  la  maison  de  cure  de  Védrin  et  dans  le 
cimetière  attenant  à l’église.  Ce  conduit,  composé  d’une  série 
de  tuyaux  ronds  en  poterie  grisâtre  et  de  dimensions  diverses, 
remonte  sans  doute  à une  grande  antiquité.  Les  tuyaux  sont 
de  forme  évasée,  et  confectionnés  de  manière  à s’enmancher 
l’un  dans  l’autre.  A cet  effet , le  petit  bout  de  chacun  d’eux 
est  muni , à quelque  distance  de  son  extrémité , d’un  bourlet 
qui  s’adapte  exactement  au  gros  bout  du  tuyau  voisin.  L’inté- 
rieur présente  des  ondulations  circulaires  qui  parfois  apparaissent 
en  relief  à l’extérieur.  La  longueur  des  tuyaux  varie  de  32  à 
37  centimètres;  leur  diamètre  est  généralement  de  0 m.  08 cent, 
du  gros  côté , et  de  0 m.  05  cent,  du  côté  opposé  l.  Le  conduit 
dont  ils  fesaient  partie  allait , croit-on , prendre  l’eau  à la 
fontaine  du  Pré  des  Keuves . près  de  Daussoulx,  vers  laquelle 
il  semble  en  effet  se  diriger. 

Sur  la  place  publique  dite  le  Brou , très  voisine  du  Tombois 
et  du  Fort , doivent  exister  encore  d’épaisses  fondations  que 
l’on  a reconnues  il  y a peu  d’années  en  nivelant  le  terrain,  et 

1 La  Société  Archéologique  possède  plusieurs  de  ces  tuyaux  que 
M.  Thonar,  curé  de  Védrin,  a bien  voulu  lui  donner. 
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où  l’on  a rencontré  en  même  temps  diverses  monnaies  sur 
lesquelles  nous  n’avons  pu  obtenir  de  renseignements  précis. 

Il  serait  peut-être  permis  d’établir  quelque  rapprochement 
entre  l’existence  de  ces  fondations  et  le  nom  du  château  actuel 
de  Védrin  ou  de  Ceelles  1 contigu  au  Brou,  soit  que  l’on  con- 
sidère le  mot  Ceelles  comme  synonyme  de  Celle,  cellule, 
monastère 1  2 ; soit  que  l’on  y voie  l’équivalent  de  la  syllabe  Zele 
qui  se  retrouve  dans  les  dénominations  de  beaucoup  de  villages 
du  pays  flamand , et  à laquelle  les  étymologistes  donnent  la 
signification  d’habitation,  demeure3.  M.  Joly  dit  aussi  avoir 
rencontré  des  vestiges  d’anciennes  habitations  dans  la  com- 
mune d’Ell ezelles,  ainsi  que  dans  plusieurs  localités  appelées 
Brulle,  Bruille  ou  Breulle. 

Le  même  archéologue  nous  apprend  également  que  dans  le 
pays  flamand  le  mot  Huile  (ten  Huile , Heuvel , etc. J indique 
parfois  l’emplacement  de  tombelles  ou  tumulus.  Or,  ne  serait- 
ce  pas  là  la  racine  du  nom  de  iLw/piaux  que  porte  une  cam-  « 
pagne  contiguë  au  Tombois  et  au  tumulus  de  Frizet 4? 

1 Nons  écrivons  ce  nom  d’après  l’orthographe  employée  dans  le 

Registre  en  parchemin  datant  approximativement  de  l’an  1400  (Archives 
de  la  province).  Le  peuple  prononce  aussi  constamment  Ceelles,  en 
appuyant  fortement  sur  le  ee,  ce  qui  donne  une  prononciation  analogue 
à celle  que  les  flamands  employent  pour  le  mot  Zele , sauf  la  différence 
entre  le  Celle  Z. 

3 Selon  Thomassin  (Discipline  de  l’église,  tom.  I,  chap.  95,  p.  1134  — 
Paris  1725),  le  nom  de  Celle  était  ordinairement  réservé  aux  petits 
monastères,  et  St  Boniface  donne  aussi  ce  nom  aux  églises 

3 V.  les  Mémoires  de  MM.  Willems  et  Kreglinger  sur  les  noms  des 
communes  de  la  Flandre-Orientale  et  de  la  province  d’Anvers  (Bulletins 
de  la  commission  centrale  de  statistique,  tom.  II,  pp.  294,  295,  etc.,  et 
tom.  III , p.  219,  etc.) 

4 Huile  serait  alors  probablement  une  corruption  de  Heuvel , qui 
signifie  en  flamand  : colline,  monticule,  et  dont  le  mot  anglais  Hill  est 
synonyme.  On  conçoit  que  dans  un  pays  plat,  comme  la  Flandre  , le  nom 
de  Huile  ne  puisse  guère  s’appliquer  qu’à  des  éminences  factices,  telles 


— 222 


Sans  vouloir  rien  affirmer  quant  à la  question  étymologique, 
nous  avons  cru  utile  de  constater  cette  similitude  de  noms 
entre  plusieurs  localités  voisines  du  Tombois  et  d’autres  loca- 
lités placées  dans  des  circonstances  analogues.  Ces  lieux, 
dont  la  plupart  paraissent  avoir  conservé  une  dénomination 
germanique,  se  groupant  ainsi  dans  un  pays  wallon  autour  d’un 
cimetière  franc,  n’indiqueraient-ils  pas  l’existence  d’un  établis- 
sement franc  de  quelque  importance  à Yédrin  ou  aux  alentours? 

De  nouveaux  faits  sont  venus  tout  récemment  appuyer  cette 
opinion. 

En  effet  , divers  renseignements  nous  ayant  signalé 
de  nombreuses  découvertes  de  poteries  opérées  depuis  plu- 
sieurs années  à l’extrême  limite  du  village  de  Yédrin,  près  de 
Daussoulx,  nous  résolûmes  d’y  pratiquer  des  fouilles. 

L’endroit  dont  nous  parlons,  placé  à un  millier  de  mètres 
au  nord  du  Tombois,  s’appelle  les  Minières.  Il  consistait  autre- 
fois en  un  plateau  inclinant  vers  le  Sud-Ouest,  mais  bouleversé 
aujourd’hui  par  d’innombrables  travaux  de  mines  pratiqués 
en  partie  dès  une  époque  qui  paraît  très  reculée  L A l’Ouest 
est  le  lieu  dit  la  Monzée  et  le  Bois  Planté , au  pied  duquel 
coule  le  petit  ruisseau  venant  de  Daussoulx. 

Les  rares  intervalles  existant  entre  les  fosses  de  mines 

que  les  tumulus.  Dans  un  pays  de  montagnes , ce  nom  peut  être  aussi 
motivé  par  l’existence  de  collines  ou  d’élévations  naturelles,  comme  il 
est  possible  que  ce  soit  le  cas  pour  le  Hulpiaux  dont  le  vieux  château  (au- 
jourd’hui ferme  deFrizet)  est  placé  sur  une  côte  qui  domine  le  vallon  voisin. 

i II  y a quelques  années , le  Sieur  Ladislas  Nianiot  y a trouvé  entre 
autres,  dans  une  ancienne  galerie,  une  pelle  de  mineur  en  fer  de  forme 
três-concave , et  garnie  d’un  manche  courbé,  aussi  en  fer,  au  sommet 
duquel  était  un  trou  destiné  à recevoir  un  manche  de  bois.  Auprès  de 
cette  pelle,  toute  différente  de  celles  dont  les  mineurs  se  servent  aujour- 
d’hui, se  trouvait  un  instrument  consistant  d’un  côté  en  un  pic,  et  de 
l’autre  en  une  houe.  Cet  instrument  a été  détruit,  mais  la  pelle  est  main- 
tenant au  musée  de  la  Société  Archéologique. 


— 223  — 


purent  seuls  être  explorés,  en  sorte  que  les  recherches,  qui 
viennent  de  se  terminer  à l’époque  ou  nous  écrivons  ces  lignes 
(novembre  1853),  ont  été  peu  fructueuses. 

Les  seuls  objets  que  l’on  ait  mis  au  jour  à des  distances 
diverses , sont  : — deux  pots  de  terre  noire  complètement 
brisés,  mais  portant  encore  un  dessin  analogue  à celui  qui 
est  représenté  à la  PL  I,  fig.  I ; — divers  morceaux  de  fer, 
dont  deux,  garnis  de  têtes  de  clous  en  bronze,  nous  paraissent 
avoir  été  des  boucles  de  ceinture  comme  celle  dessinée  à la 
PL  III,  fig.  4,  les  autres  des  fragments  d’épées  ou  de  sabres; 

— des  pierres  calcaires  ayant  généralement  la  forme  et  la 
grosseur  de  nos  pavés,  et  parfois  plates.  On  en  rencontra 
surtout  un  assez  grand  nombre  placées  en  guise  de  murailles 
sèches  sur  les  côtés  d’une  fosse  très-profonde  orientée  de 
l’Est  à l’Ouest,  et  qui  avait  à peu  près  la  dimension  d’un 
cadavre;  — des  pierres  à feu  taillées  comme  nos  pierres  à 
fusil,  mais  de  plus  grande  dimension;  — une  pierre  de  grès 
poli  affectant  la  forme  d’une  sorte  de  coin  long  de  0 m. 
06  cent.;  — une  pierre  de  grès  rougeâtre  taillée  en  lozange; 

— quelques  parcelles  de  charbon  de  bois  ; et  enfin  un  frag- 
ment de  tuile  romaine  à rebords. 

Il  faut  joindre  à ces  découvertes  celle  de  deux  pots  de 
terre  noire  trouvés  autrefois  par  des  ouvriers  mineurs  dans 
la  même  localité , et  qui  ont  échappé  exceptionnellement  à la 
destruction.  Ce  sont  deux  urnes  à panse  anguleuse,  dont  l’une 
est  entourée  d’un  dessin  composé  de  rainures  horizontales 
entre  lesquels  sont  de  petites  lignes  en  relief.  Ce  vase  res- 
semble, tant  pour  le  dessin  que  pour  la  forme,  à celui  qui  est 
représenté  à la  PL  I,  fig.  I.  On  distingue  encore  sur  l’autre 
urne  certaines  traces  d’ornements  presqu’entièrement  effacés. 
(Hauteur  : 0 m.  09  cent.;  diamètre  à l’orifice  0 m.  08  cent.) 
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Quelque  minime  qu’ait  été  le  produit  de  nos  recherches  aux 
Minières,  il  suffit  cependant  pour  nous  convaincre  que  là 
aussi  a existé  un  cimetière  de  l’époque  franque  présentant 
une  grande  analogie  avec  celui  du  Tombois.  Cette  analogie 
s’observe,  comme  on  l’a  vu,  tant  dans  la  forme  et  la  nature  des 
poteries,  que  dans  la  présence  des  boucles  de  ceintures  garnies 
de  clous  de  bronze,  des  pierres  à feu  et  autres,  etc.  Nous 
n’avons , il  est  vrai , observé  aux  Minières  aucune  trace  de 
cadavres , mais  divers  ouvriers  mineurs  nous  ont  affirmé  en 
avoir  rencontré  précédemment. 

De  nouvelles  trouvailles  pourront  peut-être  compléter  par 
la  suite  les  renseignements  que  nous  venons  de  fournir  sur  ce 
lieu  de  sépultures. 


EUG.  DEL  MARMOL. 


CIMETIERE  GALLO-ROMAIN 


ET  CONSTRUCTION  DE  LA  MÊME  ÉPOQUE 

A FRIZET, 

(communes  de  védrin  et  de  st  marc). 


Dans  l’article  précédent  nous  avons  fait  mention  d’un  ancien 
cimetière  découvert  récemment  auprès  de  l’église  de  Frizet, 
sur  le  territoire  de  la  commune  de  Védrin.  Les  travaux  qui 
ont  amené  cette  découverte  ont  été  pratiqués  par  la  Société 
Archéologique,  pendant  le  mois  de  décembre  1852,  dans  les 
jardins  du  sieur  Bilquin  et  de  la  veuve  Raes  situés  à quelques 
pas  seulement  du  cimetière  actuel  de  la  paroisse.  Le  terrain 
exploré  présente  une  pente  douce  exposée  au  levant,  et  qui 
incline  vers  le  petit  ruisseau  de  Védrin.  ^ 

Là  nous  rencontrâmes,  à une  dizaine  de  mètres  derrière 
le  chœur  de  l’église  de  Frizet  et  à une  couple  de  pieds  sous 
terre,  deux  murailles  parallèles,  distantes  l’une  de  l'autre 
d'environ  six  mètres,  et  se  prolongeant  dans  la  direction  du 
nord.  Ces  murs  en  pierres  calcaires  de  petit  appareil  qu’unis- 
sait du  ciment  gris , avaient  à peu  près  deux  pieds  de 
III.  ' 30 
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hauteur  et  tout  autant  d’épaisseur.  Nous  les  suivîmes  pendant 
une  dizaine  de  mètres,  défonçant  soigneusement  le  terrain 
qu’ils  renfermaient  , après  quoi  nous  fûmes  forcés  d’inter- 
rompre les  recherches  pour  ne  pas  nuire  aux  légumes  qui 
croissaient  dans  le  jardin. 

Partout  dans  l’espace  fouillé  on  rencontra  des  débris  d’os- 
sements qui  attestaient  de  nombreuses  sépultures.  Les  con- 
ditions dans  lesquelles  se  trouvaient  ces  sépultures  n’étaient 
pas  constamment  les  mêmes.  Cependant  les  cadavres,  pres- 
qu’entièrement  consommés  pour  la  plupart,  n’avaient  point 
été  brûlés,  et  étaient  orientés  de  l’Est  à l’Ouest.  Parfois 
quelques  pierres  calcaires  de  la  grosseur  de  petits  pavés  cou- 
vraient la  tête  du  squelette;  d’autres  fois  ces  pierres  étaient 
au-dessous.  Assez  souvent  des  morceaux  de  tuiles  romaines 
(tegulæ  ou  imbrices)  remplaçaient  ces  pierres,  ou  se  trou- 
vaient éparses  çà  et  là  dans  les  terres.  Assez  généralement 
aussi,  l’emplacement  des  sépultures  se  révélait  par  des  frag- 
ments de  poteries  sigillées,  grises,  noires,  brunes,  etc., 
présentant  les  nombreuses  variétés  que  l’on  remarque  dans 
les  poteries  de  la  période  romaine. 

Parmi  ces  fragments  nous  devons  citer  particulièrement 
une  portion  assez  considérable  d’une  urne  de  terre  brune 
(hauteur  : 0 m.  41  cent.;  diamètre  à l’orifice  : 0 m.  10  cent.) 
dont  le  contour  est  orné  d’un  dessin  en  relief  représentant 
une  chasse.  On  y distingue  un  chien  courant  après  un  lièvre, 
puis  un  cerf,  et  ensuite  un  chevreuil;  le  tout  accompagné  d’une 
sorte  de  feuillage.  La  planche  ci-jointe  reproduit  la  majeure 
partie  de  ce  dessin. 

Au  nombre  des  autres  objets  recueillis  dans  les  fouilles , 
il  faut  mentionner  plusieurs  petits  carreaux  en  poterie  d’en- 
viron 0 m.  04  cent,  carrés,  couverts  sur  une  de  leurs  faces 


J. JO.  del. 
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d’un  enduit  ou  vernis  rouge;  des  clous  à grosses  têtes;  des 
ferrailles  de  diverses  espèces  ; une  petite  lame  de  fer  longue 
de  0 m.  45  cent.,  haute  de  0 m.  05  cent,  environ,  se  termi- 
nant en  pointe  vers  ses  extrémités,  et  au  milieu  de  laquelle 
existe  une  petite  lame  ou  manche  de  fer  long  de  0 m.  04 
cent.;  et  enfin,  une  sorte  de  petite  balle  aplatie  en  pierre 
calcaire,  découverte  parmi  les  terres  accumulées  dans  une 
portion  de  crâne,  ce  qui  ferait  supposer  que  cette  balle  a pu 
occasionner  la  mort. 

Une  chose  digne  de  remarque  aussi,  c’est  que  l’emplace- 
ment d’un  cadavre  était  indiqué  par  trois  trous  de  la  grosseur 
du  pouce  qui  traversaient  les  terres  superposées.  Ces  trous, 
offrant  encore  de  légères  traces  de  bois  consommé,  venaient 
aboutir  aux  deux  cotés  de  la  tête  et  vers  les  pieds  du  cadavre. 
Non  loin  de  là  un  trou  de  même  espèce,  percé  assez  horizon- 
talement, nous  conduisit  à l’emplacement  d’une  autre  sépul- 
ture. Il  est  donc  à présumer  que  ces  ouvertures  provenaient 
de  piquets  ou  baguettes  fichés  en  terre  pour  reconnaître  la 
place  où  était  enterrée  telle  ou  telle  personne. 

Plusieurs  fois  dans  le  cours  des  travaux  nous  eûmes  oc- 
casion de  remarquer  certains  emplacements  où  la  présence  du 
feu  était  attestée  par  les  terres  mélangées  de  charbon , et  par 
l’argile  du  sol  inférieur  cuite  à la  manière  des  briques. 

A l’extrémité  méridionale  de  l’enceinte  ainsi  explorée  on 
rencontra,  à une  dizaine  de  pieds  sous  terre,  trois  degrés  d’un 
petit  escalier  de  pierre  sous  lequel  nous  crûmes  reconnaître 
quelques  débris  de  voûte.  Le  sol  en  cet  endroit  était  à peu 
près  de  niveau  avec  le  chœur  actuel  de  l’église,  et  il  est  pro- 
bable que  les  degrés  de  pierre  servaient  à monter  au  cime- 
tière placé  dans  un  terrain  plus  élevé.  Un  certain  nombre  de 
coquilles  d’escargots  étaient  mélangées  avec  les  terres  voisines. 


Au-dessus  des  débris  de  la  voûte  existait  encore  une  muraille 
qui  se  dirigeait  obliquement  vers  l’Occident,  mais  dont  nous 
ne  fîmes  pas  suivre  le  contour  à cause  de  sa  grande  profondeur. 

Disons  enfin  que,  quelques  mois  après  l’époque  de  nos 
fouilles,  les  ouvriers  occupés  à cultiver  le  jardin  où  elles 
avaient  été  pratiquées  y ont  découvert  une  monnaie  romaine 
en  bronze  très-fruste  appartenant  au  règne  d’Antonin-le-Pieux. 

De  l’ensemble  de  ces  trouvailles  on  doit  conclure,  pensons- 
nous,  que  le  cimetière  dont  nous  parlons  remonte  à la  période 
gallo-romaine,  comme  l’indique  particulièrement  la  nature  des 
poteries  qui  y ont  été  rencontrées.  Il  faut  remarquer  aussi 
l’absence  de  combustion  des  cadavres,  et  en  outre  leur  orien- 
tation de  l’Est  à l’Ouest , indice  que  ces  sépultures  étaient 
chrétiennes.  Il  semble  donc  qu’il  y ait  lieu  de  les  attribuer 
à l’époque  qui  s’est  écoulée  depuis  l’introduction  du  christia- 
nisme jusqu’aux  invasions  des  barbares,  c’est-à-dire  approxi- 
mativement du  commencement  du  IVe  siècle  à la  fin  du  Ve. 

La  rencontre  d’une  monnaie  du  règne  d’Antonin-le-Pieux 
(138  à 161)  sur  le  lieu  de  nos  fouilles  ne  paraît  pas  un  motif 
suffisant  pour  assigner  une  antiquité  plus  grande  à ces  inhu- 
mations, si  l’on  a égard  aux  circonstances  mentionnées  tout-à- 
l’heure. 

Quoiqu’il  en  soit,  nous  considérons  la  découverte  du  cime- 
tière gallo-romain  de  Frizet  comme  intéressante  surtout  en  ce 
qu’elle  prouve  de  plus  en  plus  l’existence  d’une  population  de 
quelque  importance  dans  le  voisinage  sous  la  domination  ro- 
maine. C’est  une  opinion  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
exprimée , et  que  confirme  la  présence  d’une  construction  de 
la  même  époque  dont  nous  parlerons  bientôt. 

La  présomption  que  cette  population  aurait  vraisemblable- 
ment été  chrétienne  n’est  pas  moins  utile  à constater.  Sans 


doute,  dès-lors,  le  cimetière  destiné  à la  recevoir  était  con- 
tigu à quelque  édifice  religieux  comme  l’usage  en  existait  déjà 
aux  premiers  siècles  du  christianisme,  et  c’est  là  peut-être 
qu'il  faut  rechercher  le  berceau  de  l’église  de  Frizet  dont 
l’antiquité  serait  attestée  au  besoin , tant  par  sa  qualité  d’é- 
glise mère  de  laquelle  dépendaient  jadis  six  villages  \ que 
par  les  restes  d’architecture  romane  qui  décorent  l’intérieur 
du  monument. 


C’est  à vingt-cinq  mètres  environ  au  Nord-Ouest  de  cette 
église,  et  à l’extrême  limite  de  la  commune  de  S1  Marc,  que 
nous  rencontrâmes  les  traces  de  la  construction  romaine  à 
laquelle  nous  faisions  tout-à-l’heure  allusion.  La  terre  dite 
sur  V Église  où  elle  était  établie  fait  partie  d’une  colline  ex- 
posée au  levant,  et  appartient  à Mr  Alphonse  de  Montpellier 
d’Arbre,  qui  eut  l’obligeance  de  nous  permettre  d’y  établir 
des  fouilles  pour  le  compte  de  la  Société  Archéologique. 

Les  travaux  mirent  au  jour  des  fondations  de  deux  à trois 
pieds  de  hauteur,  et  renfermant  un  espace  long  d’environ 
4m.  80  cent.,  mais  qui  sans  doute  avait  été  plus  long  jadis, 
car  une  partie  des  murailles  était  détruite , probablement  par 
suite  d’extractions  de  pierres  pratiquées  assez  récemment 
encore  à cet  endroit.  Sauf  la  partie  Nord-Est  construite  avec 
une  pierre  sablonneuse,  les  fondations  étaient  en  pierres  cal- 
caires de  petit  appareil,  unies  par  du  ciment  gris,  et  entre- 
mêlées généralement  d’un  cordon  de  tuiles  romaines.  Le  mur 
du  Sud-Est  placé  dans  le  sens  de  la  longueur  du  bâtiment 

1 C’étaient  les  villages  de  : S‘  Marc,  Védrin,  Daussoulx,  Warisoulx, 
Champion  et  Cognelée. 
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présentait  une  épaisseur  d’environ  deux  pieds  ; les  autres 
murs  n’avaient  guère  que  l’épaisseur  d’une  pierre. 

Dans  l’intérieur,  on  rencontra  de  nombreux  morceaux  de 
tuiles  romaines  portant  assez  souvent  l’empreinte  de  pattes 
d’animaux,  des  morceaux  d’ardoises  épaisses,  un  carreau  en 
poterie,  et  différents  fragments  de  poterie  noire,  grise,  ou 
sigillée.  Plusieurs  de  ces  derniers  appartenaient  à une  grande 
soucoupe  ayant  un  diamètre  de  0 m.  09  cent.,  et  une  hauteur 
à peu  près  équivalente.  Cette  soucoupe,  bien  qu’incomplète, 
est  remarquable  en  ce  qu’extérieurement  elle  est  garnie,  vers 
le  milieu  de  sa  panse,  d’un  ornement  en  forme  de  bourlet, 
creux  dans  sa  partie  inférieure. 

Les  terres  extraites  de  l’intérieur  du  bâtiment  étaient  gé- 
néralement noires.  Elles  présentaient,  ainsi  que  les  tuiles,  des 
traces  de  charbon  qui  semblaient  indiquer  la  présence  du  feu. 


EUG.  DEL  MARMOL. 


MÉLANGES. 


De  même  que  les  années  précédentes,  nous  remercions  les  personnes 
qui,  dans  le  cours  de  l'année  1855,  ont  bien  voulu  enrichir  de  leurs  dons 
notre  musée  d’antiquités  provinciales.  Ces  donateurs  sont  : a anvers, 
M.  Vanderheyden.  — a arbre,  M.  A.  de  Montpellier.  — aboninne,  M.  le 
Bon  a.  Barbaix.  — a Bruxelles,  MM.  le  ministre  de  l’Intérieur,  R.  Chalon. 
Bon  de  stassart,  Alph.  Waulers.  — a Cherbourg,  M.  de  Pontaumont.  — 
a dilsen,  M.  Petit-de  Rosen.  — a liège,  MM.  A.  Borgnet,  U.  Capitaine, 
J.  Dejardin,  Duvivier,  d'Otreppe  de  Bouvetle,G.  Nypels.  — a liernu  , 
M.  Savinien.—  a mqns,MM.L.  Paulet,  C.  Wins.  — a nauiur,  Mmes  yes  Bequet 
de  Severin,  Bruno  et  Demanet;  MM.  le  gouverneur  de  la  province, 
Alf.  Bequet,  J.  Borgnet,  J. -B.  Brabant,  Alph.  Bruno,  Th.  Dandoy,  Des- 
champs, avoué,  F.  Douxfils,  L.  Hubert,  X.  Lelièvre , Cle  de  Levignen  , 
Malisoux,  F.  Marinus,  Ch.  Montigny,  Aug.  Royer,  J.  Thonar,  Trepagne- 
deRoisin,  Warnonfils,  J.  Waullet,  Bon  Ed.  de  Woelmont,  chanoine.  — 
a in’ismes  , M.  Alph.  Licot.  — a petigny,  M.  le  Oe  de  Villermont.  — 
a rochefort,  M.  Filaine.  -as‘  marc,  MM.  Emm.  etEug.  Del  Marmol.— 
a vedrin,  M.  Delmelle. 

Nous  adressons  également  nos  remerciements  aux  sociétés  savantes  et 
aux  directeurs  de  revues  périodiques  qui  veulent  bien  nous  adresser  leurs 
utiles  publications  en  échange  des  nôtres.  Ces  sociétés  et  revues  sont  : 

En  Belgique  : à Anvers , l’Académie  d’archéologie  de  Belgique,  la 
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SociétéOlyftak;  — àArlon , la  Société  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques  et  des  œuvres  d’art;  — à Bruges,  la  Société  d’émulation  pour 
l’étude  del’histoire  et  des  antiquités  de  la  Flandre; —à  Bruxelles,  l’Académie 
royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  le  Bulletin 
du  bibliophile  belge,  la  Commission  royale  d’histoire,  la  Société  de  la 
numismatique  belge;  — à Gand , le  Messager  des  sciences  historiques  et 
archives  des  arts  de  Belgique,  la  Société  royale  des  beaux-arts  et  de  litté- 
rature; — à Liège , l’Institut  archéologique  liégeois,  le  Journal  histo- 
rique et  littéraire,  la  Société  d’Emulation  ; — à Louvain , la  Société 
littéraire  de  l’université  catholique  ; — à Mons,  la  Société  des  sciences, 
des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut;  — à Tongres , la  Société  scientifique  et 
littéraire  du  Limbourg;  — hTournai , la  Société  historique  et  littéraire. 

En  Espagne,  l’Académie  d’archéologie,  à Madrid. 

En  France  : à Amiens  , la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  ; — à 
Caen,  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie  ; — à Cambray,  la  Société 
d’Emulation;  — à Cherbourg,  la  Société  académique;  — à Lille,  le 
Comité  historique  du  département  du  Nord  ; — à Nancy,  la  Société  d’ar- 
chéologie de  Lorraine  ; — à Orléans,  la  Société  archéologique  de  l’Or- 
léanais; — à Poitiers,  la  Société  des  antiquaires  de  l’Ouest;— à S1  Orner, 
la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

En  Hollande  : à Utrecht , la  Société  historique;  — à Maestricht , la 
Société  historique  et  archéologique. 

Dans  le  Grand-duché  de  Luxembourg,  la  Société  pour  la  recherche  et  la 
conservation  des  monuments  historiques,  à Luxembourg. 

Décembre  1853.  La  Commission  directrice. 

poteries  romaines  trouvées  a namur.  — La  rue  de  la  Blanchisserie, 
qui  faisait  autrefois  partie  de  la  ruelle  Delmotte  ou  plutôt  delle  motte, 
est,  on  le  sait,  tout  à fait  moderne.  La  maison  occupée  dans  ces  derniers 
temps  par  feu  Mr  Jules  Bruno,  a été  construite  en  1848.  Pour  former  la  cour 
attenant  à cette  maison,  on  a nivelé  le  bas  d’une  éminence  ou  motte  dont 
la  majeure  partie  existe  encore  dans  les  jardins  du  voisinage.  Lorsqu’on 
travailla  aux  fondations  de  l’édifice,  les  ouvriers  mirent  au  jour  plusieurs 
poteries  romaines.  Le  propriétaire  recueillit  deux  de  ces  objets  qui  étaient 
intacts  et  les  conserva  avec  soin;  Mme  Bruno  vient  de  les  céder  à la  Société 
Archéologique.  Par  elles-mêmes  ces  poteries  n’offrent  rien  de  remarquable  : 
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c’est  d’abord  une  petite  cruche  en  terre  jaunâtre  comme  on  en  rencontre 
dans  toutes  les  tombes  gallo-romaines;  l’autre  poterie  est  un  petit  vase  en 
terre  sigillée  , d'une  forme  moins  commune,  et  qui  portait  autrefois  une 
inscription;  malheureusement  ce  vase  est  usé  par  le  frottement  qu’on  lui 
aura  probablement  fait  subir  à l'époque  delà  découverte.  Nous  ne  saurions 
trop  remercier  Mn>e  Bruno  de  l’extrême  obligeance  dont  elle  a bien  voulu 
user  à notre  égard.  En  effet,  ce  sont  là  les  deux  seules  poteries  romaines 
intactes  quel' on  ait  recueillies  jusqu’à  ce  jour  sur  l’emplacementdeNamur, 
et,  en  second  lieu,  la  circonstance  du  lieu  où  elles  ont  été  découvertes  pourra 
peut-être  aider  à résoudre  une  question  des  plus  intéressantes  : que  faut-il 
entendre  par  cette  Motte  dont  on  trouvedesi  fréquentes  mentionsdans  nos 
documents  à partir  du  XIIIe  siècle,  et  qui  avait  donné  son  nom  aux  lieux 
dits  : sur  la  Motte , la  Motte  des  Clawetcurs , la  ruelle  delle  Motte , etc  ? 

J.  B. 

antiquités  provenant  de  tA  sambre  a namur.  — Outre  divers  objets 
que  je  ne  détaillerai  pas,  attendu  leur  peu  d’importance,  la  Société  a 
acquis,  cet  été,  trente-huit  pièces  romaines,  dont  douze  ont  été  données 
par  Mr  Gonot,  et  trente-trois  pièces  du  moyen-âge. 

romaines  : 1 Trajanus,  g.  b.;  — 1 Trajanus,  m.  b.;  — 1 Antoninus 
pius,  m.  b.  ; — 1 Commodus,  arg.;  — 1 Saloninus,  arg.  ; — 1 Posthumus 
senior,  p.  b.  ; — 1 Tetricus  senior,  p.  b.  ; — 4 Claudius  gothicus,  p.  b.  ; 

— 4 Constantinus  magnus,  p.  b.;  -—1  Valens,  p.  b.  ; — 2 Gratianus,  p.  b.; 

— 1 Justinianus  I.  p.  b.  ; — 19  pièces  frustes. 

moyen-age.  Je  mentionnerai  seulement  les  pièces  suivantes  que  M«-  Piot 
a bien  voulu  déterminer.  Namur.  Petit  denier  de  Henri-l’Aveugle  (Voy. 
Revue  de  la  numism.  belge).  — Esterling  de  Jean  I;  bel  exemplaire.  — 
Gros  de  Guillaume  I ; un  peu  fruste.  — Mitte  de  Marie  d’Artois,  frappée 
à Poilvache. 

Belgique.  Gros  de  Josse  de  Moravie,  duc  de  Luxembourg.  — Double 
briquet  de  Marie  de  Bourgogne,  frappé  à Daelhem;  variété  de  la  mon- 
naie ordinaire.  Esterling  frappé  à Haien  par  Jean  III,  duc  de  Brabant. 

— Une  pièce  en  cuivre  de  Guillaume  de  Sombreffe,  comte  de  Reckheim. — 
Enfin,  une  pièce  fruste  du  12e  siècle  (argent)  qui  semble,  par  son  type, 
appartenir  au  Brabant;  cette  pièce,  nous  dit  Mr  Piot,  est  précieuse  : à 
l 'Av.  un  buste  de  profil  tenant  un  glaive  : au  Rev.  des  bâtiments. 

J.  B. 

31 


III. 


— 234 


PIÈCES  ROMAINES  TROUVÉES  A NAMUR  , AUX  GRANDS-MALADES  , A WIERDE 

et  au  champ-d’oiseaux.  — M.  Gonot , armurier  à Namur,  vient  de 
céder  à la  Société  archéologique,  et  pour  un  prix  très-modéré , sa  col- 
lection de  monnaies  et  médailles  romaines.  Cette  collection  n’est  pas 
nombreuse  et  ne  contient  aucune  de  ces  pièces  rares  que  les  amateurs 
achètent  pour  des  sommes  fabuleuses.  Néanmoins,  si  l’on  tient  compte 
du  but  que  se  propose  Ici  Société  archéologique,  c’est  une  des  meilleures 
acquisitions  que  nous  ayons  faites  depuis  longtemps.  En  effet , les 
184  pièces  en  argent  et  en  bronze  cédées  par  M.  Gonot  ont  toutes  été 
trouvées  dans  la  province  et  principalement  à Namur;  en  second  lieu, 
la  plus  grande  partie  est  d’une  belle  conservation.  Les  monnaies  recueil- 
lies aux  Grands-Malades , à Wierde  et  au  Champ-d’oiseaux  sont  le 
produit  de  trois  trouvailles  différentes;  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
de  celles  qui  proviennent  de  Namur  et  qui  embrassent  l’espace  de  temps 
écoulé  entre  Tibère  et  Gratien , c’est-à-dire  les  années  14  av.  J.  C.  à 383. 
Plusieurs  de  ces  dernières  pièces  se  trouvaient , depuis  une  vingtaine 
d’années,  en  la  possession  de  M.  Gonot,  qui  n’a  cessé  depuis  lors  de 
travailler  à compléter  sa  collection , soit  par  de  nouvelles  acquisitions , 
soit  en  mettant  au  rebut,  à mesure  qu’il  pouvait  s’en  procurer  de  plus 
belles,  celles  de  ses  pièces  qui  étaient  défectueuses.  C’est  ce  qui  explique 
le  grand  nombre  de  types  et  de  revers  que  l’on  remarque  dans  cette 
petite  collection , et  l’on  peut  assurer  que  les  163  exemplaires  fournis 
par  Namur  en  représentent  plus  d’un  millier.  Nous  remercions  donc  sin- 
cèrement M.  Gonot  d’avoir  consenti  à faire  l’abandon  de  pièces  qu’il 
a recueillies  avec  tant  de  difficulté;  il  aura  ainsi  contribué  à l’accroisse- 
ment d’une  collection  aussi  utile  qu’intéressante.  Voici  l’indication  de 
ces  diverses  monnaies  : 

Namur.  — 1 gauloise  en  bronze;  — 1 consulaire  en  bronze  ; — 1 con- 
sulaire en  argent  de  la  famille  Memmia;  — 1 moy.  br.  de  la  colonie  de 
Nisraes,  avec  le  crocodile;—  Tiberius,  4 m.  b.;  — Claudius  I,  2 m.  b.;  — 
Nero,  3 m.  b.;  — Vespasianus,  1 m.  b.;  — Domitianus,  1 gr.  b.  et  2 m.  b.; 

— Trajanus,  2 pièces  en  arg.,  2 gr.  b.  et  2 m.  b.;  — Hadrianus,  1 m.  b.; 

— Antoninus  pius , 2 gr.  b.  et  1 m.  b.;  — Fauslina  senior,  1 arg.;  — 
Marcus  Aurelius  , 2 gr.  b.  et  2 m.  b.;  — Faustina  junior,  1 m.  b.;  — Lu- 
cilla  , 1 gr.  b.;  — Commodus,  1 gr.  b.  et  1 m.  b.;  — Caracalla , 1 pièce 
arg.  de  grand  module;  — Elagabalus  , 3 arg.;  — Cornelia  Paula,  i arg. 
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— Julia  Soaemias,  2 arg.; -Severus  Alexander,  1 arg.  et  1 gr.  b.;  — Mam- 
maea,  2 gr.  b.;  — Maximinus  I,  i gr.  b.;  — Gordianus  III,  1 arg.  et 
2 gr.  b.;  — Philippus  I,  1 arg.;  — Philippus  II,  1 m.  b.;  — Trebonianus 
Gallus,  1 gr.  b.  ; — Yalerianus , 1 gr.  b.  et  1 m.  b.  ; — Gallienus,  \ arg. 
et  11  p.  b.;  — Salonina,  1 p.  b.;— Posthumus  I,  1 arg.,  1 gr.  b.  et  1 p.  b.; 
— -Victorinus  1 , 5 p.  b.;  — Tetricus  I,  6 p.  b.;  — Tetricus  II , 1 p.  b.;  — 
Claudius  gothicus,  6 p.  b.;  — Aurelianus , 7 p.  b.;  — Tacitus  , 1 p.  b.;— 
Probus,  1 arg.  et  15  p.  b.;  — Diocletianus,  1 pièce  arg.  saucée,  1 m.  b.  et 
2p.  b.;  — Maximianus  Hercules,  1 m.  b.  et  2 p.  b. ; — Constantius  I, 
2 m.  b.  et  5 p.  b.  ; — Licinius  I,  1 p.  b.  ; — Constantinus  1, 15  p.  b.;  — 
Fausta,  2 p.  b.;  — Crispus,  2 p.  b.;  — Constans  I,  2 p.  b.;  — Magnentius, 
1 p.  b.;  — Valentinianus  I,  4 p.  b.;— Valens,  3 p.  b.;  — Gratianus,  1 p.  b.; 

— Frustes  : 3 gr.  b.,  1 m.  b.  et  6 p.  b. 

Grands-Malades.  -—Gallienus,  2 p.  b.;  — Victorinus  1,1  p.  b.;  — 
Tetricus  1 , 1 p.  b.  ; — Tetricus  II,  1 p.  b.;  — Claudius  gothicus,  4 p.  b.; 

— ces  pièces  faisaient  partie  de  la  trouvaille  mentionnée  à la  page  371 
du  tome  I de  ces  Annales. 

Wierde.  — Faustina  junior,  1 m.  b.;  — Claudius  gothicus,  1 p.  b. 

Champ-d' oiseaux.  — Constantinus  I,  8 p.  b.  j.  b. 

PIÈCES  ROMAINES  EN  OR  TROUVÉES  A FURFOOZ  ET  A HULSONNIAUX.  — A Mon- 
sieur le  secrétaire  de  la  Société  Archéologique.  — Monsieur,  je  vous 
adresse  ci-joint  les  cinq  pièces  romaines  en  or  dont  je  vous  avais  signalé 
la  découverte,  et  que  vous  m’avez  chargé  d’acquérir  pour  le  musée  de  la 
Société.  Voici,  à ce  propos,  les  renseignements  que  j’ai  pu  recueillir  sur 
les  lieux. 

Au  commencement  du  mois  d’août  dernier,  on  a trouvé,  presque  à la 
surface  du  sol,  dans  un  terrain  communal  de  Furfooz  que  l’on  essarte 
tous  les  douze  ans,  huit  pièces  romaines  en  or.  J’ai  pu  me  procurer  trois 
de  ces  pièces;  un  Constantin  I et  deux  Valentinien;  vous  les  trouverez 
parmi  celles  que  je  vous  envoie.  J’ai  perdu  la  trace  de  deux  autres  pièces  ; 
mais  il  en  existe  encore  trois  que  j’espère  pouvoir  recueillir  quelque  jour. 

Outre  que  l’on  trouve  rarement  des  monnaies  semblables  dans  la  pro- 
vince, cette  découverte  offre  un  intérêt  tout  particulier,  car  elle  permet, 
en  quelque  sorte,  d’assigner  une  date  aux  ruines  qui  se  trouvent  dans  le 
voisinage  de  l’endroit  où  elle  a été  faite.  Ces  ruines  sont  connues  sous  la 
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dénomination  de  Château  de  Haute-Racine.  Figurez-vous  un  plateau 
bordé  d’un  côté  par  les  rochers  escarpés  qui  dominent  la  vallée  de  la  Lesse  ; 
de  l’autre,  par  la  pente  roide  et  aride  d’un  ravin  qui  conduit  à Furfooz. 
Sur  le  troisième  côté,  le  versant  beaucoup  moins  rapide  présente,  dans  sa 
largeur,  un  renflement  de  terrain  qui  est  évidemment  l’ouvrage  de 
l’homme  et  qui  devait  servir  à défendre  l’accès  du  plateau.  C’est  de  ce 
côté  et  au-dessous  de  cette  espèce  de  retranchement  qu’ont  été  décou- 
vertes les  monnaies.  Quant  au  quatrième  côté,  il  est  de  niveau  avec  la 
campagne  voisine;  en  cet  endroit,  le  plateau  est  tellement  resserré  entre 
le  ravin  que  je  viens  de  vous  signaler  et  les  rochers  de  la  Lesse , qu’il  ne 
présente  plus  qu’une  étroite  langue  de  terrain  dont  toute  la  largeur  est 
occupée  par  les  ruines  de  Haute-Racine.  Ces  ruines  consistent  d’abord  en 
un  pan  de  mur  d’environ  trois  pieds  d’épaisseur  : il  est  formé,  à l’exté- 
rieur, d’assises  régulières  en  pierres  de  petite,  mais  d’égale  dimension;  à 
l’intérieur,  de  pierres  de  toutes  les  formes  noyées  dans  un  mortier  d’une 
dureté  extrême.  A une  centaine  de  pas  de  ce  mur,  on  aperçoit  un  monti- 
cule formé  de  débris  de  maçonnerie  : peut-être  était-ce  là  une  tour  ser- 
vant de  poste  avancé.  Toutes  ces  ruines  ont  été  fouillées  plusieurs  fois  : 
on  y a découvert  des  os  de  moutons,  des  fragments  de  tuiles  romaines, 
ainsi  que  des  monnaies  de  cuivre  et  d’argent  que  je  n’ai  pas  vues  et  dont, 
par  suite , je  ne  puis  préciser  l’âge. 

De  l’autre  côté  de  la  Lesse  et  en  face  de  Furfooz  se  trouve  Hulsonniaux. 
A différentes  reprises  on  a trouvé,  au  bord  de  la  rivière  et  en-dessous  de 
ce  dernier  village,  des  monnaies  en  cuivre  qui  ont  été  aussitôt  dispersées. 
Je  vous  envoie  deux  pièces  en  or,  un  Valentinien  et  un  Jean  (423-425), 
qui,  d’après  les  premiers  renseignements  que  j’ai  obtenus,  proviendraient 
de  cet  endroit,  mais  que  je  suis  fort  tenté  de  considérer  comme  faisant 
partie  des  monnaies  découvertes  à Furfooz.  Agréez....  — Dinant,  17  oc- 
bre  1855.  g.  s. 

ANTIQUITÉS  PROVENANT  d’üN  CIMETIÈRE  GALLO-ROMAIN,  A NISMES.  — Ull  de 

nos  coopérateurs  les  plus  zélés  et  les  plus  actifs  , M.  le  comte  de 
Villermont , vient  de  faire  don  à la  Société  Archéologique  de  divers 
objets  d’antiquité  découverts  dans  un  cimetière  gallo-romain,  à Nismes 
canton  de  Couvin).  Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  ( Annales , tom.  II, 
p.  216)  d’un  premier  cadeau  provenant  de  la  même  source,  et  dû  égale- 
ment à la  générosité  de  M.  de  Villermont.  Celui  que  nous  venons 
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mentionner  aujourd’hui  n’a  pas  moins  d’importance  que  le  précédent. 

Voici  les  principaux  objets  dont  il  se  compose  : 

Une  cruche  en  terre  grise  avec  goulot  et  anse  (Hauteur  :0  m.  17  cent.); 
— une  autre  de  même  forme  (Hauteur  : 0 m.  16  cent.);  — une  troisième 
plus  petite  et  plus  effilée  vers  le  bas  (Hauteur  :0  m.  13  cent.);  — une 
écuelle  de  terre  , couleur  ardoisée  (Hauteur  : 0 m.  04  cent.;  diamètre  : 
Om.  17  cent.);  — un  plateau  à rebords  en  poterie  noirâtre  (Hauteur  : 
0 m.  05  cent.  ; diamètre  : 0 m.  17  cent.)  ; — quatre  grandes  fibules  en 
bronze,  dont  deux  portant  des  traces  de  dorure  et  deux  autres  argentées, 
garnies  généralement  de  rainures  verticales;  — une  remarquable  tête 
de  fibule  en  bronze  présentant  un  disque  de  0 m.  0,55  milîim.  orné  à sa 
circonférence  d’une  bande  circulaire  en  émail  bleu,  qui  est  chargé  d’une 
série  d’étoiles  rouges  et  blanches.  Au  centre  est  un  cercle  d’émail  rouge 
couvert  de  quatre  étoiles  bleues  sur  fond  blanc , disposées  en  forme  de 
croix.  Du  milieu  du  disque  s’élève  une  sorte  de  pivot  garni  à son  extré- 
mité d’une  alvéole  qui  sans  doute  avait  renfermé  quelque  ornement  ; — 
deux  bagues,  dont  l’une  en  or,  l’autre  en  bronze,  ayant  perdu  l’orne- 
ment de  leurs  chatons  ; — un  objet  en  bronze  haut  de  0 m.  06  cent,  qui 
paraît  avoir  servi  de  support  ou  de  pied;  — un  grain  de  collier  oblong  en 
verroterie  verte;  — un  petit  grelot;  — une  petite  chaîne  longue  de 
0 m.  04  cent.;  — deux  boutons;  — une  sorte  de  virole  en  bronze;  — un 
certain  nombre  de  clous;  — et  enfin  une  petite  plaque  de  bronze  portant 
une  croix  en  relief. 

M.  le  comte  de  Villermont  avait  bien  voulu  nous  donner  précédemment 
les  renseignements  suivants  sur  le  cimetière  où  ont  été  opérées  ces 
diverses  découvertes. 

L’existence  en  a été  reconnue  d’abord  en  1848 , par  des  ouvriers  qui 
extrayaient  du  sable  sur  une  pente  exposée  au  nord  vis-à-vis  du  fourneau 
de  Nismes.  Dès  les  premiers  coups  de  pioche,  ces  ouvriers  rencontrèrent 
un  assez  grand  nombre  de  poteries,  médailles  et  autres  objets,  dont  ils 
ne  s’inquiétèrent  pas. 

WD  de  Villermont  ayant  eu  plus  lard  connaissance  de  ces  découvertes 
fit  pratiquer  des  recherches  au  même  endroit  et  ne  tarda  pas  à trouver,  à 
deux  ou  trois  pouces  seulement  de  profondeur,  des  ossements,  des  pote- 
ries de  formes  diverses,  des  médailles,  des  fibules,  etc.  En  général  les 
objets  découverts  étaient  disposés  sur  trois  lignes,  et  les  plus  communs 


238 


avaient  été  tout  simplement  déposés  dans  la  terre,  tandis  qu’en  plusieurs 
endroits  existaient  de  véritables  tombeaux  en  pierres;  mais  celles-ci  en  se 
dérangeant  avaient  écrasé  les  poteries. 

Sur  une  petite  éminence  non  cultivée,  les  ouvriers  mirent  au  jour  des 
tombeaux  intacts  qui  se  composaient  de  quatre  pierres  larges  posées  car- 
rément les  unes  sur  les  autres.  C’est  de  là  que  l’on  retira  les  objets  les 
plus  précieux.  Une  autre  tombe  se  composait  de  cinq  grosses  pierres, 
plates  et  larges,  dont  trois  formaient  un  triangle,  tandis  que  les  deux 
autres  servaient  de  base  et  de  couvercle. 

Tous  les  os  que  l’on  trouva  étaient  calcinés,  et  dans  chacun  des  vases 
où  étaient  déposés  ces  os  on  rencontra  des  épingles  , agrafes  , mé- 
dailles, etc.  La  plus  moderne  de  ces  monnaies,  pour  la  plupart  frustes, 
portait  le  nom  de  Vespasien.  Un  seul  lacrymatoire  fut  découvert;  il  était 
de  verre  très-commun,  et  à moitié  rempli  d’un  liquide  semblable  à l’eau. 

On  peut  comparer  avec  ces  renseignements  ceux  que  le  frère  de  Mr  le 
Comte  de  Villermont  a fournis  sur  le  même  sujet  à la  Société  historique 
et  archéologique  de  Soissons,  et  qui  ont  été  insérés  dans  les  tomes  III 
et  IV  des  bulletins  de  cette  Société,  années  1849  et  1850.  Le  dernier  de 
ces  articles  est  accompagné  des  dessins  de  dix  objets  divers  trouvés  au 
cimetière  de  Nismes.  e.  d.  m. 

découverte  de  sépultüres  a assesses.  — A la  commission  de  la  Société 
archéologique.  — Messieurs,  à un  quart  de  lieue  de  l’église  d’Assesses , 
à gauche  de  la  route  de  JNamur  à Marche,  dans  la  direction  de 
Florée,  les  ouvriers  de  M.  Anciaux,  propriétaire,  en  arrachant  d’un 
endroit  spécialement  connu  pour  renfermer  une  étendue  assez  considé- 
rable de  calcaire,  les  pierres  nécessaires  au  chaulage  du  terrain,  arri- 
vèrent à une  partie  du  sol  qui  présentait  de  la  terre  argileuse  mêlée  de 
pierres  et  commençant  brusquement  à la  suite  du  dépôt  calcaire,  comme 
si  cette  interruption  était  le  résultat  de  travaux  d’appropriation.  Ce  ter- 
rain est  en  pente  douce  et  s’étend  du  nord  au  sud.  Un  ouvrier  donnant 
un  coup  de  pioche  dans  la  terre,  à la  base  de  la  colline,  rencontra  une 
résistance  telle  qu’il  voulut  en  connaître  la  cause  et  mit  bientôt  à décou- 
vert, à un  pied  à peine  du  sol , une  dalle  longue,  que  les  ouvriers  recon- 
nurent pour  une  pierre  extraite  des  carrières  de  Gesves,  situées  à quatre 
kilomètres  environ  d’Assesses.  La  dalle  mise  de  côté  laissa  voir  une 
tombe  composée  de  pierres  amincies  grossièrement  pour  former  les 
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parois.  Dans  cette  tombe  se  trouvait  un  squelette  dont  les  ossements 
s’étaient  affaissés  sur  eux-mêmes.  Sous  le  corps  était  une  épée  dans 
un  tel  état  de  dégradation  que  ni  sa  forme  , ni  sa  longueur  primitive, 
n’ont  pu  être  constatées;  un  morceau  de  fer, long  de  45  centimètres  envi- 
ron et  large  de  deux  à trois  centimètres,  est  tout  ce  qui  en  reste.  Aux 
pieds  du  corps  on  a trouvé  une  petite  urne  en  terre  noire,  comme 
on  en  voit  beaucoup  dans  les  tombes  franques  1 ; joignez-y  un 
anneau  en  fer  oxydé  et  vous  aurez  un  résumé  exact , mais  peu  étendu  , 
des  objets  découverts  dans  celte  première  tombe. 

Immédiatement  au  dessus  , à quatre  pieds  d’intervalle,  nouvelle  tombe 
murée  au  moyen  de  petites  pierres  superposées  et  non  cimentées  : on  y a 
trouvé  trois  squelettes.  Aucune  dalle  ne  recouvrait  ce  caveau  ; c’est  du 
moins  ce  que  l’on  m’a  assuré. 

Presque  au  sommet  de  la  colline,  deux  coups  de  pioche  donnés  en  ma 
présence  et  sur  mon  indication  ont  amené  la  découverte  de  deux  crânes 
d’enfants,  crânes  remplis  de  terre.  Le  terrain  coupé  longitudinalement 
permettait  de  suivre,  bien  que  difficilement,  la  direction  dans  laquelle  les 
corps  étaient  couchés,  attendu  que  les  ossements  ne  faisaient  presque  plus 
qu’un  avec  la  terre.  Deux  autres  fosses  ou  caveaux  avoisinaient  les  tombes 
citées  plus  haut  et  étaient  remplis  d’ossements.  Ces  débris  humains  ont  été 
emportés  par  les  villageois  qui  venaient  les  chercher  par  brouettées.  Un 
individu  de  l’endroit  m’a  assuré  avoir  vu  cinquante  brouettes  au  moins 

emmenées  de  cet  endroit  chargées  de  leur  funèbre  fardeau.  — Agréez 

— Namur,  25  mai  1853.  ad.  s. 

ciboire  du  xne  siècle.  — La  Société  a acquis  dernièrement  un 
petit  ciboire  émaillé  du  XIIe  siècle,  en  cuivre  doré,  qui  a beaucoup 
d’analogie  avec  celui  figuré  dans  Y Abécédaire  d'archéologie  de  M.  De 
Caumont  (2e  éd.,  p.  204).  Cet  objet  présente  les  mêmes  dessins,  mais 
disposés  d’une  autre  manière,  qu’un  second  ciboire  qui  se  trouve  égale- 
ment au  musée , ce  qui  porte  à croire  qu’ils  proviennent  tous  deux  de  la 
même  fabrique.  Sa  hauteur,  y compris  la  petite  croix,  est  de  10  cent.,  et 
le  diamètre,  en  dessous  du  couvercle,  de  6 1^2  cent.  Les  vases  de  l’espèce, 
quoiqu’assez  peu  connus  jusqu’à  présent,  sont  cependant  plus  communs 
qu’on  ne  le  croit , car  la  Société  est  encore  en  négociation  pour  en 
acheter  deux  autres.  h.  c. 


1 Depuis,  cette  urne  a été  acquise  par  la  Société. 
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christ  dd  xne  siècle.  — Le  musée  s’est  enrichi  d’un  Christ  en 
cuivre  doré  et  émaillé  que  Mr  Hauzeur  a acquis  dans  les  environs  de 
Ciney.  Ce  Christ,  haut  de  22  cent.,  est  figuré  en  croix,  avec  une  couronne 
en  forme  de  diadème  et  un  jupon  qui  est  divisé  en  raies  verticales  com- 
posées d’émaux  de  diverses  couleurs;  la  croix  est  moderne.  Il  ressemble, 
quoique  plus  grand , à celui  qui  a été  découvert  à Eprave  et  qui  figure  à 
la  page  444  du  tome  II  de  ces  Annales.  M.  de  Caumont  nous  apprend 
{Abécédaire , p.  152)  que  les  crucifix  de  ce  genre  étaient  déjà  en  usage 
aux  XIe  et  XIIe  siècles.  h.  c. 

ORNEMENT  EN  CUIVRE  REPRÉSENTANT  St  GÉRARD.  — Plus  d’une  collection 
particulière  possède  sans  doute  des  objets  d’antiquité  originaires  de  notre 
province  ou  ayant  rapport  à son  histoire,  mais  il  ne  nous  est  pas  toujours 
donné  d’en  connaître  l’existence.  Toutefois,  lorsqu’un  fait  semblable  nous 
est  révélé,  nous  croyons  utile  de  le  mentionner.  Nous  avons  donc  à 
signaler  aujourd’hui  une  sorte  de  plaque  représentant  St  Gérard  , et  pos- 
sédée par  notre  collègue  M*-  le  Comte  de  Robiano  , qui  en  a donné  la  des- 
cription et  le  dessin  dans  la  Revue  de  la  numismatique  belge  (t.  III, 
2e  série). 

L’article  de  de  Robiano  contient  d’abord  une  courte  notice  sur  l’ab- 
baye de  Brogne  ou  St  Gérard,  et  se  termine  ainsi  : 

« L’abbaye  de  Brogne  n’a  point  compté  parmi  ses  nombreux  privilèges 
» le  droit  de  monnayage;  il  n’existe  même  point  de  médailles  commémo- 
« ratives  de  ses  trente-sept  abbés.  Le  seul  monument  métallique  qui  soit 
» connu  est  un  repoussé  de  cuivre  doré  en  forme  de  losange,  dont  le  relief 
« représente  St  Gérard  revêtu  du  costume  de  chevalier;  il  porte  la  cui- 
« rasse  et  la  tunique  courte,  mais  il  a la  tête  découverte  et  sur  ses  épaules 
« est  attaché  le  manteau  religieux.  De  la  main  droite  il  tient  la  crosse 
« abbatiale  tournée  en  dedans , et  de  la  gauche  l’église  de  Brogne  ; à l’en- 
« tour  on  lit  la  légende  suivante  : S GERAT  : DE  : BRONGNE  i.  La  figure 
» en  pied  de  St  Gérard  et  l’inscription  sont  renfermées  dans  un  cercle 
« perlé;  les  angles  formant  le  losange  sont  remplis  par  la  partie  supé- 
» rieure  d’une  fleur  de  lis  très-élégamment  dessinée.  Il  est  probable  que 
» cette  plaque,  où  s’allient  d’une  manière  fort  ingénieuse  les  deux  habits 
« militaire  et  religieux  successivement  portés  par  St  Gérard,  aura  servi  à 


1 Cette  inscription  est  tracée  en  caractères  gothiques  sur  la  plaque. 
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» orner  un  reliquaire  ou  aura  été  portée  en  l’honneur  de  ce  saint.  La  col- 
» lection  nationale  possède  une  plaque  du  même  genre,  mais  il  lui  man- 
« que  les  fleurons  des  angles;  il  est  probable  qu’on  les  a rognés  pour  lui 
» donner  une  forme  ronde.  » e.  d.  h. 

monnaies  en  argent  tiioüvées  a hailliot.  — A la  commission  de  la 
Société  archéologique.  — Messieurs  , au  mois  de  mai  dernier,  MM.  Hart, 
Hauzeur  et  Bénoîl  nous  informèrent  qu’une  trouvaille  importante  de 
monnaies  venait  d’être  faite  à Hailliot,  près  d’Andenne,  et  vous  me  char- 
geâtes de  me  rendre  aussitôt  sur  les  lieux.  Des  renseignements  que  j’y 
recueillis,  il  résulte  qu 'environ  200  pièces,  toutes  en  argent  et  d’une 
belle  conservation,  ont  été  trouvées  par  des  ouvriers  qui  défrichaient 
un  bois  dit  Asche  d'Andenne  appartenant  autrefois  au  chapitre  de  cette 
ville  et  possédé  aujourd’hui  par  M.  Bodson  de  Pailhe.  Ces  monnaies  se 
trouvaient  dans  une  pierre  que  M.  Bodson  eut  l’obligeance  de  me  faire 
voir.  Elle  est  taillée  à trois  faces  et  haute  de  35  à 40  cent.  ; sur  la  partie 
supérieure  qui  est  plane  se  trouve  une  ouverture  creusée  d’environ 
20  cent,  et  assez  étroite  qui  contenait  ces  pièces  ; sur  trois  côtés  de  ce 
trou  existe  un  petit  rebord  avec  une  rainure  qui  servait  à faire  glisser 
une  plaque  de  fer  en  forme  de  couvercle;  le  fer  détruit  par  l’oxidation 
avait  laissé  échapper  quelques  pièces  qui  donnèrent  l’éveil  aux  ouvriers. 
Cette  espèce  de  cachette  se  trouvait,  avec  beaucoup  d’autres  pierres,  au 
milieu  du  bois  au  bord  d’un  ruisseau.  Malgré  toutes  mes  démarches,  je 
ne  pus  me  procurer  qu’un  gros  tournois  de  la  ville  de  Francfort  d’une 
magnifique  conservation.  Mais  depuis,  la  Société  a acquis  treize  autres 
pièces  dont  voici  l’énumération  : Snaphan  de  Charles  d’Egmont , duc  de 
Gueldre,  1492-1538;  (2  exempl.)  — monnaie  d’Erard  de  la  Marck,  évêque  de 
Liège,  1505-1538;  —Gros  d’Edouard  III  roi  d’Angleterre,  frappé  à Londres; 
— Gros  de  Henri  VIII,  comme  roi  d’Angleterre  et  de  France;  — Gros  de 
Henri  VIII  roi  d’Angleterre,  frappé  à Tournai,  1513  à 1518;  — deux  mon- 
naies différentes  d’Antoine,  duc  de  Lorraine;  — une  monnaie  de  Re- 
naud II,  duc  de  Lorraine,  frappée  à Nancy,  1473-1508;  — Gros  à l’ange 
de  Frédéric  III  avec  Georges  et  Jean,  ducs  de  Saxe,  branche  Ernesline;  — 
Teston  de  François  Trivulzl  , marquis  de  Vigerano;  — Teston  de  Louis 
Fiesco,  comte  de  Lavagna  , 1517  à 1532;  — Teston  de  Guillaume  III. 
marquis  deMontferrat,  1 493 à 1518. — Nous  devons  la  détermination  de  ces 
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monnaies  à l’obligeance  de  M.  Piot , conservateur  des  médailles  à la  Bi- 
bliothèque royale  de  Bruxelles.  Un  de  nos  collègues,  qui  a acheté  ces 
dernières  pièces  et  qui  a examiné  celles  que  possède  encore  M.  Bodson, 
m’assure,  qu’à  deux  ou  trois  exceptions  près,  la  Société  doit  posséder 
maintenant  toutes  les  variétés  des  monnaies  trouvées  à Ualliot.  Agréez... 
— Namur,  16  novembre  1853.  a.  b. 

coutelas  de  chasse  dû  xvne  siècle.  — U ii  habitant  de  Rocheforta  cédé 
à la  Société  archéologique  un  objet  qui  provient  de  l’ancien  château  de 
ce  lieu.  C’est  un  coutelas  dont  la  poignée  et  la  garde  sont  ornées  de  sujets 
de  chasse  très-bien  exécutés,  tels  que  des  sangliers,  des  cerfs,  etc.  Le 
style  des  ornements  qu’on  y remarque  permet  d’en  faire  remonter  la  date 
au  XVIIe  siècle.  La  lame  est  couverte  de  ciselures  autrefois  dorées.  Ce 
coutelas,  qui  est  fort  bien  conservé,  a une  longueur  totale  de  66  cent. 

h.  c. 


tableau  de  juppiiv.  — Au  mois  d’octobre  1853  on  a vendu,  à Namur,  les 
tableaux  qui  composaient  la  collection  de  feu  M.  Danheux.  Parmi  ces 
tableaux  se  trouvait  une  belle  toile  de  notre  compatriote  Juppin,  que  la 
Société  a acquise  pour  une  somme  assez  considérable.  C’est  encore  là  une 
des  bonnes  acquisitions  de  l’année.  Le  sujet  de  ce  tableau  , large  de  1 m. 
06  cent,  sur  68  cent,  de  hauteur,  est  tel  : au  premier  plan  un  chemin 
côtoyé  un  groupe  d’arbres  qui  occupent  à peu  près  le  milieu  du  tableau, 
et  se  dirige  vers  la  droite;  une  petite  rivière  débouche  à gauche  , après 
avoir  passé  au  pied  de  collines  qui  s’élèvent  en  amphithéâtre  dans  le  fond 
du  tableau , puis  derrière  le  groupe  d’arbres.  Sur  le  chemin  du  premier 
plan  , on  voit  Thisbé  se  tuant  sur  le  corps  de  Pyrame,  et,  à-côté  de  ces 
personnages,  un  affreux  petit  Amour  éteignant  son  flambeau;  l’élément 
aquatique  est  représenté  par  un  vieillard  nu  s’appuyant  sur  une  urne,  et 
placé  dans  le  coin  gauche  de  l’œuvre.  D’après  le  catalogue,  ces  petites 
figures  seraient  de  Piumier,  peintre  liégeois  qui , paraît-il , peignait  les 
personnages  des  tableaux  de  Juppin.  Un  juge  compétent  en  cette  matière, 
M.  Marinus,  m’assure  qu’il  a rarement  vu  une  aussi  belle  composition 
que  ce  paysage  de  l’artiste  namurois;  le  fond  notamment  est  d’une  unité 
de  lignes  remarquable.  Aussi  vigoureux  de  ton  que  les  deux  tableaux 
du  même  maître  acquis  précédemment  par  la  Société  archéologique 
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(V.  Annales,  II,  155-153),  il  leur  est  de  beaucoup  supérieur  pour  l’exé- 
cution générale.  On  doit  seulement  regretter  que  le  ciel  et  le  fond  n’aient 
pas  été  retouchés  avec  plus  d’habileté.  .t.  b. 

une  oeuvre  du  sculpteur  le  roy.  — M.  J.  Wautlel  a bien  voulu  céder 
à la  Société  archéologique  une  oeuvre  trés-curieuse  de  notre  compatriote, 
le  sculpteur  Le  Roy.  C’est  un  petit  buste  modelé  en  terre  cuite,  d’une 
belle  exécution  et  haut  de  47  cent.  Il  représente  Georges  Adam,  prince 
de  Slahrenberg,  ministre  plénipotentiaire  de  la  cour  de  Vienne  aux  Pays- 
Bas,  de  1770  à 1783.  Le  prince  revêtu  d’une  cuirasse  qu’un  manteau  à 
larges  plis  recouvre  en  partie,  porte  les  insignes  de  chevalier  de  la  Toison 
d’or.  Ses  armoiries  , entourées  du  collier  de  l’ordre  de  St  Etienne  de  Hon- 
grie, ornent  le  socle  au  bas  duquel  on  lit  l’inscription  suivante,  brisée  en 

partie  : 13.  M.  F.  Le  Roy nit  et  fecit  Namuranus.  an.  1773.  Ce 

buste  est  d’autant  plus  précieux  pour  nous  que  les  œuvres  du  sculpteur 
namurois  se  rencontrent  fort  rarement,  du  moins  dans  ce  pays. 

M.Théod.Dandoy,  secrétaire  communal,  a eu  également  l’extrême  obli- 
geance de  fairedon  à la  Société  de  deux  dessins  à la  plume  du  même  artiste. 

Je  ne  sais  s’il  existe  une  biographie  du  sculpteur  Le  Roy;  pour  ma 
part  je  possède  bien  peu  de  détails  sur  sa  vie.  Le  Martyrologe  belgique 
l'an  de  fer  1790  (p.  142)  m’apprend  qu’il  fut,  en  1789 , « le  martyr  de  son 
» attachement  à son  souverain,  et  de  la  reconnoissance  qu’il  lui  devoit 
» pour  les  bienfaits  qu’il  avoit  reçus  de  son  gouvernement....  Sa  maison, 
» ses  meubles,  ses  effets,  ses  outils,  tout  enfin  fut  saccagé,  pillé,  dé- 
» truit.  » Ainsi  en  but  aux  vexations  des  patriotes  brabançons.  Le  Roy 
s’enfuit  avec  sa  femme  et  ses  enfants  à Luxembourg,  où  il  se  trouva  plongé 
dans  la  dernière  misère.  Plus  tard , il  suivit  la  cour  en  Allemagne  où  il 
passa,  je  crois , le  restant  de  ses  jours.  Les  termes  dont  se  sert  le  marty- 
rologe belgique  ainsi  que  le  buste  maintenant  possédé  par  notre  musée, 
indiquent  suffisamment  les  rapports  qui  existaient  entre  le  prince  de 
Stahrenberg  et  l’artiste  namurois.  Peut-être  celui-ci  dut-il  au  prince  le 
crédit  dont  il  jouit  successivement  à Bruxelles  et  à Vienne.  j.  b. 

LA  CAPUCINADE,  CHANSON  DE  Mr  DE  MONTPELLIER.  — A la  Commission  de 

la  Société  Archéologique  de  Namur.— Messieurs  et  chers  confrères,  j’ai 
beaucoup  vu,  dès  ma  plus  tendre  enfance  jusqu’à  sa  mort,  en  1819,  un 
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Namurois  de  beaucoup  d’esprit,  un  peu  mon  parent,  et  qui  s’amusait  à 
composer  des  chansons  charmantes,  que,  le  plus  souvent,  il  déchirait 
après  en  avoir  fait  jouir  les  personnes  de  sa  société.  Il  est  cependant  une 
de  ces  spirituelles  bluettes  qui,  vers  la  fin  de  l’année  1794,  circula  de  main 
en  main.  Peu  de  personnes,  aujourd’hui,  la  possèdent,  et  je  voudrais,  pour 
la  soustraire  à l’oubli , lui  procurer  un  gîte  dans  nos  Annales.  Elle  est 
intitulée:  la  capucinade  et  se  chantait  sur  un  air  des  Visitandin.es , opéra 
fort  en  vogue  à cette  époque  et  dont  le  père  Hilarion  était  un  des  princi- 
paux personnages  : 

LA  CAPUCINADE. 

1. 

Peuple  français,  peuple  de  frères, 

Souffrez  que  père  Hilarion , 

Turlupiné  dans  vos  partères. 

Paraisse  à la  convention. 

Il  vient  sans  fiel  et  sans  critique, 

Et  sans  fanatiques  desseins, 

Pour  comparer  les  capucins 
Aux  frères  de  la  république. 

2. 

Le  premier  de  nos  exercices 
Est  celui  du  noviciat; 

Chez  vous , l’on  trouve  des  novices 
Partout,  même  en  votre  sénat. 

L’état  capucinocratique 

Change  ses  chefs  en  certains  temps  ; 

Ne  voit-on  pas  à tous  moments 
Changer  ceux  de  la  république. 

3. 

Nous  renonçons  à la  richesse 
Par  la  loi  de  notre  couvent  ; 
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Votre  code,  plein  de  sagesse 
Vous  en  fait  faire  tout  autant. 
Comme  dans  l’ordre  séraphique. 
Ne  faut-il  pas  en  vérité 
Faire  le  vœu  de  pauvreté 
Pour  vivre  dans  la  république. 

4. 


Chez  nous  on  ignore  l’usage 
De  l’or,  des  métaux  corrupteurs; 
Nous  payons  avec  une  image 
Nos  créanciers,  nos  bienfaiteurs. 
Celte  monnaie  économique 
Est  celle  des  républicains. 

Et  le  papier  des  franciscains 
Vaut  celui  de  la  république. 


5. 


Ainsi  que  dans  nos  monastères, 

Vous  avez  des  frères  quêteurs, 

Ce  sont  vos  braves  commissaires 
Et  vos  frères  réquisiteurs. 

Par  leur  douceur  évangélique 
Et  par  leur  sainte  humanité. 

Ils  attirent  la  charité 

Aux  pauvres  de  la  république. 

(aux  mots  ils  attirent , les  mains  du  P.  Hilarion  doivent  devenir  crochues 
et  imiter,  par  leur  forme,  les  serres  d’un  oiseau  de  proie,  de  l’espèce  la  * 
plus  vorace  et  la  plus  dangereuse,  tel  qu’un  vautour,  etc.) 


6. 


On  nous  ordonne  l’abstinence 
En  vertu  de  statuts  pieux... 
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N’observe-t-on  pas  dans  la  France 
Le  jeûne  le  plus  rigoureux  : 

Par  voire  carême  civique 
Vous  surpassez  le  capucin  , 

Car  on  est  à l’once  de  pain, 
Aujourd’hui  dans  la  république  l. 


Par  le  règlement  le  plus  sage 
Nous  faisons  vœu  de  chasteté. 

Le  sacrement  de  mariage 
Par  vos  frères  est  rejeté. 

Grâce  à cette  belle  pratique 
Qu’il  est  beau  de  voir  à présent. 

Sur  une  femme  assurément 
Cent  filles  dans  la  république. 

8. 

On  nous  défend  luxe  et  parure , 

Et  vos  frères  les  jacobins 
Avaient  la  crasseuse  figure 
De  nos  plus  sales  capucins. 

Notre  chaussure  est  sympathique  : 

Souvent  sans  bas  et  sans  souliers, 

On  rencontre  des  va-nuds-pieds 
Partout  dans  votre  république. 

9. 

Si  vous  ne  portez  pas  la  corde, 

Ce  cher  et  mystique  lien. 

Nous  prions  Dieu  qu’il  vous  l’accorde... 

Ah  ! vous  la  méritez  si  bien  ! 

1 La  convention  nationale,  pendant  la  disette  de  1794,  avait  défendu,  sous  les  peines  les 
plus  rigoureuses,  de  manger  plus  d’une  once  de  pain  par  jour. 
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Que  dis-je  ? l’écharpe  civique 
Répond  à notre  saint  cordon , 
Et  décore  parfois , dit-on  , 

Les  martyrs  de  la  république  ]. 

10. 


Nous  avons  notre  discipline, 
Instrument  de  punition, 

Vous  avez  votre  guillotine , 
Fraternelle  correction. 

Ce  châtiment  patriotique 
Est  bien  plus  sûr  en  ses  effets  ; 

Il  n’en  faut  qu’un  coup  pour  jamais 
Ne  manquer  à la  république. 

11. 

Pour  la  ressemblance  parfaite, 

A l’arbre  de  la  liberté 
Je  compare  notre  crossetle; 

Arbre  de  la  mendicité. 

D’après  ces  preuves  sans  réplique, 
Comparons  pour  dernière  fois 
Le  capuchon  de  saint  François 
Au  bonnet  de  la  république. 

12. 

Agréez,  mes  chers  camarades. 

Le  salut  de  l’égalité , 

Et  recevez  mes  accolades 
En  signe  de  fraternité. 


1 Robespierre  et  plusieurs  autres  conventionnels  portaient  encore  l'éclinrpe  tricolore 
lorsqu'ils  furent  guillotinés. 
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Mais  respectez  ma  barbe  antique  , 

Lorsque  .je  viens  vous  embrasser; 

N’allez  pas  la  faire  passer 
Au  rasoir  de  la  république. 

Ces  couplets  ingénieux,  ces  couplets  si  piquants  sont  de  M.  de 
Montpellier  père  de  Msr  l’Évêque  de  Liège. 

Agréez,  je  vous  prie,  Messieurs,  l’assurance  de  ma  considération 
très-distinguée  et  très-affectueuse. 

LE  BARON  DE  STASSART. 

Bruxelles,  le  26  décembre  1855. 


i .Ican-François-Adrien-Gislain  de  Montpellier,  mort  n V édrin,  prosNamur,  le  17  octobre  1819. 


PROMENADES  DANS  LA  VILLE  DE  NAMUR. 
{suite) . 


SEPTIÈME  PROMENADE, 

LE  PONT  DE  SAMBRE. 


Si  aiilem  hæc  unsbris  et  nocte  profonds 

Contingunt , quanto  gravius  toli  imminet  urbi 
Discrimen,  dnm  prima  quics  gratissima  serpit, 
Securosque  tenet.  Jamjam  Sabis  alveus  illara 
Hand  rapit,  at  ponte  obslructo  perrumpit  in  urbem. 

Gob.  de  Plumecocq . 


Vous  avez  déjà  dû  remarquer,  ami  lecteur,  et  vous 
remarquerez  encore  plus  d’une  fois  dans  le  cours  de  ces 
promenades,  que  l’on  peut  bien  rarement  remonter  jusqu’à 
l’origine  de  nos  anciens  édifices.  Aujourd’hui,  je  me  trouve 
de  nouveau  fort  embarrassé  : point  de  faits,  point  de  dates; 
notre  modeste  pont  de  Sambre  passe  inaperçu,  et,  moins  heu- 
reux encore  que  le  pont  de  Meuse,  on  ne  lui  fait  pas  même 
l’honneur  d’une  fabuleuse  légende!  Restent  les  hypothèses. 

Pour  moi,  j’imagine  qu’un  bac  ou  des  nacelles  ont  pu  suffire 

jusqu’au  moment  où  la  population  s’étant  considérablement 
III.  33. 
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augmentée,  les  relations  entre  les  deux  parties  de  la  ville 
devinrent  aussi  plus  fréquentes;  et,  partant,  je  suis  assez 
tenté  de  croire  que  la  construction  du  pont  de  Sambre  est 
postérieure  à l’établissement  de  la  seconde,  et  peut-être  même 
de  la  troisième  enceinte. 

En  tout  cas,  ce  pont  existait  au  moins  à la  fin  du 
XIIIe  siècle , puisqu’on  le  trouve  mentionné  dans  un  manus- 
crit qui  date  des  premières  années  du  siècle  suivant  : je  veux 
parler  de  ce  précieux  Répertoire  de  1313  qui  nous  a déjà 
fourni  et  qui  nous  fournira  encore  plus  d’un  détail  de  ce 
genre  l.  Il  est  vrai  que  ce  document  ne  dit  pas  que  le  pont 
était  en  pierre;  mais  je  pense  qu’il  ne  peut  y avoir  doute 
à cet  égard. 

A partir  de  1313,  le  pont  de  Sambre  est  mentionné  à di- 
verses reprises  2;  toutefois  c’est  seulement  dans  les  premières 
années  du  XVe  siècle  que  je  trouve  des  détails  intéressants. 

Mon  digne  maître  et  devancier,  feû  Jérôme  Pimpurniaux, 
observe , avec  beaucoup  de  raison , que  « si  deux  belles  ri- 
» vières  coulent  à nos  pieds,  nous  payons  cet  avantage  assez 
» cher  par  les  inondations  qui  ne  manquent  jamais  de  se  re- 
» produire  à de  courts  intervalles.  » Et,  comme  preuves  à 
l’appui,  il  nous  donne  de  curieux  détails  sur  les  divers  dé- 
bordements de  la  Sambre  et  de  la  Meuse  3.  Parmi  ces  événe- 
ments désastreux  il  en  est  un  qu’il  touche  assez  légèrement 4 


1 « Entour  le  pont  de  Sambre.  » Répert.  de  la  table  des  pauvres  de 
Namurj  de  1315,  n°  105.  Voy.  aussi  le  n°  4. 

2 Voy.  le  Poillu  papier , de  1323,  fol.  49,  et  le  Compte  de  ville  de  1590, 
fol.  14. 

3 Légendes  namuroises , p.  19,  77  et  s. 

4 Lèg.  namuroises , p.  19.  L’auteur  n’indique  pas  la  date  de  cette  inon- 
dation, mais  les  détails  qu’il  donne  se  rapportent  bien  au  débordement 
de  1409. 
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et  sur  lequel  je  m’arrêterai  davantage  : je  veux  parler  de 
l’inondation  du  22  février  1409  (ou  1410,  nouv.  style)  L 

De  même  que  celle  à laquelle  nous  avons  assisté , il  y aura 
tantôt  quatre  ans,  l’inondation  de  1409  paraît  avoir  été  prin- 
cipalement causée  par  une  crue  subite  de  la  Sambre;  aussi 
les  ravages  n’atteignirent-ils  que  la  partie  de  la  ville  située  en 
amont  du  pont.  Nous  pouvons  juger  de  l’étendue  de  ces  ra- 
vages, non  point  d’après  le  récit  toujours  un  peu  exagéré 
d’un  chroniqueur  ou  d’un  poète  de  la  localité,  mais  parles 
détails  des  comptes  communaux,  sorte  de  documents  qui  n’é- 
tant point  destinés  à la  publicité,  sont  romanesques  à la  ma- 
nière du  grand  livre  d’un  banquier  ou  des  notes  d’un  employé 
de  la  cour  des  comptes. 

Il  semble  donc  que  les  eaux  de  la  Sambre  n’ayant  pas  su 
trouver  un  écoulement  assez  rapide  dans  le  bassin  de  la 
Meuse,  vinrent,  par  les  fossés,  s’amasser  contre  les  murs  de 
la  troisième  enceinte.  Le  choc  fut  terrible  : les  portes  de 
S1  Aubain  et  de  Sainiau  ainsi  que  les  tours  et  les  murailles 
à partir  de  la  Sambre  jusque  derrière  le  marché  de  l’Ange 
furent  renversées  ou  minées  de  telle  sorte  qu’il  fallut  les  re- 
construire presque  en  entier  ; les  flots  emportèrent  également 
le  grand  moulin  de  Sambre  et  les  moulins  de  la  rue  des 
Brasseurs;  enfin,  le  pont  fut  tellement  ébranlé  qu’il  se  trou- 
vait « en  très  grand  péril  de  cheoir  et  d’alleir  à ruwine  et 
» perdicion  par  défaute  de  fondement 2.  » 

Le  premier  moment  de  stupeur  passé,  nos  pères  songèrent 

1 Le  jour  S1  Pierre  ad  cathedram  « dit  Croonendael  , ce  qui  s’accorde 
avec  le  Compte  de  ville , de  1409 , fol.  5,  où  je  lis  que  les  grandes  eaux  fi- 
nirent le  23  février. 

a Sur  cette  inondation,  voy.  les  C.  de  ville  de  1409  et  1410,  passim,  et 
notamment  le  fol.  4 v«  du  second. 
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aussitôt  à réparer  tous  ces  désastres.  A cette  époque  on  n’a- 
vait pas  à solliciter  pendant  plusieurs  années  les  secours  des 
ministres  ou  des  chambres.  Aussi  les  choses  marchaient-elles 
rapidement.  D’après  le  conseil  du  comte  et  du  consentement 
de  la  commune , on  établit  sur  tous  les  bourgeois  une  taille 
ou  contribution  personnelle  qui  devait  être  perçue,  en  trois 
termes,  dans  le  courant  de  l’année,  et  qui  produisit  une 
somme  de  3009  couronnes  et  demie  *.  Les  trois  collégiales  de 
Namur  y ajoutèrent  de  leur  côté  un  don  de  100  couronnes 
de  France 1  2. 

Ces  sommes  devaient  être  uniquement  consacrées  à réparer 
les  dommages  causés  par  les  eaux  3.  Comme  elles  étaient 
insuflisantes  et  que  les  bourgeois  avaient  déjà  assez  libéra- 
lement délié  les  cordons  de  leurs  bourses,  on  recourut,  l’année 
suivante,  à une  mesure  moins  onéreuse.  A la  prière  du  comte 
et  du  consentement  des  bourgeois,  la  commune  décréta  un 
emprunt  forcé.  Les  chefs  de  famille  furent,  imposés  selon 
leurs  ressources,  savoir  : 107  à 4 couronnes,  106  à 3 cou- 
ronnes, 178  à 2 couronnes  et  111  à une  couronne.  Les  1213 
couronnes  fournies  par  ces  502  chefs  de  familles  devaient  être 


1 « Item  rechut  à Williame  de  Gravir,  cambgeur  delle  ville  de  Namur, 
« qui  fat  commis  par  le  conselle  de  Mons.  le  conte  et  par  l’acort  dez  bon- 
« nez  gens  de  sa  dite  ville  à leveir  et  rechevoir  à chiaus  qui  furent  orde- 
» neis  de  payr  à l’asisse  ordonneie  en  ledite  ville  et  franchise  de  Namur 
» as  III  paiement....  Monte  en  tote  somme  ladite  assisse...  3009  coronez 
» et  demie...  (ou)...  8,125  m.  9 h.  4 1/2  wihots.  » C.  de  ville,  1409  fol.  3 v°. 

2 « Item  rechut....  au  fait  delle  grasce  que  lez  chapitez  lez  ont  fait 
« aile  boine  ville  cest  année  pour  et  en  aide  delle  réparacion  dicelle  ville, 
« 50  coronnez  de  Franche.  Encor...  lez  dis  chapitez  sont  tenus  envers  le 
» boine  vilhe  de  50  coronnez...  » C.  de  ville,  1409,  fol.  4. 

3 « Item  est  assavoir  que  de  la  somme  de  305  coronnez...  qui  demorat 
» à payer  dele  taille  faite  et  ordeneie  en  ledite  ville  pour  et  à cause  dele 
» réfection  d’icelle  après  lez  grandez  aiwez....  » C.  de  ville , 1410,  fol.  4. 
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restituées  en  quatre  termes  ; on  les  employa  principalement  à 
effacer  les  dernières  traces  de  l’inondation  F J’allais  oublier 
de  dire  que  notre  grâcieux  souverain,  Guillaume  II,  voulut 
bien  faire  don  à la  commune  de  cent  chênes  pris  dans  ses 
forêts  domaniales 1  2. 

Nous  aurons,  quelque  jour,  à revenir  sur  les  dégâts  essuyés 
par  le  mur  d’enceinte  et  les  moulins;  aujourd’hui  ne  nous 
occupons  que  du  pont  de  Sambre. 

Comme  vous  l’avez  vu,  le  monument  périclitait;  aussi  s’em- 
pressa-t-on de  Fétayer3,  puis,  la  même  année,  on  recons- 
truisit la  pile  ou  une  des  piles,  au  moyen  de  pierres  tirées  de 
la  carrière  que  l’abbaye  de  Salzinnes  possédait  devant  son 
moulin  de  Vocain  4.  En  1411,  le  pont  fut  pavé  5.  Pendant 
ces  travaux  on  avait  également  retiré  du  lit  de  la  rivière  les 


1 « Item  est  assavoir  que  en  cesti  année,  ale  priière  et  accort  de  Mons. 
» le  conte  et  des  bonnez  gens  de  sa  dite  ville  de  Namur,  considéreit  le 
» très-grant  nécessiteit  qui  estoit  apparant  de  aidier  ale  réparacion  et 
« fortification  d’icelle  ville  tant  en  murs,  tours,  portez  et  aussi  au  pont 
« de  Sambre  liqueil  estoit  en  très  grant  péril  de  cheoir  et  d’alleir  à ruwine 
» et  perdicion  par  défaute  de  fondement,  comme  en  autres  plussieurs 
« manières,  fut  ordeneit  que  certainez  personnez....  prestaissent  à ledite 
« ville  certaine  somme  d’or  et  d’argent,  parmy  ayant  bonne  fin  del  ravoir 
» à certains  jours...  valent  les  1215  coronnez  dessusdiles...  3,275  mou- 

» tons,  1 4/2  h.  » C.  de  ville , 1410,  fol.  4 v°.  — Deux  quarts  de  l’emprunt 
furent  remboursés  en  1411,  et  un  en  1415;  quant  au  quatrième,  il  ne 
l’était  pas  encore  en  1417  et  je  doute  fort  qu’il  l’ait  jamais  été. 

3  C.  de  ville , 1410,  fol.  34. 

3 C.  de  ville , 1409.  fol.  72. 

4 C.  de  ville,  J410,  fol.  11  et  19  : — « Item  rendut  à madamme  l’abesse 
» de  Sallesinez  pour  se  faliese  estante  devant  son  molin  de  Sallezines , ale 
» queile  on  at  pris  le  plus  grande  partie  dez  sièges  et  doblials  mis  au 
» pont  de  Sambre...  » Ibid.  fol.  52.  Cette  carrière  est  probablement  celle 
qui  se  trouve  près  du  chemin  conduisant  de  la  Maison  de  pierre  à la 
« laide  coppe.  « — C.  de  ville,  1411,  fol.  5 v°. 

5 C . de  ville,  1411,  fol.  13. 


254  — 


pierres  et  les  décombres  que  les  eaux  avaient  amassés  aux 
abords  des  arches  ainsi  que  vers  le  confluent  *. 

Je  viens  de  dire  que  l’on  reconstruisit  la  pile  ou  une  des 
piles.  Il  semblerait  en  effet,  d’après  le  compte  communal,  que 
le  pont  reposait  sur  un  seul  pilier;  toutefois  comme  les  termes 
dont  se  sert  le  document  sont  peu  explicites , rien  n’empêche 
de  croire  que  le  pont  se  composait  alors  de  trois  arches, 
comme  nous  le  trouvons  au  XVIIe  siècle. 

Antérieurement  aux  désastres  que  je  viens  de  signaler , une 
petite  chapelle,  dédiée  à la  Ste  Vierge,  se  trouvait  placée  entre 
l’escalier  qui  conduisait  à l’Applé,  et  la  porte  par  laquelle  on 
pénétrait  dans  la  primitive  enceinte.  Il  paraît  que  cette  cha- 
pelle souffrit  aussi  de  l’inondation  de  1409,  car  on  dut  la  res- 
taurer l’année  suivante.  Or,  comme  la  mère  du  Sauveur  était 
en  grande  vénération  chez  nos  bons  et  pieux  ancêtres,  la  com- 
mune n’épargna  rien  pour  lui  ériger  une  demeure  convenable. 

Si  je  comprends  bien  les  comptes  communaux, l’image  sainte 
(probablement  une  statue)  était  placée  sous  un  chapiteau  ou 
toit,  et  quelques  degrés  conduisaient  à cette  chapelle  qui  était 
fermée  d’une  grille  en  fer  ouvragé.  On  y remarquait  en  outre 
un  grand  tableau  peint  sur  plomb.  Ce  tableau,  œuvre  d’un 
artiste  du  nom  de  Baudhuin , représentait  la  Ste  Vierge  en- 
tourée d’anges,  et  l’on  voyait  en-dessous  les  portraits  du 
comte  Guillaume  II,  de  sa  femme  Jeanne  de  Harcourt,  de 
son  frère  Jean  et  d’autres  personnages,  avec  leurs  armoiries  2. 

Exposée  aux  injures  de  l’air  et  aux  intempéries  d’un  climat 

♦ 

« C.  de  ville,  1409,  fol.  10,  13.  — Ibid.  1410,  fol.  11. 

a C.  de  ville,  1410,  fol.  25  v°,  33  v°  et  38.  » — ...  pour  le  grande  treilhe 
» de  fier...  qui  doit  estre  mise  devant  l’imarge  desor  le  pont  où  on  vat  à 
» l’Apleit,  pesante  725  libres,  au  pris  de  9 wihots  le  libre  partant  que 
» c’estoit  mezaiziez  ovraigez...  » — Ibid.  fol.  43.  — «...  pour  le  chapitial 
» fait  devant  et  à l’image  do  pont  de  Sambre...  Gons,  charnires  et  serre... 
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dont  les  variations  subites  ne  vous  sont  que  trop  connues, 
l’œuvre  du  peintre  namurois  se  détériora  sans  doute  assez 
tôt,  mais  la  chapelle  subsista  jusqu’à  la  fin  du  XVIIe  siècle. 

Mieux  garanti  que  le  pont  de  Meuse  du  choc  des  glaçons 
et  de  la  fureur  des  ondes,  le  pont  de  Sambre  ne  paraît  plus 
avoir  éprouvé  de  désastres  semblables  à ceux  que  j’ai  signalés 
tantôt.  Ce  n’est  pas  cependant  que  les  inondations  manquè- 
rent. Celle  de  1505  notamment  fut  terrible.  Un  poète  namurois, 
l’éehevin  Gabriel  de  Plumecocq , qui  a chanté  ce  sinistre  évé- 
nement en  vers  latins,  nous  a transmis  des  détails  assez  curieux 
et  auxquels  on  peut  ajouter  foi,  tout  en  tenant  compte,  bien  en- 
tendu, de  l’exagération  naturelle  à ceux  qui  montent  Pégase  l. 

Cet  hiver  de  1505 , les  rivières  se  trouvaient  gelées  à une 
grande  profondeur  lorsqu’un  dégel  subit,  accompagné  de  pluie, 
survint  dans  les  premiers  jours  de  janvier.  Les  glaces  s’amon- 
celèrent contre  le  pont,  et,  de  même  qu’en  1409,  l’eau  ne 
trouvant  pas  d’issue,  couvrit  la  majeure  partie  de  la  ville. 
Le  pont  néanmoins  sortit  sain  et  sauf  de  cette  épreuve,  et 

» parmy  le  poiiée  de  fier  Cessante  87  lib.  mise  as  greis  dele  monteie  dudit 
» chapitial.  » Ibid.  fol.  54.  — «...  pour  80  lib.  de  plonc...  pour  faire  le 
» tauvelial  delle  ymagene  du  pont  de  Sambre,  à 1 hiame  le  lib...  » — 
«...  à Baulduin  le  poindeur  pour  le  tauvelial  devant  dit  qu’il  at  fait  et  qui 
» est  assis  au  desseure  delle  ymage  sur  le  pont  par  dehors  l’enelosure  où 
» il  at  pointe  et  ordonnée  une  ymagene  de  N.  D.  acompaignié  de  plui- 
« seurs  angles  et  au  dessoubz  faites  les  réparations  de  mon  dit  très-re- 
» doublé  seigneur,  de  ma  très-redoubtée  damme  sa  très  chière  et  amée 
■»  compaigne,  de  Mons.  Jehan  de  Namur  et  d’aultres,  ledit  tauvelial  ar- 
« moyet  de  leurs  armes,  pour  ses  paines  parmy  ses  estoffes...  i4  mou- 
» tons.  » C.  de  ville,  1411,  fol.  29  v°. 

1 J’attribue  ce  petit  poërae  à G.  de  Plumecocq  parce  qu’il  est  l’auteur 
de  la  Descriptio  comitatus  Namurcensis , pièce  de  vers  de  même  fac- 
ture qui  se  trouve  ordinairement  jointe  à la  première;  celle-ci  se  trouve, 
en  majeure  partie,  dans  la  légende  que  J.  Pimpurniaux  a consacrée  aux 
inondations  (p.  77  et  s.).  Voy.  aussi  Galuot,  V.  42. 
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il  en  fut  encore  de  même  lors  de  l'inondation  de  4571  qui 
causa  tant  de  ravages. 

Mais  si  l’élément  aquatique  l’épargna  au  XVIe  siècle,  le 
XVIIe  lui  réservait  une  attaque  d’un  autre  genre  et  sous  la- 
quelle il  devait  infailliblement  succomber. 

En  effet,  lorsqu’au  siège  de  1695  les  Français  abandonnèrent 
la  ville  pour  se  retirer  au  château  (4  août) , ils  voulurent  con- 
server la  possession  de  la  partie  de  la  ville  placée  entre  les 
deux  rivières.  Dans  ce  but,  ils  firent  sauter  une  des  deux 
piles  du  pont  de  Sambre,  démolirent  les  maisons  voisines  sur 
la  rive  droite  et  élevèrent  un  retranchement  avec  leurs  débris !. 
Comme  vous  l’avez  vu , ils  n’en  capitulèrent  pas  moins  le 
1er  septembre  suivant1  2. 

Après  le  départ  des  Français  et  des  troupes  alliées  dont  la 
présence  n’était  guères  moins  désastreuse  pour  le  pays,  on 
songea  à faire  disparaître  les  traces  du  siège.  Les  dégâts 
étaient  considérables.  La  porte  qui  donnait  entrée  sur  le  pont, 
l’antique  chapelle  de  la  Vierge,  l’Applé,  le  pont  lui-même, 
tout  cela  avait  disparu  ; des  ruines  partout  ! c’était  là  la  part 
qui  nous  revenait  d’ordinaire  dans  toutes  ces  belles  querelles 
de  rois  dont  nous  ne  pouvions  mais. 

La  vieille  maison  de  la  porte  ne  fut  pas  reconstruite  et 
l’on  fit  bien,  car  on  put  ainsi  élargir  le  passage  qui  devint 
désormais  une  rue.  Quant  au  pont,  force  était  bien  de  le 
réédifier.  Aussi,  dès  le  13  septembre  1695,  la  reconstruction 

1 Plan  du  siège  de  1695,  par  F.  de  BakJcer.  On  voit  d’après  ce  plan 
que  le  pont  reposait  sur  deux  piles,  et  on  lit  à la  légende  : « Pont  de 
» pierre  sur  la  Sambre  dont  l’ennemi  a fait  sauter  un  pilier.  » Des  deux 
côtés  du  pont  sur  la  rive  droite,  on  aperçoit  un  parapet  désigné  dans  la 
légende  : « Parapets  que  l’ennemi  a fait  des  pierres  et  poutres  des  maisons 
» qu’il  avoit  abatues.  » — Voy.  aussi  le  plan  de  C.  Elliger. 

a Voy.  la  4e  Promenade. 
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était-elle  adjugée  à Jean  Pierart,  pour  le  prix  de  4,900  flo- 
rins Mais  tout  n’était  pas  fini  et  c’est  seulement  alors 
que  le  Magistrat  dut  se  trouver  embarrassé.  D’une  part, 
la  saison  était  trop  avancée  pour  que  l’on  pût  terminer  cet 
ouvrage  avant  l’hiver;  et,  d’autre  part,  il  importait  cependant 
de  rétablir  au  plus  tôt  les  communications  entre  les  deux 
villes.  La  commune  recourut  à un  expédient  fort  sage. 

Par  une  convention  signée  les  17  et  48  octobre  1695,  et  qui 
fut  ratifiée  par  S.  M.  le  12  décembre  suivant,  Antoine  Thiry, 
Lambert  Auchamps  et  J.-B.  Noël  entreprirent  « de  faire  un 
» pont  de  bois  sur  les  débris  du  pont  de  Sambre,  à leurs  fraix, 
» pour  la  communication  d’une  partie  de  cette  ville  à l’autre , 
» au  soulagement  des  bourgeois,  facilité  des  passants  et  ré- 
» tablissement  du  commerce  des  bourgeois  désolés  de  la  partie 
b de  Sambre  et  Meuse.  » Une  clause  de  ce  contrat  stipulait 
que  le  pont  de  bois,  de  même  largeur  que  l’ancien,  serait 
achevé  en  dix-huit  jours  et  subsisterait  jusqu’au  1er  mai  1696  2. 

J’ai  dit  que  ce  pont  devait  être  construit  aux  frais  des 
entrepreneurs,  et  à bon  droit  vous  vous  étonnez  d’un  désin- 
téressement si  extraordinaire.  Mais  il  est  bon  de  vous  faire 
observer  qu’en  sa  qualité  de  fermier  du  grand  moulin  de 
Sambre,  Antoine  Thiry  était  personnellement  intéressé  au 
prompt  rétablissement  des  communications  entre  les  deux 
parties  de  la  ville.  De  plus,  « en  considération  des  grands 
» fonds  qu’ils  étoient  obligés  d’exposer  pour  la  construction 
» dudit  pont,  » on  permettait  aux  entrepreneurs  de  percevoir, 
pour  le  passage  au-dessus  et  en-dessous  du  monument,  cer- 
tains droits  que  je  crois  inutile  de  détailler  ici,  et  dont  furent 

‘ C.  de  ville , 1696,  fol.  285. 

3 Édits  de  Namur , coll.  manusc.  de  la  Soc.  archéol.  litt.  P. 

III.  34 
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exemptés  les  habitants  de  Namur  et  de  Jambes,  ainsi  que  les 
militaires  et  les  ouvriers  occupés  aux  travaux  de  fortifications. 
Comme  vous  le  voyez,  tout  était  réglé  pour  le  mieux.  C’est  par 
suite  de  la  perception  de  ces  nouveaux  droits  qu’il  fallut  sol- 
liciter l’autorisation  du  souverain,  et  non  à cause  de  la  cons- 
truction elle-même,  car  les  ponts  ainsi  que  les  remparts 
étaient  des  propriétés  communales. 

Nous  avons  vu  que  ce  pont  provisoire  devait  subsister  jus- 
qu’au 1er  mai  1696.  Dans  le  courant  de  cette  année,  on  se 
mit  à l’ouvrage  : les  matériaux  provenant  de  la  démolition  des 
maisons  situées  sur  la  rive  droite  furent  retirés  de  la  Sambre, 
le  mur  d’eau  de  l’Àpplé  fut  rétabli  et  l’on  reconstruisit  éga- 
lement le  pont l. 

Celui-ci  fut  établi  sur  les  anciennes  piles  2;  seulement,  aux 
arcades  ogivales  qui  devaient  exister  auparavant  on  a substitué 
des  voûtes  surbaissées  en  arc  de  cercle.  Il  y eut  peut-être  un 
autre  changement  : le  pont  construit  au  XVe  siècle  était  muni 
de  passettes 3.  Si  je  comprends  bien  ce  mot,  c’étaient  des  es- 
pèces de  retraites  ou  gares  établies  sur  les  piles,  comme  il  en 
existe  encore  deux  sur  le  pont  de  Meuse.  Ces  gares  furent-elles 

1 «...  pour  avoir  quitté  les  terres  et  matériaux  hors  de  la  Sambre  pro- 
» venantes  des  maisons  démolies  pendant  le  siège.  » C.  de  ville y 1696, 
fol.  217.  — « Audit  Pinpurneaux...  pour  avoir  refait  une  grande  partie 
» de  la  muraille  le  loing  de  la  Sambre  du  costé  de  l’Apple...  » Ibid.  fol. 
195.  — « Ayans  mis  des  grosses  pierres  dessoub  le  pont  de  Sambre  pour 
« bouger  les  pilliers  de  bois  quy  supportent  ledit  pont  {août)...  » Ibid. 
fol.  194.  — « Ayans  stançonné  le  pont  de  Sambre,  retiré  les  deux  grands 
« piliers  de  bois...  » Ibid.  fol.  198  v°.  — « Primes  à Jean  Pierart  ayant 
» obtenu  le  restablissement  du  pont  de  Sambre  au  prix  de  4900  florins , 
» lequel  avoit  esté  démoly  par  les  François  pendant  le  siège  dernier... 

» comme  parla  passée  du  13  septembre  1695...  » Ibid.  fol.  285. 

3 La  largeur  du  pont,  entre  les  garde  corps,  est  de  8 ra.  50.  La  longueur 
est,  pour  la  tête  d'amont,  de  41  m.  50;  pour  la  tête  d'aval,  de  42  m.  62. 

3 Convention  des  17  et  18  oct.  1695  citée  plus  haut. 
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toutes  conservées  dans  le  principe  ; c’est  ce  que  je  n’ai  pu  dé- 
couvrir. Mais  au  moins  une  d’entre-elles  continua  à subsister 
sur  Favant-bec  placé  vers  la  rive  droite.  Peut-être,  ami  lecteur, 
vous  souvenez-vous  d’un  certain  Pierre  Patart  qui  y avait  éta- 
bli sa  modeste  échoppe  ; le  bonhomme  s’y  livrait  à une  indus- 
trie qui  serait  aujourd’hui  sans  objet  : la  confection  et  le 
raccommodage  des  boucles  de  souliers  et  de  hauts-de-ehausse. 

Soit  dit,  en  passant,  ces  gares  devaient  être  autrefois  de 
quelque  utilité.  Au  XVIIe  siècle,  et  probablement  à une  époque 
antérieure,  lorsque  FÀppîé  se  trouvait  sous  les  eaux,  le  mar- 
ché aux  poissons  se  tenait  sur  le  pont  de  Sambre  1 et  les 
passettes  formaient  des  espèces  de  réduits  des  plus  utiles 
pour  l’étalage. 

Nous  avons  vu  que  la  petite  chapelle  de  la  Vierge  avait  dis- 
paru avec  les  édifices  qui  l'avoisinaient.  Toutefois  le  souvenir 
de  cet  antique  monument  ne  s’éteignit  pas  tout-à-fait.  Au 
moyen  des  revenus  dont  la  piété  de  nos  ancêtres  l’avait  doté, 
on  fonda  dans  la  collégiale  de  Notre-Dame  un  bénéfice  qui 
conserva  le  titre  de  Beatœ  Mariæ  supra  pontem  Sambriœ  2. 

Lors  de  la  terrible  inondation  de  1140,  l’œuvre  de  Jean 
Pierarl  n’éprouva  point  de  désastres  considérables,  bien  que, 
comme  nous  l’apprend  un  poète  contemporain , 

L’eau  surmonta  bien  haut  l'appui  du  pont  de  Sambre  3. 

Comme  cela  pourrait  vous  paraître  une  exagération  poétique, 
écoutez  un  autre  contemporain  qui  s’est  contenté,  lui,  de  nous 
raconter  cet  événement  en  vulgaire  prose  : 

« Le  pavé  du  pont  de  Sambre,  dit-il,  quoy  que  bien  haut 

1 Édits  politiques  de  la  ville  de  Namur , chap.  IX,  art.  2. 

3 Galliot,  III.  199. 

3 Voy.  cette  pièce  dans  les  Légendes  nam.  p.  85. 
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» at  aussy  esté  tout  couvert  des  eaux,  en  telle  sorte  que  le 
» milieu  estoit  aussy  navigable  qu’ailleurs  ; une  partie  des 
» gardes-foux  ou  appuis  dudit  pont  at  esté  couvert  d’eau  de 
» quattre  à cinq  doits  d’hauteur,  de  façon  que  la  Sambre 
» couloit  avec  une  extrême  rapidité  embas  de  cette  partie 
» des  murailles  ou  garde-foux  dudit  pont,  et  en  formoit  une 
» espèce  de  batte  dont  le  courant  venoit  entrer  dans  la  ville  l.  » 

Je  ne  sache  pas  que,  depuis  sa  reconstruction  opérée  en 
1696  jusqu’à  notre  époque,  des  travaux  considérables  aient 
été  exécutés  au  pont  de  Sambre.  Hâtons-nous  donc  d’arriver 
au  XIXe  siècle  et  d’achever  cette  monographie. 

Et  d’abord,  je  m’étonne  d’une  chose,  c’est  que  lors  de  la 
retraite  du  corps  d’armée  de  Grouchy,  les  Français  que  pour- 
suivaient vivement  les  Prussiens,  n’aient  pas  fait  sauter  le 
pont  afin  d’assurer  leur  retraite.  Peut-être  le  temps  leur  man- 
qua-t-il?  Il  y eut  là  cependant  une  fusillade  assez  vive  et 
le  terrain  fut  défendu  pied  à pied. 

En  1827,  la  Société  concessionnaire  de  la  canalisation  de 
la  Sambre  remplaça,  par  un  mur  d’appui  droit,  l’ancien  mur 
avec  siège  qui  régnait  des  deux  côtés  du  pont , et  supprima 
la  gare  établie  sur  l’un  des  avant-becs. 

Nous  avons  assisté,  il  y a quelques  années,  à une  restau- 
ration complète  du  monument.  Lors  des  travaux  qui  ont  eu 
lieu  en  1845  et  1844  le  corps  intérieur  de  la  maçonnerie  est 
resté  intact,  mais  les  têtes  d’amont  et  d’aval  ont  été  recons- 
truites intégralement  et  quelques  réparations  ont  été  effectuées 
aux  avant-becs.  C’est  alors  aussi  que  l’ancien  garde-corps  a 
été  remplacé  par  une  balustrade  en  fer. 

Ce  dernier  changement  n’a  pas  été  du  goût  de  tout  le 


* La  Meuse , p.  309.  — Voy.  aussi  Galliot,  V.  137. 
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monde  : nos  colebis , musards  et  amateurs  du  rien  faire  (on 
prétend  qu’ils  sont  assez  nombreux  à Namur)  trouvaient  là, 
en  effet,  un  siège  des  plus  commodes  et  des  plus  agréables. 
C’est  qu’on  est  si  bien  sur  le  pont  de  Sambre!  Un  de  nos 
poètes  l’a  dit  : 

Dissus  l’pont  d’Samb’,  Maria,  qu’on  est  bin  auche 
D’aller  r’chandi  s’vie  annette  au  solia! 

On  s'sint  r’viquer , i chonn’  qui  ça  rèchauche , 

•Qu’on  sint  couru  dell’  laume  dins  ses  ouchats. 

Tôt  chonn’  novia,  tôt  chonn’  bia,  tôt  amuse  : 

L’avroul  qu’on  saeh’,  les  molins  qui  toun’nu, 

Les  batias  d’pirr’s  qui  mouss’  nu  dins  l’ècluse, 

Et  l’aiw’  dell’  batt’  qui  chait  avou  grand  brut. 

I n’ia  nin  mêm’  jusqu’aux  fayé’s  imauches 
Auiené’s  vêla  qui  n’vo  faienuch’  plaigi. 

On  rit  di  vauie  li  paour  qui  s’astauche 
Po  lir*  padzo  çu  qui  s’y  trouv’  sicrit. 

Waili  dins  l’aiw’,  vos  y viero  l’aublette 
Fé  r’iur’  si  panss’  co  pus  blancq’  qui  d’I’argint. 

Levez  vos  ouies,  c’est  Pinochet  qui  s’apprette 
A fond’  su  s’proie  tôt  è n’fian  chonnant  d’rin. 

Ni  diri  nin  à i’vauie  tourner  dins  l’air, 

Avou  ses  aîl’s  balant’s  et  s’t’air  doirmau , 

On  anch’,  on  saint  qui  spépie  ses  paters? 

Et  l’mannet  m’vé  ni  soneh’  qu’à  fait  do  mau. 

Voila  qui  mouss’,  v’ia  qui  part  comme  on  flèche; 
üidins  ses  griff’s  il  a d’jà  on  accis , 

Pauv’  pititt’  biess’  qui  v’neuf , contint,  di  rèche 
Fou  do  ferrant  po  n’y  pus  r’bouter  l’pid  ! « 

Le  pont  ainsi  restauré  et  embelli  fut  bientôt  mis  à une 
rude  épreuve.  Il  vous  souvient,  sans  doute,  encore  de  cette 
crue  subite  du  18  août  1850  qui  répandit  la  désolation 


1 Au  risque  de  passer  pour  indiscret,  je  dois  dire  que  ces  vers  sont 
extraits  d’un  petit  poème  inédit  de  mon  parent  et  ami,  A.  Demanet,  l’au- 
teur de  Y Oppidum  Atuaticorum , dissertation  en  vers  wallons  insérée 
dans  les  Annales  de  la  Société  Archèol.  de  Namur , II.  397. 
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dans  toute  la  vallée  de  la  Sambre.  Vous  avez  vu  la  rivière 
se  presser  contre  le  pont  avec  un  bruit  terrible,  obstruer 
presqu’entièrement  les  arches  devenues  trop  étroites,  et  s’é- 
lancer ensuite  en  vagues  furieuses  et  écumantes  jusques  au 
confluent.  Alors,  tandis  que  d’autres  ponts  modernes  s’é- 
croulaient, le  nôtre  sortait  victorieux  du  combat,  montrant 
pour  toutes  blessures  quelques  pierres  enlevées  et  l’assise 
supérieure  d’un  avant-bec  dressée  debout  contre  la  balustrade. 

S’il  plaît  à Dieu,  ami  lecteur,  il  résistera  encore  de  même 
pendant  de  longues  années. 


HUITIÈME  PROMENADE. 


SECONDE  ENCEINTE  DE  LA  VILLE. 


Qoe  sais-je... 

Montctiyve 


je  vois  bien  quelque  chose; 

Mais  je  ne  sais  pour  quelle  cause 
Je  ne  distingue  pas  très-bien. 

Floria  n . 


Nous  voici  arrivés,  ami  lecteur,  à la  partie  la  plus  em- 
brouillée, la  plus  obscure,  peut-être,  des  origines  namuroises. 
Cette  obscurité  se  conçoit  aisément  : les  travaux  de  défense 
de  la  seconde  enceinte  urbaine  ont  disparu  depuis  bien  des 
siècles  sans  laisser  aucune  trace,  et,  en  second  lieu,  les  rares 
indices  fournis  par  les  sources  manuscrites  ne  remontent  pas 
au-delà  du  XIVe  siècle.  Toutefois,  ne  nous  décourageons  pas. 
Abordons  de  front  la  difficulté , et,  s’il  est  possible,  jetons 
quelque  jour  sur  cette  inextricable  question. 

Vous  avez  vu  que  Namur  primitif  s’abritait  sous  le  rocher 
dont  le  donjon  des  comtes  couronnait  la  cime  altière.  Lorsque 
ses  habitations  eurent  couvert  l’espace  compris  entre  ce  rocher 
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et  les  eaux,  force  fut  bien  à nos  pères  de  chercher  un  autre 
territoire.  Or , en  face  d’eux , au-delà  des  rivières  qui  les 
étreignaient  dans  de  si  étroites  limites,  ils  voyaient  s’éten- 
dre, de  chaque  côté,  une  belle  plaine  que  Dieu  semble  avoir 
destinée  à devenir  l’emplacement  d’une  cité  florissante.  Ce 
fut  au-delà  de  la  Sambre  qu’ils  cherchèrent  l’espace  qui  leur 
manquait,  et  l’examen  des  lieux  démontre  assez  bien  qu’il 
ne  pouvait  en  être  autrement.  Cette  rivière  étant  assez  étroite 
et  d’un  cours  bien  moins  dangereux  que  celui  de  la  Meuse,  le 
nouveau  quartier  se  trouvait  encore  sous  la  protection  de  la 
forteresse,  les  communications  entre  les  deux  parties  de  la  ville 
étaient  faciles  et  la  construction  du  pont,  qui  devait  les  relier 
un  jour,  peu  dispendieuse.  De  plus,  les  nefs  marchandes  qui 
alimentaient  le  commerce  de  Namur  avec  le  Hainaut  et  le  pays 
de  Liège  trouvaient,  à l’embouchure  de  la  rivière,  un  port  sûr 
et  commode.  Ce  sont  là  tous  avantages  que  la  Meuse  ne  pré- 
sentait pas  au  même  degré.  Dès  l’origine,  il  y eut  donc,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Sambre,  quelques  habitations  de  pêcheurs 
et  de  nautonniers,  des  magasins  et  un  lieu  de  débarquement 
pour  les  marchandises,  de  modestes  chantiers  où  nos  ayeux 
fabriquaient  leurs  sambroises,  leurs  nagues,  et  leurs  nacelles. 
Puis,  lorsque  le  nombre  de  ces  habitations  se  fut  accru,  on 
songea  à les  protéger  par  un  mur  d’enceinte,  ou  plutôt  par 
un  simple  retranchement.  Voilà,  j’imagine,  de  quelle  manière 
s’est  formée  cette  nouvelle  ville  et  il  serait  puéril  de  chercher 
à assigner  une  date  à ces  premiers  commencements.  Aussi  me 
refusé-je  à attribuer  à quelqu’un  de  nos  comtes  l’honneur  d’a- 
voir fait  construire  le  second  bourg.  Tout  au  plus  pourrait-on, 
sans  sortir  des  limites  de  la  vraisemblance,  dire  que  sous  le 
règne  de  l’un  de  nos  Albert  on  éleva  des  travaux  de  défense 
autour  de  ces  nouvelles  habitations.  Mais,  au  vrai,  c’est  là  un 
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point  totalement  ignoré.  Croonendael,  avec  sa  réserve  habi- 
tuelle, n’en  dit  mot.  Nos  historiens  modernes,  qui  cependant 
n’ont  eu  d’autre  guide  que  lui  \ sont,  il  est  vrai,  plus  expli- 
cites; mais  les  divergences  que  présentent  leurs  textes  prou- 
veraient à elles  seules  qu’ils  ont  obéi  aux  caprices  de  leur 
imagination.  Et,  en  effet,  le  plus  ancien  d’entre  eux,  Gramaye, 
confondant  le  deuxième  mur  d’enceinte  avec  le  troisième,  en 
attribue  la  construction  à Albert  I,  vers  l’an  1000  2;  De  Marne 
tombe  d’abord  dans  la  même  distraction,  rectifie  ensuite  ce 
point  et  indique  Albert  II  qu’il  fait  vivre  de  1018  à 1057  3; 
enfin , Galliot  reporte  cette  construction  au  règne  d’Albert  I, 
vers  l’an  990  4. 

Abandonnons  donc,  pour  le  moment,  les  écrivains  mo- 
dernes et  ouvrons  les  annales  de  Croonendael  : « Depuis,  dit- 
« il,  (la  ville)  fut  agrandie  oultre  le  Sambre,  comprenant  les 
» maisons  de  Hosdan , d’Oultremont  et  de  Seron  5,  ensemble 


1 De  ce  que  dit  Gramaye  à la  fin  de  son  Historia  Namurci , on  peut 
déjà  conclure  qu’il  a connu  le  texte  de  Croonendael;  et  d’ailleurs,  le 
chap.  IV  de  ses  Antiquitates  urb.  et  com.  nam.  n’est  que  la  traduction, 
mais  traduction  infidèle,  du  vieil  annaliste.  — Le  M.S.  du  baron 
d’Harscamp,  cité  par  De  Marne,  n’est  autre  que  l’ouvrage  de  Croonendael, 
ouvrage  que  Galliot,  à son  tour,  a copié  presque  textuellement. 

2 Gramaye,  Antiquitates , ch.  IV. 

3 De  Marne,  p.  97  et  590. 

4 Galliot,  I,  70  et  III,  25. 

5 Je  ne  connais  pas  l’emplacement  de  ces  anciens  édifices;  mais,  selon 
toute  probabilité,  ils  étaient  situés  sur  la  partie  de  la  Grand’Place  actuelle 
qui  se  trouve  entre  l’entrée  de  la  rue  du  Pont  et  le  Marché  aux  Foins. 
Un  écrivain  du  siècle  dernier,  qui  a suivi  Croonendael,  l’interprète  de  la 
même  manière.  « On  poussa,  dit-il,  le  dernier  agrandissement  par  delà  la 
« Sambre,  qui  comprennoit  les  anciennes  maisons  de  Hosden,  d’Outre- 
« mont  et  de  Seron  et  le  marché  de  S1  Remy,  pas  si  avant  qu’est  aujour- 
« d’huy  le  marché  nommé  le  Marché  aux  Foins...  » Chronique  du  pays 
et  comté  de  Namur , écrite  au  commencement  du  XVIIIe  siècle.  (Bibl. 
d-e  la  Société  Archéol.  de  Namur.) 

III. 
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» la  place  de  S1  Remy,  où  est  présentement  le  marchié,  à l’en- 
» trée  duquel  estoit  une  porte  appellée  la  porte  de  Caius  et  doiz 
» icelle  les  fosséz  appelez  Floris  dont  demeure  encoires  ung 
» pan  de  muraille  ; et  sont  dessus  fossez  basty  la  maison 
» d’Esclay  et  les  maisons  nueves  prez  la  halle  au  bled,  et  com- 
» prenoit  aussi  la  moictié  de  la  rue  des  Vifs , terminoit  ainsi 
» jusques  aux  molins  del  Bâte  et  aultres  sur  Sambre.  l)e  ma- 
» nière  que  lors,  et  encoires  du  temps  de  Albert  II,  estoit  de- 
» hors  la  ville  l’église  ou  bien  le  cloistre  de  S1  Aubain  et  les 
» paroiches  de  S*  Leu  et  S*  Jehan  Evangéliste  que  les  vielles 
» lettres  eschevinales  de  Namur  appellent  souvent  emprez  et 
» au  dehors  ladicte  ville.  » 

Comme  vous  le  voyez,  tout  ce  qu’on  pourrait  conclure  de 
ce  texte,  c’est  que  le  retranchement  qui  entourait  la  seconde 
ville  serait  antérieur  au  règne  d’Albert  II,  c’est-à-dire  au 
XIe  siècle , époque  où  la  ville  fut  de  nouveau  agrandie. 
Puisque  notre  guide  n’en  dit  pas  davantage,  m’est  avis  que 
ce  que  nous  avons  de  mieux  à faire  est  de  l’imiter. 

La  date  de  la  construction  de  ce  vallum  reste  donc  un 
mystère;  mais  au  moins,  direz-vous,  on  connaît  exactement 
les  limites  de  la  seconde  enceinte  ! Point.  Croonendael  n’est 
pas  même  complet  à cet  égard.  Ici,  toutefois,  on  peut  discu- 
ter, résoudre  même  certaines  questions.  C’est  ce  que  j’es- 
sayerai de  faire  à l’aide  du  texte  cité  plus  haut,  ainsi  que  de 
quelques  renseignements  manuscrits  des  XIVe  et  XVe  siècles, 
et  aussi,  parfois,  en  procédant  par  hypothèses. 

Grâces  à notre  vieil  annaliste  nous  connaissons  assez  bien 
les  limites  de  la  nouvelle  ville  vers  l’Ouest  et  le  Nord;  mais 
il  n’en  est  pas  de  même  du  côté  de  l’Est,  c’est-à-dire  vers 
Gravières.  Comme  le  vaste  champ  des  suppositions  reste  ou- 
vert, j’en  hasarderai  une  en  disant  que  de  ce  côté  le 
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retranchement  commençait  en  face  de  Grognon , vers  l’endroit 
où  l’on  construisit  plus  tard  la  tour  Malgarnie.  Deux  motifs 
me  paraissent  militer  en  faveur  de  cette  supposition.  D’abord, 
les  premières  habitations  ont  dû  principalement  s’élever  en 
aval  du  pont,  dans  l’endroit  le  plus  rapproché  du  confluent. 
En  second  lieu,  de  même  que  vers  l’Ouest  la  ligne  d’enceinte 
arrivait  en  face  de  la  première  porte  de  Bordial,  de  même 
aussi,  vers  l’Est,  elle  devait  se  terminer  à peu  près  vis-à-vis 
de  la  porte  de  Grognon.  De  cette  manière,  le  port  était  exac- 
tement fermé,  et  son  entrée  défendue  par  les  deux  points  ex- 
trêmes de  l’enceinte  qui  se  protégeaient  mutuellement. 

Je  le  répète , ce  n’est  là  qu'une  hypothèse , mais  elle  paraît 
très-naturelle  quand  on  examine  les  lieux. 

En  la  supposant  fondée,  le  retranchement,  après  avoir 
quitté  la  rivière  se  serait  dirigé  sur  la  rue  du  Bas  de  la  Place, 
vers  l’entrée  de  notre  rue  de  Brunswick;  arrivé  là,  il  aurait 
formé  un  angle  droit  et  longeant  la  rangée  de  maisons  où  se 
trouve  l’hôtel  de  ville,  il  aurait  été  aboutir  à l’entrée  de  la 
rue  de  l’Ange.  De  toute  cette  partie  de  l’enceinte,  si  tant 
est  qu’elle  ait  jamais  existé,  il  n’est  resté  aucune  trace,  et 
je  n’en  ai  trouvé  nulle  mention  dans  les  documents  manuscrits. 

A partir  du  point  où  nous  sommes  parvenus,  nous  pourrons 
avancer  avec  plus  de  certitude. 

Une  porte  fermait  l’entrée  de  la  rue  de  l’Ange;  on  la  trouve 
désignée  dans  nos  plus  anciens  documents  sous  les  noms  de 
porte  en  vis , porte  ou  maison  de  la  porte  Gaet,  Gayet,  ou 
Gayette,  porte  S1  Remy,  ou  enfin  porte  Caius. 

La  première  dénomination  est  la  plus  ancienne  L Elle  dis- 
parut au  commencement  du  XIVe  siècle  ; mais  le  même  mot 

1 « Del  porte  en  vis  dechi  à Sambre.  » JRépert.  de  1315,  n°  104. 
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servit  à désigner  la  principale  rue  de  la  nouvelle  ville,  la  rue 
de  Vis  1 , qui,  à l’époque  de  la  Renaissance,  s’appela  abusive- 
ment rue  des  Vifs  et  qui  est  devenue  notre  rue  des  Brasseurs. 

Ce  mot  vis  vient  évidemment  de  vicus , comme  on  le  voit 
par  les  titres  latins  du  XIIIe  siècle  où  la  rue  actuelle  des 
Brasseurs  est  mentionnée  sous  cette  forme  latine 1  2.  Les  ex- 
pressions porte  en  Vis  et  rue  de  Vis  reviennent  donc  à dire 
porte  et  rue  du  vicus  ou  du  bourg.  Cette  dénomination  la- 
tine ne  s’est  pas  seulement  conservée  dans  le  nom  d’une  rue, 
elle  servit  même  assez  tard  à désigner  toute  la  nouvelle  ville. 
C’est  dans  ce  sens  que  l’emploie  un  testament  de  1272  où 
l’on  voit  Nicolas  de  Jameda  léguer  deux  sols  affectés  sur  une 
sienne  maison  située  à Namur , dans  le  bourg  3.  De  même 
encore,  un  document  du  XVIe  siècle,  nous  apprend  que 
Jean  Jonglet,  président  du  conseil  provincial,  habitait  une 
« maison  à S1  Remy  joindant  à la  porte  Gayet,  au  bourg 
» dudit  Namur  4 5.  » S’il  fallait  d’autres  exemples  du  fréquent 
emploi  du  mot  vicus , je  dirais  qu’on  retrouve  ce  mot  dans  la 
terminaison  de  Brusevis  5 ancien  nom  de  la  rue  actuelle  de 
Brunswick,  et  dans  celle  de  Heuvis  qui  désigne  un  autre 
quartier  de  Namur.  J’ajouterais  enfin  qu’on  appelait  aussi  en 
Vis  une  porte  de  Dinant  ainsi  qu’un  quartier  situé  en  face  de 


1 « Maison  et  chambe  breserese  en  le  rue  de  vis.  » Acte  de  1295,  au 
musée  de  Gand. 

2 « ...  cum  Udela  dicta  Dodo  et  Johannes  eius  filius  habent  et  possident 
quamdam  domum  cum  masura  sitam  in  vico  vici.  » Acte  de  1270.  Char- 
trier  de  Geronsart,  aux  arch.  de  l’Etat  à Namur. 

3 « ...  lego...  luminari  ecclesie  Sli  Martini  in  Buleio  duos  sol.  capiendos 
ad  domum  meam  sitam  Namuco,  in  vico,  » Test,  de  1272.  Chartrier  des 
Croisiers,  aux  arch.  de  l’Etat. 

4 Comptes  du  bailli  de  Namur , de  1505  à 1506.  Chamb.  des  Comptes  . 
n°  15203,  aux  arch.  du  Roy. 

5 j’aurai  plus  tard  à revenir  sur  ce  nom, 
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Bouvignes  et  que  la  ville  de  Liège  possède  une  rue  Neuvice, 
mot  qui  semble  être  la  traduction  de  novus  viens. 

Je  crois  donc  l’étymologie  suffisamment  établie,  et  je  ferai 
remarquer,  en  passant,  que  cette  dénomination  latine  est  un 
argument  a invoquer  en  faveur  de  l’ancienneté  de  la  seconde 
enceinte  de  Na  mur  2. 

Je  ne  trouve  aucune  étymologie  certaine  de  l’appellation 
Galette 3,  Nous  avons  encore  de  nos  jours  une  tour  Joyeuse; 
aurions-nous  eu  autrefois  une  porte  Joyeuse  ou  Galette ? Dans 
ce  dernier  mot,  qui  pourrait  être  le  féminin  de  Gaiâ , géant, 
préférez-vous  voir  une  allusion  à la  hauteur  de  l’édifice? 
Enfin,  Galette  ou  jais  (qui  vient  de  gagaf.es)  indiquerait-il 
la  teinte  sombre  de  la  porte?  Ce  sont  là  toutes  hypothèses  que 
je  soumets  à votre  curiosité  et  auxquelles,  pour  ma  part,  je 
n’attache  aucune  importance  4. 

La  dénomination  de  S*  Remy  5,  donnée  très-rarement  à cet 
édifice,  lui  vient  évidemment  de  sa  position  à l’entrée  du 
marché  de  ce  nom , au  milieu  duquel  se  trouvait  l’antique 

1 cortit  et  vingne...  estant  deseure  le  porte  en  vis  dessoubz 
» Aïgnmont...— ...  une  pièce  de  vingnegissante  emprèsJFabhie  de  Leffle... 

» en  lieu  condist  en  fous  des  vis...  » Manuscrit  aux  arch.  de  l’Etat  à 
Namur,  fol.  61  et  175  v°. 

3  Je  parle  ici,  bien  entendu,  des  dénominations  usitées  avant  le  XVIe 
siècle. 

3 « Defors  le  porte  Gayet  » Poillu  papier,  foi.  36  v°.  — «...  maisons 
» qui  furent  Servais  le  chasceur  entre  le  porte  Gaet  et  le  maison  Johan 
» de  Wyerde.  » C.  domaine,  1556,  fol.  15.  — «...maison  séante  à St  Remy 
» devant  le  porte  Gayette  faisant  le  touket  dele  ruwe  condist  Saîlenike.» 
Transp.  de  Namur,  1418-1425,  fol.  117. 

4 Pour  les  mots  Gaiâ  , Gaiète  et  Galette,  voy.  Cu.  Graîvd&agivage,  Dict. 
ètymol.  de  la  langue  wallonne , et  Roquefort,  Gloss,  de  la  langue  ro- 
mane. 

5 «•••  maison  et  jardin  séant  en  le  rue  du  Cul  d’Oison  par  laquelle  on  va 
de  la  porte  S1  Remy  à la  porte  lïoyoul.  » Transp.  de  Namur,  reg.  de 

1437-3458,  fol.  79  v°.  — Voy.  Ibid.  fol.  245  v«. 
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chapelle  de  S1  Remy.  Quant  à celle  de  Caius,  que  je  trouve 
une  seule  fois  dans  Croonendael  l,  c’est  un  souvenir  de  la 
légende  qui  attribue  à Caius  Caligula  la  fondation  de  notre 
ville. 

Il  ne  peut  donc  y avoir  aucun  doute  sur  l’existence  de  cette 
porte.  Toutefois  n’allez  point  vous  figurer  un  de  ces  édifices 
massifs  accompagnés  de  tours  et  dont  la  porte  de  Fer  nous 
offre  un  spécimen  assez  curieux;  c’était  un  simple  passage 
pratiqué  sous  une  maison  particulière,  et  je  ne  puis  mieux 
la  comparer  qu’à  celle  qui  se  trouvait  à l’entrée  du  pont  de 
Sambre.  C’est  sous  cette  forme  que  nous  la  représentent  les 
plans  du  XVIe  siècle,  et  tout  fait  présumer  qu’ils  sont  exacts. 
Aussi,  dans  les  titres  des  XIVe  et  XVe  siècles,  l’édifice 
est-il  fréquemment  désigné  « maison  qu’on  dit  la  porte  Gayette 
ou  la  porte  à S1  Remy  » 2.  Nulle  part,  il  n’en  est  fait  mention 
comme  d’une  porte  fortifiée,  d’une  propriété  communale, 
mais  bien  comme  d’une  propriété  particulière  qui,  au  XVe 
siècle,  appartint  successivement  à Gillotial  Turpin,  à Ja- 
mar , à Guillaume  de  Fumai  et  à Thomas  aux  Lovignis  3. 
Cette  circonstance  est  venue  m’expliquer  le  silence  que  les 
comptes  communaux  gardent  constamment  sur  cette  porte 


1 Voy.  le  texte  inséré  ci-dessus. 

2 «...  maison...  séant  à sains  Reme  à debout  dette  ruwe  Salnike  et 
« joindant...  aile  maison  et  tenure  qui  fut  Gillotial  Turpin  condist  le 
» porte  Gaiet.  » Sommier  du  Grand-Hôpital.  — «...  sur  le  maison  con- 
n dist  le  porte  à St  Remy...  » Transports  de  Namur , reg.  de  1418-1425, 
fol.  58.  — Yoy.  aussi  les  textes  cités  à la  note  suivante. 

3 Voy.  la  note  précédente  et  Transp.de  Namur,  reg.  de  1418-1425, 
fol.  47,  48  et  58.  — Une  seule  fois,  à ma  connaissance,  la  porte  Gayette 
est  désignée  « la  tour  et  porte  Gayette  à St  Remy.  » C’est  dans  un  docu- 
ment du  XVe  siècle  reproduit  par  Gxlliot,  (V.  15);  mais  ce  texte  n’est 
pas  décisif  parce  que,  pour  nos  pères,  les  mots  porte  et  tour  sont  fré- 
quemment synonymes. 
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ainsi  que  sur  celle  du  pont  de  Sambre  : ce  silence  provient 
uniquement  de  ce  que  la  ville  n’avait  pas  à sa  charge  l’en- 
tretien de  ces  édifices. 

L’auteur  des  Légendes  namuroises  nous  apprend  que  la 
porte  Gayette  fut  détruite  vers  le  milieu  du  XVIe  siècle  L 
Telle  a dû  être,  du  moins  approximativement,  la  date  de  sa 
démolition  ; en  effet,  je  la  trouve  encore  mentionnée  en  1513 2, 
et  Groenendael  qui  écrivait  à la  fin  du  même  siècle  en  parle 
comme  d’un  édifice  qui  n’existait  plus  de  son  temps. 

S’il  fallait  en  croire  Galliot  un  fragment  de  la  porte  Gaiette 
serait  parvenu  jusqu’à  nous  : c’est  le  bas-relief  enchâssé  dans 
le  mur  de  la  maison  qui  forme  le  coin  des  rues  de  l’Ange  et 
du  Bailli  et  dont  je  donne  ici  le  dessin. 


1 Légendes  nam,  p.  13. 

a « A Adam  te  paveur  pour  demie  verge  de  cauchie  ouvrée  à le  porte 
Gaiette.  « C.  de  ville , 1513,  fol.  102.  v». 
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Une  seule  pierre,  longue  d’environ  1 m.  70,  forme  ce  linteau 
de  porte  ou  de  fenêtre  au  centre  duquel  se  trouve  un  écusson 
soutenu  par  deux  lions  rampants.  Au-dessus  et  en  dessous  de 
cette  pierre,  sont  disposés  trois  autreslions  sculptés  en  ronde 
bosse  et  portant  chacun  un  petit  écusson.  Bien  qu’au  premier 
abord  les  lions  placés  au  centre  rappellent  une  époque  beau- 
coup plus  ancienne,  il  me  paraît  que  l’on  ne  peut  guères  faire 
remonter  ce  petit  monument  au-delà  du  XVIe  siècle.  Quant 
à l’inscription  « avx  cincq  lions.  1718  » gravée  sur  l’écusson 
central,  c’est,  sans  nul  doute,  une  chose  faite  après  coup.  Ce 
fragment  provient-il  bien  de  la  porte  Gayette?  Du  moment  où 
l’on  admet  que  cette  porte  était  un  simple  passage  pratiqué  sous 
une  maison,  je  ne  vois  aucune  difficulté  à admettre  également 
que  ce  linteau  a appartenu  au  même  édifice;  mais  évidem- 
ment il  n’a  pu  surmonter  qu’une  porte  particulière  et  non  le 
passage  public  qui  devait  être  beaucoup  plus  large,  puisque 
c’était  la  seule  entrée  pour  pénétrer  dans  le  bourg.  Ainsi 
entendue,  la  tradition  me  paraît  susceptible  d’être  admise. 

En  quittant,  la  porte  Gayette,  l’enceinte  urbaine  traversait 
le  terrain  occupé,  au  XVIe  siècle,  par  l’hôtel  d’Esclaye  devenu 
plus  tard  l’hôtel  d’Yve  (maison  de  M.  L.  Briard),  puis  longeait 
pendant  quelque  espace  la  rue  des  Fossés  Fleuris.  Un  pan  de 
mur  de  cette  partie  de  l’enceinte  existait  encore  dans  la  se- 
conde moitié  du  XVIe  siècle  U C’est  probablement  à ce  reste 
que  De  Marne  fait  allusion  en  disant  que  lors  de  la  recons- 
truction de  l’hôtel  d’Escîaye,  en  1704,  « on  démolit  un  mor- 
» ceau  de  murailles  de  cette  enceinte,  qu’on  trouva  épaisses 
» de  six  à sept  pieds  » 2. 

1 Voy.  l’extrait  de  la  chronique  de  Croonendael  inséré  plus  haut. 

2 De  Marne,  p.  591.  Il  a puisé  ce  fait  dans  la  Chronique  du  pays  et 
comté  de  Namur  citée  précédemment. 
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La  dénomination  de  Fossés  Fleuris,  qui  subsiste  encore 
aujourd’hui,  est  un  souvenir  de  la  seconde  enceinte  de  Namur; 
elle  n’est  pas  moderne,  car  les  fossés  frory  ou  floris  sont 
mentionnés  à partir  du  XVe  siècle  1. 

Vers  l’entrée  de  la  rue  du  Four,  le  retranchement  formait 
de  nouveau  un  angle  droit  et  se  dirigeait  sur  la  Sambre  : il 
y aboutissait  vers  l’emplacement  du  moulin  de  la  Batte,  vis- 
à-vis  de  la  première  porte  de  Bordial  placée  sur  la  rive  oppo- 
sée. Toutes  les  recherches  que  j’ai  faites , soit  dans  nos 
documents,  soit  sur  les  lieux  mêmes,  dans  le  but  de  retrouver 
quelque  trace  de  cette  partie  de  l’enceinte,  n’ont  abouti  à 
aucun  résultat. 

Malgré  l’existence  du  fragment  de  mur  signalé  par  Croo- 
nendael  et  De  Marne  à côté  de  la  porte  Gayette  2,  je  suis 
fort  porté  à croire  que  le  viens  ne  fut  jamais  entouré  de 
murailles  et  qu’on  se  contenta,  comme  on  le  faisait  le  plus 
souvent  à cette  époque,  même  pour  des  localités  plus  impor- 
tantes, de  le  défendre  par  un  fossé  et  un  simple  retranchement 
muni  de  palissades  3.  Si  semblable  chose  eut  lieu  primitivement 

lorsqu’on  établit  la  troisième  enceinte,  ne  peut-on  pas,  à plus 

• 

forte  raison,  penser  qu’il  en  fut  de  même  de  la  seconde?  C’est, 
à mon  avis,  la  seule  manière  d’expliquer  l’absence  d’une  vé- 
ritable porte  de  ville  et  le  silence  absolu  que  gardent  nos 
documents  sur  la  fortification  du  second  bourg,  alors  qu’au 

1 Transports  de  Namur f 1599-1412  et  1415-1418,  passim. 

2 Etait-ce  bien  là  d’ailleurs  un  mur  d’enceinte?  Tant  de  fois  j’ai  été 
trompé  par  de  semblables  indications , que  j’en  ai  conservé  un  peu  de 
défiance. 

3 C’est  seulement  par  leur  keure  de  1192  que  les  Gantois  obtinrent  de  la 
comtesse  Mathilde  l’autorisation  d’entourer  leur  ville  de  murs  et  de  fossés. 
Voy.  Van  der  Meersch,  Mémoire  sur  la  ville  de  Gand , dans  le  vol.  XXV 
des  Mémoires  couronnés  de  T Académie  royale. 

III. 
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moyen  de  ces  mêmes  documents , on  peut  reconstituer  toutes 
les  autres  enceintes. 

Nos  annalistes  sont  unanimement  d’accord  que  vers  l’Ouest  le 
nouveau  quartier  ne  s’étendait  pas  au-delà  du  moulin  de  la  Batte. 
Cependant  d’anciens  titres  signalent  de  ce  côté  deux  autres  fos- 
sés creusés  bien  en  dehors  des  limites  que  nous  venons  d’exami- 
ner : ce  sont  d’abord  les  fossés  Conettes,  les  mêmes  probable- 
ment que  ceux  désignés  sous  le  nom  de  « fossés  vers  les 
>»  Wendes  » ’,  et,  en  second  lieu,  « les  fossés  de  la  place  des  Tis- 
» seurs  »  1  2.  Je  suppose  que  de  nouvelles  habitations  ayant  con- 
tinué à s’établir  le  long  de  la  Sambre,  en  amont  des  moulins  de 
la  rue  des  Brasseurs,  on  songea  à entourer  ces  habitations  d’un 
second  retranchement  qui,  partant  de  la  rivière,  suivait  d’abord 
une  partie  de  la  rue  du  Puits  Conette,  formait  ensuite  un  angle 
droit,  coupait  la  rue  du  Président,  et  venait  enfin  se  rattacher  au 
retranchement  primitif  dont  il  formait  en  quelque  sorte  l’annexe. 

Comme  vous  le  voyez,  ami  lecteur,  j’avais  raison  de  vous  dire, 
en  commençant,  que  la  question  est  assez  difficile  à résoudre. 

Je  me  résume  : à une  époque  fort  reculée,  et  qu’il  sera  tou- 
jours impossible  de  préciser,  des  habitations  se  sont  insensible- 
ment élevées  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre.  Plus  tard,  mais 
à une  époque  également  inconnue,  on  a entouré  ce  nouveau 
bourg  d’un  simple  retranchement  en  terre  garni  de  palissades, 
et  défendu  par  un  fossé.  Cette  fortification  primitive  formait 

1 «...  maison  séante  en  le  ruwe  de  vis  devant  et  alencontre  dette  rue 
« des  fossez  connettes...  « Transports  de  Namur , 1423-1428,  fol.  176.— 
Yoy.  aussi  reg.  de  1399-1412,  passim.  — « Item.  Li  maison  Bauduin 
» Velrant  en  fossés  vers  les  wendes.  » jRépert.  de  1313.  N°  103.  — Nous 
examinerons  un  autre  jour  la  position  de  ces  wendes. 

2 « Item  doit...  sur  le  maison  qui  fut  Badewin  le  iouene  séant  en 
» fosseis  en  le  place  de  texeur.  » Sommier  du  grand  hôpital,  aux  arch. 
de  l’État. 
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un  parallélogramme  dont  un  des  deux  grands  côtés  longeait 
la  Sambre , et  qui  s’étendait  vis-à-vis  de  l’ancienne  ville 
depuis  le  confluent  jusqu’aux  moulins  de  la  Batte.  Du  côté 
de  la  campagne,  une  seule  porte,  celle  de  Gaiette,  donnait 
entrée  dans  ce  viens.  Plus  tard,  encore,  l’enceinte  urbaine 
fut  reportée  vers  l’ouest  jusqu’à  notre  rue  du  Puits-Conette. 

Il  va  sans  dire  qu’il  n’existait  pas  de  mur  de  défense  le 
long  de  la  Sambre.  Aussi,  de  ce  côté,  n’ai-je  à signaler  que 
la  porte  appelée  de  nos  jours  : porte  du  Confluent.  L’appel- 
lation est  logique,  je  l’avoue;  néanmoins,  avec  tous  les  vieux 
Namurois,  je  persisterai  à dire  porte  Biwau,  désignation  qui 
me  rappelle  son  vrai  et  antique  nom  Billewart. 

Et  d’abord,  peut-on  voir,  dans  cette  appellation,  une  cor- 
ruption du  mot  boulevard , ou  plutôt  bolluerques , selon  la 
forme  usitée  à Namur?  Je  ne  le  pense  pas.  D’autres  portes 
et  tours  ayant  pris  le  nom  des  propriétaires  des  terrains  dans 
lesquels  elles  ont  été  construites,  je  penserais  plutôt  à une 
origine  de  ce  genre. 

Le  Répertoire  de  1515  cite  notamment  un  certain  Billuart 
dont  la  maison  se  trouvait  assez  près  de  la  Halle  aux  Bleds. 
Je  ne  connais  pas  l’emplacement  de  cette  Halle,  mais  tout 
fait  supposer  qu’elle  s’élevait  non  loin  de  la  porte  Biwau 
Je  trouve  encore  un  Billuart  dans  un  autre  document  du 
même  siècle2 * * * * 7,  et  l’on  sait,  du  reste,  que  c’est  là  un  nom 
fort  commun  dans  toute  la  vallée  de  la  Meuse. 

1 « Deleis  le  halle  del  bleid.  — Item  sor  le  maison  Billuard  à greis...  » 

Répert.  de  1313,  n°  96.  Il  est  à remarquer  que  dans  cette  énumération 

des  rentes  dues  à la  table  des  pauvres,  on  a suivi,  autant  que  possible, 

l’ordre  des  rues;  ainsi,  avant  le  quartier  de  la  Halle  aux  bleds,  viennent 

le  marché  ou  rue  de  l’Ange,  S1  Remy,  le  pont  de  Sambre,  l’Applé;  puis, 

immédiatement  après  la  halle,  la  porte  Hoyoul,  la  Neuveville,  etc. 

7 Reg.  velu,  fol.  82  et  272. 
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Au  moyen-âge  ce  quartier  n’était  pas  disposé  de  la  même 
manière  que  nous  le  voyons  de  nos  jours.  En  aval  du  pont 
s’élevait  d’abord  l’ancienne  Halle  à la  Chair,  beaucoup  moins 
étendue  que  la  Boucherie  actuelle,  puis  la  chapelle  de  SlCrépin 
devenue  celle  des  Bouchers,  et  enfin  la  porte  Billewart.  Mais 
ces  édifices  ne  formaient  par  une  ligne  continue  et  parallèle 
au  lit  de  la  rivière;  ils  étaient  placés  assez  irrégulièrement 
de  façon  à laisser  entre  eux  et  la  Sambre  un  emplacement 
vide,  de  forme  plus  ou  moins  triangulaire,  qui  servait  pro- 
bablement de  lieu  de  débarquement.  A partir  de  la  porte 
Billewart,  il  existait  un  mur  d’enceinte  qui  allait  se  rattacher 
à la  tour  Malgarnie  placée  en  face  de  la  porte  de  Grognon  L 
La  présence  de-  ce  mur  était  nécessitée  par  la  défense  de  la 
place,  et  c’est  le  même  motif  qui,  au  XIVe  siècle  et  proba- 
blement aussi  à d’autres  époques,  porta  nos  pères  à établir 
une  palissade  en  dessous  de  la  Boucherie  2. 

Laporte  Billewart  était,  selon  toutes  les  apparences,  une 
simple  porte  de  rivage  comme  nous  en  voyons  encore  le  long 
de  la  rivière.  Elle  est  mentionnée  dès  la  fin  du  XIVe  siècle  3, 
et  je  la  vois  encore  figurer  sur  des  plans  du  XVIIe  4.  J’ignore 
si  elle  disparut  longtemps  avant  la  construction  de  celle  que 
nous  connaissons  et  qui  date  du  siècle  dernier.  Il  nous  reste 
à examiner  celle-ci. 

1 «...  rendut  por  les  murs  dele  ditte  ville  à répareir  entre  le  ruwalle 
» Billewar,  deleis  l’osteit  de  Fioreffe  jusques  al  tour  de  S1  Servais  que  on 
» soloit  apeleir  Magarnie.  « C.  de  ville  1585,  fol.  15  v°.  Voy.  aussi  les 
plans  du  XVIe  siècle. 

2 «...  les  liches  et  les  postiaus  mis  desous  le  hal  dele  char...  « C.  de 
ville  1564,  fol.  12. 

3 «...  à faire  traus  à fier  et  à mailhet  al  porte  Bilhewar  et  al  porte  en 
» Grognon.  » C . de  ville  1585,  fol.  25. 

4 Notamment  celui  de  Blaeuw  : Novum  ac  magnum  theatrum  ur - 
bitim  belgicœ  regiœ. 
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A mesure  que  nous  avancerons  dans  nos  promenades,  vous 
vous  convaincrez  davantage  que  le  XVIIIe  siècle  fut  fatal  à la 
plupart  de  nos  anciens  édifices.  Que  de  monuments  de  toute  es- 
pèce ont  disparu  à cette  époque!  Parmi  ces  monuments,  il  en 
est  un  dont  nous  aurons  bientôt  à décrire  les  vicissitudes  : je 
veux  parler  de  la  porte  Saineau  dont  la  démolition  fut  adjugée, 
le  22  juin  1728,  à Hubert  Petiaux  et  à Denis-Georges  Bayart, 
ces  deux  grands  entrepreneurs  de  l’époque  que  nous  avons 
déjà  vu  intervenir  à propos  du  pont  de  Meuse.  Pour  les  dé- 
dommager des  frais  considérables  que  devaient  entraîner  les 
travaux  de  démolition,  on  leur  accordait  notamment  la  pro- 
priété de  la  place  appelée  Biwau  ainsi  que  la  « muraille  de 
» refermeture  du  côté  de  la  Sambre,  » à charge  toutefois  d’y 
élever  « une  porte  de  pierre  de  taiîle,  y laissant  un  passage 
» suffisant  et  commode  pour  y passer  une  charrée  de  foing.  » 
Au-dessus  de  ce  passage  et  à côté,  il  leur  était  permis  de 
construire  des  habitations  dont  la  face  vers  la  Sambre  s’élè- 
verait sur  l’enceinte  urbaine.  Toutefois,  par  mesure  de  pru- 
dence, on  leur  enjoignait  de  n’ouvrir,  du  côté  de  la  rivière, 
aucun  jour  au  rez-de-chaussée  et  de  placer  des  barreaux  aux 
fenêtres  de  l’étage  \ 

C’est  donc  à cette  époque  que  remonte  la  construction  du 
grand  bâtiment  dans  lequel  est  pratiqué  le  passage  qui 
conduit  de  la  Sambre  au  Marché  aux  Foins.  La  porte  est  de 
style  rustique;  le  cintre,  dont  la  clef  est  décorée  d’un  écusson 
aux  armes  de  Namur,  s’appuie  sur  des  pieds-droits  très- 
élevés,  élévation  nécessitée  par  la  circonstance  rappelée  tan- 
tôt, et  qui  concourt  à donner  de  l’élégance  à cette  porte  : 
La  partie  supérieure  du  monument  est  occupée  par  un  fronton 


1 Résolutions  du  Magistrat , reg.  VI,  fol.  205  et  suiv. 


brisé  au-dessus  duquel  sont  assises  deux  statues  de  vieillards 
représentant  la  Sambre  et  la  Meuse,  et  qui  semblent  verser 
le  contenu  de  leurs  urnes  dans  une  conque  placée  au  centre 
du  fronton.  Ces  statues,  d’un  dessin  un  peu  lourd,  sont  néan- 
moins assez  bien  exécutées,  et  celui  des  deux  vieillards  qui 
se  trouve  du  côté  de  Gravières  est  plein  de  mouvement.  En 
somme  la  construction  est  d’un  aspect  fort  agréable , et  il  est 
vraiment  à regretter  qu’elle  se  trouve  à peu  près  cachée  aux 
yeux  du  public.  En  fait  de  constructions  municipales,  c’est 
évidemment  ce  que  nous  avons  de  mieux  à Namur;  il  est  vrai 
que  ce  n’est  pas  dire  beaucoup.  Aussi,  j’engage  vivement  nos 
édiles  présents  et  futurs  à aller,  de  temps  en  temps,  s’asseoir 
à la  porte  de  l’Applé,  en  face  de  Biwau;  ils  puiseront  là,  j’en 
suis  certain,  des  inspirations  architecturales  qui  ne  seront  pas 
sans  profit  pour  l’embellissement  de  la  bonne  ville  de  Namur. 

Je  vous  ai  dit  que  l’un  des  constructeurs  de  la  porte  Biwau 
s’appelait  Denis-Georges  Bayart.  Or,  ce  nom  me  rappelle  que 
l’église  de  l’abbaye  d’Everbode  possédait  un  maître-autel 
exécuté  par  D.  G.  Bayar,  sur  le  dessin  de  Feuillan  Houssar; 
tous  deux  étaient  des  artistes  namurois , et  leur  œuvre  ne  fut 
achevée  qu’en  1757  l.  C’est  sans  doute  ce  même  Bayart  qui 
exécuta  les  sculptures  de  la  porte  de  Biwau.  L’idée  du  monu- 
ment lui  appartient-elle  également,  ou  n’a-t-il  été  que  l’exécu- 
teur d’un  dessin  que  lui  aurait  fourni  son  compatriote  Houssar? 
C’est  un  point  que  je  n’ai  pu  éclaircir. 

Une  dernière  observation  avant  de  tinir. 

Vous  avez  vu  que  les  armoiries  de  Namur  taillées  sur  la  clef 
de  voûte  de  la  porte  Biwau  sont  restées  intactes.  C’est  là  un 

1 Goetha^s.  Histoire  des  lettres , des  sciences  et  des  arts  en  Belgique , 
IV.  1S2. 
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fait  exceptionnel  et  qui,  partant,  a dû  attirer  votre  attention, 
car  le  ciseau  a fait  disparaître  impitoyablement  tous  les  signes 
semblables  gravés  autrefois  sur  la  face  de  nos  anciens  édifices. 
A bon  droit  vous  vous  élevez  contre  ces  actes  de  vandalisme 
et  vous  semblez  m’en  demander  la  cause.  Bien  que  je  ne  puisse 
l’assurer  positivement,  je  suis  à peu  près  certain  que  les 
auteurs  de  ces  stupides  mutilations  ne  furent  autres  que 
les  commissaires-adjoints  aux  commissaires  nationaux  de  la 
République  française,  Adant  et  Saunier,  ou  du  moins  leurs 
dignes  acolytes,  le  lieutenant-général  Estienne  et  les  membres 
de  la  légion  des  Sans-Culottes  belges  et  liégeois.  Certain  livre 
que  je  vous  engage  fortement  à lire  1 vous  apprendra  que  le 
11  février  1793,  Adant  et  Saunier  s’étant  rendus  à l’hôtel- 
de-ville,  intimèrent  aux  officiers  municipaux  l’ordre  de  faire 
enlever  les  armoiries  qui  se  trouvaient  dans  la  salle  des 
séances  ; injonction  à laquelle  la  Municipalité  dut  obtem- 
pérer en  partie.  Je  dis  en  partie , car  elle  essaya  d’abord  de 
les  couvrir  d’une  couche  de  mastic.  Malheureusement  elle 
avait  affaire  à des  gens  qui  aimaient  peu  les  demi-mesures. 
Aussi,  dès  le  lendemain,  deux  membres  de  la  légion  des 
Sans-Culottes  vinrent-ils  « requérir  la  municipalité  de  faire 
» disparoître  les  armoiries  et  signes  aristocratiques  qui  exis- 
» toient  dans  la  salle  de  ses  assemblées  et  sur  la  façade  ou 
» frontispice  de  la  maison  commune , » ajoutant  « que  si 
» on  ne  satisfaisoit  pas  de  suite  à cette  réquisition,  ils 
» avoient  des  bras  pour  en  exécuter  l’objet  par  eux-mêmes.  » 
Le  13 , nouvelle  requête  du  même  genre  pour  l’abolition 
des  « signes  aristocratiques;  » et  comme  la  chose  n’allait 


1 Protocole  des  délibérations  de  la  municipalité  de  Namur , en  i 795. 
(p.  45  à 57),  publié  par  la  Société  Archéol.  de  Namur, 
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pas  assez  vite  au  gré  des  requérants,  ceux-ci  mutilèrent  en 
sortant  quelques  écussons  qui  se  trouvaient  dans  une  des 
chambres  de  la  maison  commune.  Enfin,  le  lendemain,  l’ob- 
jet leur  tenant,  paraît -il,  au  cœur,  ils  vinrent  dire  à la 
Municipalité  « qu’ils  avoient  remarqué  que  Ton  mastiquoit  les 
» armoiries  de  la  chambre  échevinale,  mais  que  cela  ne  suffi- 
» soit  pas,  qu’il  falloit  les  raser;  » et  joignant  l’exemple  au 
précepte,  ils  brisèrent  eux-mèmes  une  partie  des  écussons 
qui  ornaient  cette  salle. 

D’après  ce  qui  précède,  je  suis  assez  bien  fondé,  ce  me 
semble,  à rejeter  toutes  les  mutilations  de  ce  genre  sur  les 
personnages  dont  je  parlais  tantôt.  Et  d’ailleurs  si  on  ne  la 
rattachait  pas  à un  système,  il  serait  difficile  d’expliquer  la 
disparition  complète  de  tous  les  écus  armoriés  qui  décoraient 
autrefois  nos  monuments.  Un  seul  avait  donné,  semble-t-il, 
des  preuves  de  civisme  et  a ainsi  quelquefois  échappé  à l’o- 
rage : c’est  le  vieil  écusson  au  lion  de  Namur.  Eh  bien , vrai  ! 
cette  exception  me  fait  plaisir,  me  raccommode  presque  avec 
les  compagnons  du  citoyen  Estienne.  Malgré  leur  union  avec 
ces  étrangers  avides  qui  ruinèrent  notre  pays , il  y avait  donc 
encore  chez  ces  hommes  un  reste  de  patriotisme  et  le  sou- 
venir de  la  ville  natale  n’était  pas  complètement  éteint  dans 
leur  cœur. 

Et  sur  ce,  ami  lecteur,  vous  convierai-je  à une  promenade 
le  long  de  la  troisième  enceinte. 


JULES  BORGNE! . 


HABITATION  GALLO-ROMAINE, 


A S1  MARC. 


Près  de  la  limite  des  villages  de  S1  Marc  et  Emines,  on  ren- 
contre sur  une  colline  peu  élevée  un  mauvais  chemin  de  terre 
allant  de  l’Ouest  à l’Est,  appelé  la  Basse  Chaussée,  et  auquel 
la  tradition  a donné  le  nom  de  Chaussée  Romaine  L La  route 
d’Aische-en-Réfail  à Namur,  laissant  un  peu  à gauche  les  vil- 
lages de  Védrin  et  Frizet2,  coupe  perpendiculairement  cette 
voie  antique  et,  200  mètres  environ  plus  bas,  traverse  en  des- 
cendant vers  S1  Marc  un  endroit  dit  la  Terre  au  sable  joignant 
la  campagne  du  Fond  del  Mez  3. 

1 Annales.  II.  76. 

2 Dans  ces  deux  villages,  la  Société  Archéologique  a fait  des  fouilles 
extrêmement  intéressantes  ces  dernières  années.  Annales.  III.  201. 

3 Le  nom  de  Fond  del  Mez , porté  par  une  campagne  voisine  du  lieu  de 
nos  recherches,  est  dû  vraisemblablement  à l’existence  des  constructions 
que  nous  allons  signaler.  Mez  paraît  en  effet  dérivé  du  latin  Mansus, 
mansa,  etc.,  demeure,  habitation,  d’où  on  a fait  en  roman  Masnil  ou 
Menil;  en  Languedocien,  Mas;  en  Bourguignon,  Meu,  etc.  ( Ducange  et 
Roquefort).  Il  est  à remarquer  que  près  du  fond  del  Mez  , est  une  autre 
campagne  appelée  Jardinvau,  petit  vallon  qui,  peut-être,  était  occupé  par 
les  jardins  de  cette  habitation. 

III 
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Là,  sur  deux  hectares  environ,  se  trouvent  répandus  à la  sur- 
face du  sol  de  nombreux  débris  de  tuiles  romaines  et  de  pote- 
ries. Le  terrain , en  beaucoup  d’endroits , est  composé  d’une 
terre  noire  portant  encore  une  quantité  de  débris  de  charbon. 

L’attention  de  quelques  membres  de  la  Société  Archéologique 
fut  éveillée,  et  ils  résolurent  de  faire  des  fouilles  dans  le  terrain 
dont  nous  parlons.  A environ  30  mètres  Nord-Est  du  grand 
chemin  les  premiers  coups  de  pioche  s’arrêtèrent  sur  des  mu- 
railles ; on  s’attacha  à les  suivre  et  on  découvrit  bientôt  une 
ancienne  construction  formant  un  carré  long  ; toutes  les  terres 
furent  enlevées  avec  soin  de  l’intérieur  jusqu’au  sol  primitif. 
Les  quatre  pans  des  murs  mis  à découvert  présentaient  une 
disposition  toute  particulière  : ils  n’avaient  sans  doute  jamais 
été  plus  élevés,  et  devaient  soutenir  un  étage  supérieur  en 
bois.  Nous  donnons  ci-dessous  le  plan  de  ces  murailles  : 


La  longueur  totale  de  cette  construction  était  de  4 m.  sur 
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2 ni.  90  de  largeur.  Les  murailles  étaient  formées  de  pierres 
de  sable  de  la  dimension  de  nos  briques,  taillées  régulièrement 
et  rangées  par  assises  de  hauteur  égale.  L’élévation  des 
murs  était  d’environ  2 m.  50  et  leur  épaisseur  de  0,35.  Aux 
parois  Sud-Ouest  et  Nord-Ouest  existait,  comme  on  peut  le 
voir  au  plan  ci-dessous,  un  enfoncement  ou  retraite  qui,  prenant 
naissance  à peu  de  distance  du  pied  des  murs,  remontait  en 
s’évasant  dans  le  sens  de  l’épaisseur  de  ces  murailles.  L’une 
de  ces  retraites,  placée  au  milieu  du  mur  Sud-Ouest,  avait  une 
largeur  de  2 m.  60;  l’autre,  située  à l’angle  Nord-Ouest,  était 


large  de  1 m.  18.  Les  murs  Nord-Est  et  Sud-Est  possédaient 
aussi  chacun  un  enfoncement  ou  niche  de  forme  carrée,  d’iné- 
gale largeur  et  irrégulièrement  placé;  le  fond  était  occupé  par 
une  tuile  romaine  placée  sur  champ. 

En  vidant  soigneusement  l’intérieur  de  cet  édifice  on  y trouva 
divers  objets  dont  voici  l’énumération  : 

Objets  en  bronze.  — Quatre  disques  de  différentes  grandeurs 
(diam.  0,  4 à 0,8;  haut.  0,10)  surmontés  d’un  anneau;  au-des- 
sous se  trouve  un  tenon,  objet  qui,  nous  paraît-il,  pouvait 
servir  à supporter  les  chaînettes  d’une  lampe. 
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Un  objet  d’un  beau  travail,  peut-être  une  charnière  de  meu- 
ble; long.  0,11. 

Un  disque  : sur  le  devant,  une  tête  de  cheval  en  ronde  bosse 
d’un  style  assez  barbare;  derrière,  deux  boutons;  c’était  sans 
doute  une  plaque  de  ceinturon;  diam.  0,6. 

Une  anse  où  poignée  de  meuble,  d’une  forme  gracieuse  et 
d’un  beau  travail  ; long.  0,14. 

Les  débris  d’une  passoire  : on  voit  par  l’un  d’eux  qu’elle 
avait  été  raccommodée. 

Débris  d’un  grand  plateau  de  balance. 

Deux  fibules  ordinaires. 

Une  longue  épingle  à cheveux  arrondie  et  ornée  par  l’une  de 
ses  extrémités. 

Objets  en  fer.  — Un  étrier  d’une  forme  curieuse  : la  partie 
inférieure  était  assez  longue  pour  permettre  au  cavalier  d’y 
appuyer  la  moitié  du  pied. 

Une  hache. 

Une  clef  avec  l’anneau  au  sommet  placé  en  sens  inverse  de 
ceux  de  nos  jours. 

Un  disque  en  fer  percé  d’un  petit  trou  au  centre;  diam.  0,9. 

Un  objet  ressemblant  à un  porte-clefs. 

Un  large  collier;  haut.  0,9  ; diam.  0,14. 

Une  sorte  de  spatule  avec  manche,  peut-être  un  instrument 
de  potier;  long.  0,24. 

Une  fourche  dont  une  dent  est  brisée;  long.  0,53;  larg.  0,11. 

Une  chaîne  bien  travaillée;  long.  0,50. 

Un  instrument  pour  arracher  les  clous;  long.  0,30. 

Une  foule  d’autres  objets  moins  importants  et  très-oxidés. 

Objets  divers.  — Trois  médailles  : un  Tétricus,  p.  b.;  un 
Posthumus,  m.  b.;  un  Hadrianus,  g.  b.  — Deux  épingles  à 
cheveux  en  os.  — Un  grain  de  collier  en  poterie  dont  les  flancs 
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sont  à rainures.  — De  nombreux  débris  de  verre  blanc  très- 
transparent.  — Une  meule  à broyer  le  grain;  diam.  0,44. — 
Parmi  de  nombreux  débris  de  tuiles,  un  portait  les  trois  let- 
tres CUS,  et  un  autre  était  sillonné  de  rainures  se  dirigeant 
en  serpentant  d’une  extrémité  de  la  tuile  à l’autre.  — Quelques 
débris  de  poteries  étaient  très-intéressants  : les  morceaux  que 
nous  pûmes  rejoindre  nous  donnèrent  entre  autres  des  pots 
avec  ventre  à fossettes  et  servant  aux  usages  domestiques; 
ces  pots,  d’une  matière  assez  fine , étaient  peints  en  noir  ou  en 
bleu  et  blanc;  il  nous  fut  malheureusement  impossible  de  re- 
construire un  vase  entier.  — Des  pierres  à feu  dont  on  a fait 
usage.  — Des  débris  considérables  de  cornes  de  cerfs.  — Des 
défenses  de  sanglier,  des  dents  de  gros  animaux.  — Enfin,  une 
mâchoire  humaine  à laquelle  toutes  les  dents  se  trouvaient 
encore  adaptées. 

Aucun  mur  ne  fut  trouvé  se  reliant  aux  constructions  précé- 
dentes. Il  ne  nous  restait  donc  plus  à examiner  que  les  grandes 
taches  noires  répandues  à la  surface  du  sol  sur  une  assez  vaste 
étendue.  Les  recherches  qui  y furent  pratiquées  n’amenèrent 
que  peu  de  résultat:  ces  terres  noires  s’enfonçaient,  en  plusieurs 
endroits,  aune  profondeur  de  trois  à quatre  mètres  en  forme 
d’entonnoir.  Nous  y trouvâmes  une  quantité  de  charbons;  des 
tuiles  à rebords  et  des  tuiles  faîtières  ; de  nombreux  débris 
de  poterie  grossière  , telles  qu’énormes  goulots , fragments 
de  grands  vases  terrines , etc.  ; des  morceaux  de  fer  connus 
dans  nos  campagnes  sous  le  nom  de  crayats  de  Nutons;  du 
bois  carbonisé  se  trouvait  mêlé  à ce  fer  ; nous  y trouvâmes 
aussi  d’énormes  ardoises  percées  de  trous  pour  y fixer  les  clous. 

Maintenant,  quant  à la  destination  de  ces  constructions,  il 
nous  est  permis  de  supposer  que  c’était  une  habitation  rurale, 
une  exploitation  agricole,  (villa  rustica).  La  demeure  du  maître 
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devait  se  trouver  là  où  nous  avions  rencontré  nos  murs.  A 
en  juger  par  la  profondeur  c’était  sans  doute  la  cave  que  nous 
avions  déblayée  : l’absence  de  porte,  la  disposition  particulière 
de  ces  murs  nous  font  regarder  cette  opinion  comme  probable , 
et  il  est  raisonnable  de  penser  que  les  enfoncements  dont  nous 
avons  parlé  servaient  de  fenêtres  comme  dans  les  cuisines  sou- 
terraines de  nos  jours.  Le  rez-de-chaussée  ou  l’étage  supérieur 
devait  être  en  bois  ou  en  clayonnage,  comme  dans  la  plupart 
des  habitations  gallo-romaines.  La  quantité  et  nous  dirions 
presque  le  travail  des  objets  qui  y furent  trouvés  prouvent 
que  là  était  bien  l’habitation  principale. 

Quant  à ces  grandes  taches  de  terre  noire  et  de  débris  qui 
se  trouvaient  répandus  ça  et  là  sur  le  sol  aux  environs,  nous 
devons  penser  qu’en  cet  endroit  s’élevaient  les  dépendances, 
la  grange,  les  étables,  etc.,  isolées  les  unes  des  autres  sans 
plan  arrêté,  et  construites  uniquement  pour  les  besoins  de 
l’agriculture. 

Outre  les  objets  qui  y furent  découverts  et  qui  ont  bien  le 
cachet  de  l’époque  gallo-romaine,  nos  médailles  nous  permet- 
tent de  reporter  l’existence  de  ces  habitations  au  IIlmc  ou  au 
lyme  siècle;  elles  furent  sans  doute  détruites  par  les  barbares 
vers  le  Vrae  siècle,  et  le  pillage  et  l’incendie  les  ont  mises  alors 
dans  l’état  où  nous  les  retrouvons  aujourd’hui. 


ALFRED  BEQUET. 


FOUILLES 


DANS  QUELQUES  TUMULUS. 


I.  TUMULUS  DE  LIERNU . 

Nous  avons  parlé  déjà  d’un  tertre  de  peu  d’apparence 
existant  auprès  de  la  ferme  de  la  Rigauderie  à Liernu  1 , et 
que  l’auteur  des  Délices  du  pays  de  Liège,  ainsi  que  Galliot, 
pensent  avoir  été  une  tombe  romaine 2.  Le  premier  de  ces  au- 
teurs dit  à cet  égard,  après  avoir  signalé  les  tombes  du  bois 
de  Frizet,  qu’on  en  voit  une  très-grande  à Liernu  près  de  la 
basse  chaussée , dans  la  basse-cour  de  Rigaudrie. 

A une  vingtaine  de  pas  au  sud  de  cette  ferme,  et  très-près 
du  grand  chemin  de  Namur  à Aiscbe-en-Réfail , qui  paraît 
désigné  ici  sous  le  nomd e Basse-Chaussée,  on  distingue  encore, 
en  effet,  un  monticule  carré  s’élevant  de  cinq  à six  pieds  au- 
dessus  du  niveau  du  sol  d’une  prairie  marécageuse.  Chacun 
de  ses  côtés  présente  une  longueur  d’environ  cinquante  mètres. 
Deux  d’entre  eux  sont  bordés  par  de  petits  fossés  servant  à 

1 Annales  de  la  Société  Archéologique  de  Namur,  lom.  I,  p.  299. 

2 Délices  du  pays  de  Liège,  t.  II,  p.  138.  — Galliot,  t.  I,  p.  42. 
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l’écoulement  des  eaux,  et  un  troisième  par  un  vivier.  A quel- 
ques pas  au  midi,  coule  le  petit  ruisseau  de  Liernu. 

Mr  Bouché,  président  du  tribunal  de  Namur  et  propriétaire 
du  terrain,  ayant  bien  voulu  permettre  à la  Société  Archéolo- 
gique d’y  faire  des  fouilles,  on  traversa  d’abord  le  monticule 
par  un  large  fossé  se  dirigeant  approximativement  de  l’est  à 
l’ouest,  puis  par  d’autres  fossés  croisant  le  premier. 

Presque  partout  les  travaux,  exécutés  dans  le  courant  du 
mois  de  mars  de  cette  année , mirent  au  jour  : — des  frag- 
ments de  tuiles  romaines  et  de  nombreux  débris  de  poteries 
dont  l’un  avait  appartenu  à un  vase  en  terre  sigillée;  — grand 
nombre  d’autres  morceaux,  soit  de  poterie,  soit  de  terre  grise 
garnie  d’un  vernis  jaune  , qui  ne  portent  pas  un  cachet 
aussi  ancien , mais  paraissent  remonter  seulement  au  moyen- 
âge; — divers  ossements  et  dents  d’animaux,  parmi  lesquels 
des  défenses  de  sangliers  ; — quelques  dents  humaines;  — un 
petit  morceau  de  verre;  — une  vieille  lame,  peut-être  celle  d’un 
sabre  ; — diverses  pierres  calcaires  ; — de  petits  morceaux  de 
pierres  de  sable  et  de  silex  ; — quelques  parcelles  de  charbon 
de  bois,  etc. 

Le  défaut  de  temps,  et  les  frais  considérables  qu’auraient 
nécessités  un  pareil  travail , ne  permirent  pas  à la  Société 
Archéologique  de  fouiller  complètement  toute  l’étendue  du 
tertre,  qui  a pu  du  reste  gagner  en  largeur  ce  qu’il  perdait  en 
hauteur;  mais  une  chose  digne  de  remarque,  c’est  que  l’on 
rencontra  vers  sa  partie  centrale,  à 1 m.  40  environ  de  pro- 
fondeur, une  couche  de  fascines  de  diverses  grosseurs,  puis  à 
une  couple  de  pieds  plus  bas,  une  seconde  couche  du  même 
genre.  On  pouvait  distinguer  encore  la  nature  du  bois  de 
plusieurs  de  ces  fascines,  dont  les  unes  étaient  en  chêne  et 
d’autres  en  prunier.  Enfin,  en  continuant  à approfondir  le  fossé 
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de  un  pied  et  demi  environ,  on  mit  au  jour  des  débris  de  plan- 
ches posées  à plat , parmi  lesquelles  était  une  forte  planche 
garnie  d’une  rainure  dans  sa  longueur  et  taillée  en  biseau  à 
son  extrémité,  de  manière  à pouvoir  s’introduire  dans  une 
mortaise.  Non  loin  se  trouvaient  deux  branches  de  pommier 
de  deux  à trois  pieds  de  longueur  et  d’environ  six  pouces 
de  diamètre. 

Ce  genre  de  travail,  dont  on  observa  des  traces  sur  une 
longueur  d’une  trentaine  de  pieds,  avait  vraisemblablement  été 
exécuté  pour  empêcher  les  terres  que  l’on  amoncelait  de  s’en- 
foncer dans  le  sol  profondément  marécageux  qui  devait  leur 
servir  de  base. 

Nous  serions  donc  tenté  de  conclure  de  ces  circonstances, 
et  de  l’âge  d’un  grand  nombre  d’objets  recueillis,  que  le  mon- 
ticule de  la  Rigauderie  était,  comme  celui  de  Meux,  la  motte  de 
quelque  donjon  entouré  d’eau  plutôt  qu’une  tombelle.  Peut- 
être  est-ce  là  qu’aura  été  bâti  dans  l’origine  l’ancien  manoir 
del  Rigadrie  que  l’on  trouve  cité  dès  le  milieu  du  XIVe  siècle. 

II.  TUMULUS  DE  MEUX. 


Divers  renseignements  nous  ayant  fait  connaître  qu’un  an- 
cien tumulus  devait  exister  dans  une  prairie  dépendant  de  la 
ferme  dite  d 'Al  Sicaïe,  à Meux,  nous  nous  empressâmes  de 
nous  y rendre.  Là,  le  sieur  Destrée,  propriétaire  actuel  de 
cette  ferme , nous  fit  voir  dans  son  jardin  l’emplacement  d’une 
butte  de  terre  qu’il  avait  nivelée  il  y a sept  ou  huit  ans,  et 
dans  une  partie  de  laquelle  il  avait  confectionné  des  briques. 

Cette  butte , autrefois  assez  élévée , était  connue  par  les 
vieillards  sous  le  nom  de  Tombe  du  Capitaine,  et  ils  préten- 
daient qu’un  capitaine  y avait  été  enterré.  Elle  est  située  à 
III  * 38 
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quelques  pas  sur  la  rive  gauche  du  petit  ruisseau  dit  de  YOur- 
chet,  entre  ce  ruisseau  et  un  chemin  qui  va  de  Meux  vers 
S1  Denis.  Son  diamètre  paraît  avoir  été  originairement  d’en- 
viron quarante  à cinquante  pieds. 

Les  travaux  de  recherche  commencés  vers  la  fin  de  sep- 
tembre 1853,  mirent  au  jour  : un  certain  nombre  de  fragments 
de  poteries  dont  les  unes  paraissent  appartenir  à la  période 
romaine,  et  d’autres  à une  époque  plus  récente;  — quelques 
morceaux  de  tuiles  romaines  ; — le  fond  d’un  vase  en  verre 
verdâtre  ; — une  clef  fort  consommée  ; — plusieurs  petits  car- 
reaux en  poterie  vernissée,  de  sept  à huit  centimètres  carrés; 
— des  ossements  d’animaux;  — des  clous  à grosse  tête,  dont 
l’un  encore  adhérent  à une  ardoise  épaisse  dans  laquelle  il 
avait  été  cloué;  — enfin,  des  morceaux  de  charbon  de  bois  et 
divers  emplacements  où  les  terres  argileuses  paraissaient  cuites 
par  l’action  du  feu.  Partout,  sous  l’emplacement  du  monticule, 
le  sol  consistait  en  terres  humides  et  marécageuses  portant  des 
traces  de  bois  et  de  joncs  consommés.  A quelques  pas  de  là , 
dans  un  endroit  où  le  sieur  Destrée  nous  a dit  avoir  rencontré 
d’anciennes  fondations,  nous  avons  observé  aussi  plusieurs 
fragments  de  tuiles  romaines  et  de  vieilles  poteries. 

De  l’ensemble  de  ces  faits  nous  n’oserions  conclure  que  le 
monticule  de  Meux  ait  été  véritablement  une  tombe , malgré  le 
nom  qui  lui  était  attribué.  Le  respect  qu’avaient  les  Romains 
pour  les  cendres  des  morts  ne  permet  guère,  en  effet,  de  sup- 
poser qu’ils  les  aient  enfouies  dans  un  sol  marécageux , et  qui 
sans  doute  l’était  encore  davantage  autrefois  que  de  nos  jours  L 

1 Le  nom  de  Meux,  que  l’on  a écrit  au  15e  siècle  Meur , et  au  17e  Moeux , 
paraît  dû  en  effet  à l’humidité  du  sol  de  cette  commune.  Le  mot  breton 
Moues  ou  Moüess  veut  dire  : humide,  et  la  Revue  nationale  indique  le 
mot  welche  Mws  comme  signifiant  : un  écoulement.  Selon  Rilian,  Mose 
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On  pourrait  croire  plutôt  que  la  butte  explorée  par  nous  a 
servi  de  base  à quelque  fort  ou  donjon  accompagné  d’autres 
constructions  dont  nous  avons  signalé  les  débris,  et  auprès 
desquelles  aura  été  bâtie  par  la  suite  la  ferme  à' Al  Sicaïe , 
sorte  d’ancien  castel  qui  a conservé  dans  un  de  ses  murs  une 
pierre  blasonnée  avec  le  millésime  de  1564. 


III.  TUMUIiUS  DE  DAUSSOULX. 


Dans  une  campagne  dite  : Al  Tomballe,  dépendant  de  la 
ferme  du  Haut-Daussoulx , commune  de  Daussoulx,  existent 
également  des  traces  d’un  tumulus  aujourd’hui  presque  com- 
plètement nivelé,  mais  qui,  paraît-il,  atteignait  une  hauteur 
assez  considérable  avant  que  le  terrain  eut  été  défriché,  il  y a 
une  trentaine  d’années.  Ce  monticule,  dont  le  diamètre  pou- 
vait avoir  une  dizaine  de  mètres,  est  situé  entre  le  chemin  dit 
la  Chasse  du  Iiazoir  et  un  sentier  qui  lui  est  à peu  près  paral- 
lèle, à 200  mètres  environ  à l’Ouest  du  point  de  jonction  de  ces 
deux  chemins.  La  campagne  Al  Tomballe  occupe  elle-même 
une  sorte  de  plateau  incliné  légèrement  vers  le  midi , et  for- 
mant séparation  entre  les  vallées  qu’occupent  les  villages  de 
Daussoulx  et  de  Warisoulx.  A quelques  cents  mètres  est  l’an- 
cienne route  appellée  la  Basse-Chaussée , et  en  divers  endroits 
les  campagnes  voisines  présentent  des  débris  de  constructions 
romaines. 


désigne  un  marais  dans  l’ancienne  langue  germanique.  Enfin , si  l’on 
adopte  l’orthographe  Meur , on  peut  penser  au  mot  germanique  Moer  ou 
Moor  indiqué  par  Kilian  comme  ayant  un  sens  analogue  : Palm  bitumi- 
nosa  etnigra.  (V.  Dict.  de  la  langue  bretonne,  par  Louis  Lepelletier;  — 
Etymologicum  Teutonicœ  linguœ,  par  Kilian,  et  la  Revue  nationale , 
tome  XV,  liv.  IV). 
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Ces  indices  favorables  donnaient  lieu  d’espérer  que  des 
fouilles  pratiquées  sur  l’emplacement  du  tumulus  de  Daussoulx 
pourraient  être  fructueuses;  aussi  la  Société  Archéologique  y fit- 
elle  ouvrir  diverses  tranchées  pendant  le  mois  de  février  1854, 
mais  ces  travaux  n’ayant  produit  aucune  espèce  de  résultat  ne 
permettent  pas  d’émettre  une  opinion  sur  la  destination  du 
monticule  exploré. 

EUG.  DEL  MARMOL. 


f 


NOTICE 


SUR  l’abbaye  DE  S1 * * * S  REMY  1 . 


L’ancienne  abbaye  de  S1  Remy  est  située  entre  Rochefort  et 
Humain , dans  la  province  de  Namur.  Il  ne  reste  plus  qu’une 
partie  de  l’édifice,  où  les  religieux  cultivateurs  sont  remplacés 
par  un  fermier.  Le  monastère,  le  temple,  et  les  biens  ont  été 
vendus  par  la  république,  vers  1796.  L’église  est  rasée.  Le 
cintre  de  la  porte  du  frontispice  existait  encore  il  y a deux 
ou  trois  ans.  Le  portail,  d’ordre  ionique,  était  marqué  au  front 
d’un  écu  rond  contenant  un  arbre  planté  et  accosté  de  deux 
étoiles  à cinq  raies  ; au  dessous  se  lisaient  les  mots  : Curiata 

1 Nous  sommes  redevables  de  la  notice  qu’on  va  lire  à l’obligeance 

de  Mr  Geubel,  juge  d’instruction  à Marche-en-Famenne.  Cet  archéologue 
zélé  a puisé  les  éléments  de  son  travail  dans  une  liasse  d’anciens  parche- 

mins qu’il  a sauvés  de  la  destruction  en  les  enlevant  à la  litière  des  chiens 

d’un  chasseur.il  a été  malheureusement  impossible  jusqu’ici  de  retrouver 
les  traces  d’autres  archives  que  Dom  Marquet , cellérier  de  l’abbaye  de 

S1  Remy,  paraît  avoir  emportées  avec  lui  à l'époque  de  la  révolution 
française. 

La  notice  de  Mr  Geubel  était  plus  étendue  dans  le  principe  , mais 
nous  en  avons  supprimé,  du  consentement  de  l’auteur,  un  certain  nom- 
bre de  renseignements  qui  ne  concernaient  pas  spécialement  l’abbaye  de 
S»  Remy. 

{Note  de  la  commission  de  la  Société  Archéologique.) 
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resurgo  avec  la  date  de  1671,  ce  qui  rappelle  les  aménités  des 
soldats  de  Louis  XIV  dont  la  gloire  consistait  dans  la  des- 
truction. Curiata  resurgo , quelle  satyre  pour  une  ruine  de 
1796!  Les  Français  y ont  porté  une  seconde  fois  la  main;  elle 
ne  se  relèvera  plus. 

L’église  d’abord  gothique,  puis  reconstruite  en  partie  dans 
le  style  de  la  renaissance,  était  d’une  architecture  hardie  et 
vaste.  Presque  tout  y était  en  marbre , et  le  grand  autel  seul, 
qui  fut  vendu  pour  être  placé  dans  une  église  de  Maestricht, 
suffit  pour  acquitter  le  prix  d’achat  de  tous  les  biens  du 
monastère.  Des  colonnes  d’ordre  toscan  soutenaient  la  grande 
nef,  ainsi  que  le  jubé  artistement  travaillé  ’.  Dans  cette  église 
se  trouvaient  les  tombeaux  des  comtes  de  Lamarck  et  de 
Lowenstein.  L’un  de  ces  derniers,  qui  mourut  à Aix-la-Cha- 
pelle le  28  juillet  1731,  âgé  de  64  ans,  fut  évêque  de  Tournay, 
prince  de  Stavelot  et  comte  de  Rochefort.  Au  moment  de  la 
démolition  de  l’église,  on  trouva  dans  le  mur,  derrière  une 
pierre  tumulaire,  une  princesse  de  Lowenstein  assise  dans  un 
fauteuil,  et  richement  vêtue. 

Le  cloître  formait  un  carré  de  130  pieds  de  côté,  et  se 
composait  de  quatre  corps  de  logis  ornés  de  belles  façades  du 
style  de  la  renaissance. 

L’ancienne  entrée  placée  à l’orient  du  monastère  existe  en- 
core. C’est  une  sorte  de  pavillon  dans  lequel  s’ouvrent  deux 
portes  de  grandeur  inégale,  à plein  cintre;  l’une  pour  les 
voitures,  l’autre  pour  les  piétons.  A l’intérieur,  se  trouvent  des 
ornements  de  la  période  ogivale. 

» Louis  Franskin,  de  Rochefort,  avait  gravé  la  première  pierre  pour  le 
chœur  de  St  Remy,  et  fait  tous  les  beaux  ouvrages  en  marbre  qui  ornaient 
celte  église,  ainsi  que  celle  d’On.  Il  a taillé  le  marbre  du  monument  de 
Marche. 
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Près  de  l’église,  on  voit  encore  le  quartier  de  l’abbé,  où  le 
marbre  abonde.  Il  porte  la  date  de  1705.  Sur  le  logement  en 
face,  sont  des  armoiries  effacées,  avec  la  date  de  1755.  La 
grange  porte  celle  de  1701. 

Derrière  le  quartier  de  l’abbé  s’élève  un  bâtiment  en  briques 
avec  le  millésime  de  1427  en  chiffres  arabes  grossièrement 
confectionnés  L Dans  le  mur  de  ce  bâtiment,  on  remarque 
l’ouverture  carrée , à hauteur  d’appui , par  où  les  religieuses 
de  S*  Remy  fesaient  des  distributions  aux  pauvres.  La  pierre 
usée  prouve  que  la  charité  de  ces  dames  était  active  et  qu’elle 
s’exerça  longtemps. 

Les  beaux  jardins  de  nos  moines  étaient  enrichis  de  bassins 
en  marbre  d’où  l’eau  jaillissait  sous  diverses  formes. 

Cette  demeure  paisible , embellie  par  les  arts , était  située 
dans  un  large  vallon  entouré  de  bois  et  éloigné  des  lieux 
habités.  Le  silence  n’y  était  interrompu  que  par  la  cloche  et 
le  chant  prolongé  des  psaumes.  Une  communauté  religieuse 
a pu  vivre  pendant  six  siècles  dans  cette  vallée  et  y mourir, 
sans  que  le  monde  l’aperçût,  sans  que  l’histoire  en  ait  dit  un 
mot.  Personne  ne  sait  qu’il  existait  un  monastère  de  S1  Remy; 
ses  saints  resteront  dans  l'oubli  car  ils  n’ont  rien  fait  d’écla- 
tant,  et  aucun  manuscrit  ne  nous  contera  leur  histoire. 

On  dira  que  la  perte  d’une  histoire  de  moines  n’est  pas 
regrettable,  qu’elles  se  ressemblent  toutes.  Prenez  Stavelot, 
S1  Hubert,  Orval,  c’est  toujours  la  même  chose;  riches  et 
fainéants,  ils  ont  reçu  d’abord  quelques  moyens  d’existence 
en  pure  aumône , ensuite  les  abbés  ont  pris  le  titre  de 

1 Ils  sont  remarquables  parce  que  j’ai  trouvé  les  mêmes , ayant  la  même 
forme,  sur  l’appui  d’une  fenêtre  gothique  de  la  chapelle  de  Werpin,  com- 
mune de  Hotton.  Ceux-ci  étaient  taillés  en  relief.  Cette  fenêtre  vient  d’être 
détruite,  suivant  l’usage  adopté  par  notre  époque  de  reconstruction. 
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seigneurs  qui  ne  s’alliait  plus  avec  la  vie  pénitente  ; l’abondance 
les  a corrompus  et  les  a perdus.  Je  répondrai  que  les  ordres 
pauvres  étaient  pauvres,  et  que  les  plus  riches  n’étaient  pas 
toujours  en  contemplation.  On  juge  de  ce  qu’ils  furent  par 
l’époque  de  leur  dégradation.  Suivant  les  esprits  les  plus 
éclairés,  s’ils  furent  frappés,  c’est  parce  qu’ils  s’étaient  éloi- 
gnés des  règles  de  leur  institution,  après  avoir  rendu  les  plus 
grands  services  à l’établissement  du  christianisme,  à la  vraie 
civilisation,  aux  sciences,  et  à l’émancipation  de  l’homme. 
Mais  celui-ci  est  ainsi  fait  ; il  oublie  le  bien  pour  ne  se 
souvenir  que  du  mal.  Les  fondateurs  d’ordres  religieux  n’en 
sont  pas  moins  de  grands  hommes,  car  dans  leurs  codes  on 
découvre  le  germe  civilisateur  de  l’égalité  du  citoyen  devant 
la  loi. 

Les  moines  de  S1  Remy  firent  leur  part  de  défrichements  et 
d’études  sous  la  constitution  de  Citeaux.  S1  Bernard  avait 
jeté  un  vif  éclat  sur  cet  ordre,  et  on  sait  que  le  plus  célèbre 
des  monastères  qu’il  fonda  (en  1115)  fut  celui  de  Clairvaux, 
où  il  s’établit  comme  abbé.  On  ignore  l’origine  des  religieuses 
de  Citeaux,  que  quelques  uns  attribuent  à Ste  Humbeline  sœur 
de  S1  Bernard  (de  1092  à 1141).  On  les  appelait  Bernardines . 

Notre  monastère  fut,  comme  bien  d’autres,  habité  alterna- 
tivement par  des  moines  et  des  religieuses.  Le  très  petit 
nombre  d’historiens  qui  ont  fait  mention  de  son  existence 
disent  qu’il  fut  fondé  en  1230  pour  des  religieuses  de  l’ordre 
de  Citeaux , qui  furent  tirées  du  couvent  de  Félipré  au  voi- 
sinage de  Givet.  Mais  nous  préférons  nous  en  tenir  aux 
quelques  archives  dont  nous  allons  faire  le  dépouillement, 
et  qui  sont  probablement  l’unique  preuve  historique  de  l’ab- 
baye de  S1  Remy. 

Les  anciens  titres  appellent  ce  monastère  : Succursus  Beatœ 
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Mariœ  virginis.  J’ai  cherché  sur  place  la  cause  du  nom  de 
Se  Remy  qui  lui  fut  généralement  donné  dans  le  pays,  et  la 
voici.  Le  lieu  où  il  fut  construit  était  la  vallée  dite  de 
Sfc  Remy;  une  vieille  église  y existait  au  milieu  des  champs. 
C’était  peut-être  un  de  ces  anciens  moustiers  ( mosty ) fondés 
par  les  premiers  chrétiens , et  dont  la  paroisse  comprenait 
plusieurs  villages,  ou  plutôt  ceux  des  habitants  de  ces  vil- 
lages qui  n’étaient  plus  payens.  Cette  église  était  située  au 
nord  du  couvent  à mi-chemin  de  Havrenne , pas  loin  du  bois 
dit  les  Tailles  du  petit  S*  Remy  appartenant  aux  moines,  et 
sur  un  mamelon  où  l’on  voit  encore  des  fondations  que  l’on 
pourrait  fouiller.  Cet  endroit  s’appelle  Petit  S(  Remy , par  op- 
position au  nom  du  monastère  qui  fut  nommé  Grand  S*  Remy 
aussi  longtemps  que  l’église  antique  n’eut  pas  été  démolie  par 
les  religieux  pour  économiser  les  frais  d’entretien.  Elle  était 
bien  placée  pour  l’usage  des  hameaux  qui  furent  autrefois  de 
la  paroisse  de  Humain  l * III. 

Les  plus  anciens  documents  concernant  le  monastère  ne 
nous  sont  connus  que  par  un  feuillet  remontant  approximati- 
vement au  siècle  passé,  et  où  l’abbé  de  S1  Remy,  répondant 
aux  demandes  du  supérieur  général  de  l’ordre  de  Citeaux, 
dit  d’abord  que  Gilles  comte  de  Rochefort  et  Ruissille  sa 
femme  ont  été  les  principaux  bienfaiteurs  de  l’abbaye.  Il 
ajoute  que  celle-ci  a été  fondée  en  1206  pour  des  religieuses 
de  l’ordre  de  Citeaux , mais  qu’on  ne  retrouve  d’autres  titres 
qu’un  acte  de  confirmation  et  de  donation. 

Voici  du  reste  le  texte  même  du  document  : 

« Ego  infrascriptus  abbas  monasterii  Succursus  Reatæ  Mariæ 

1 Cette  ruine  m’a  été  renseignée  par  M.  Corbiau  de  Havrenne.  — Non 
loin  du  Petit  S*  Remy  est  une  campagne  appelée  Reten , où,  suivant  la 

tradition,  il  y avait  un  village. 

III 
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» Virginis,  vulgo  Sancti  Remigii,  ordinis  cisterciensis  in  palria 
» leodiensi,  satisfaciens  notificationi  seu  mandato  rcverendis- 
» simi  domini  abbatis  Cistercii  et  totius  dicti  ordinis  supe- 
» rioris  generalis,  sequentia  notavi. 

» Ad  primum  notificationis  articulum  requirentem  nomina 
» præcipuorum  fundatorum  et  benefactorum  hujus  monasterii, 
» dico  Ægidinm  nobilem  virum  comitem  de  Rupeforti  fuisse 
» fundatorem,  et  Lambertum  de  Yerdenne  et  Ruissillam  uxo- 
» rem  ejus  benefactores  præcipuos. 

» Ad  secundum,  notandum  quod  monasterium  fuerit  fun- 
» datum  anno  1206  pro  monialibus  cisterciensis  ordinis.  Fun- 
» dationis  acta  non  reperiuntur,  sed  tantum  instrumentum 
» confirmationis,  quod  hic  inscribitur,  et  pariter  donationis  per 
» extractum  ex  registro  an tiquo  monasterii,  fol.  I etXIlIl, 
» quorum  tenores  sequuntur  de  verbo  ad  verbum. 

Fundatio  ecclesiœ  seu  monasterii  Beatœ  Mariœ  juxta  Rupem- 
fortem. 

» Venerabili  in  Christo  patri  Johanni  Dei  gracia  leodiensi 
» episcopo,  Ægidius  nobilis  vir  de  Rupeforti,  ligius  et  fidelis 
» homo  suus,  salutem  et  fidele  semper  obsequium.  Paternitati 
» vestræ  significamus  quod  nos  allodium  nostrum  de  Sancto- 
» Remigio  in  comitatu  Rupefortensi  domui  novæ  cisterciensis 
» ordinis  quæ  dicitur  Succursus  Dominæ  Nostræ,  quam  ibidem 
» de  consensu  vestro  nuper  fundavimus , integraliter  tam  in 
» terris  et  domibus  quam  in  silvis,  pratis  et  piscationibus  in 
» pleno  jure  contulimus,  nibil  dominii  nobis  retinentes,  ex- 
» cepto  quod  defensores  volumus  esse  in  quibus  poterimus 
» domus  memoratæ.  Præterea  concessimus  eidem  ut  de  omni- 
» bus  nemoribus  nostris  quæ  habemus  in  Fammena  omnia 
» edificia  sua  in  perpetuum  possit  edificare  sine  precio  quo- 
» cumque , pascua  etiam  eorumdem  omnibus  animalibus  suis 
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» propriis  tam  porcis  quam  ovibus  etceteris  armentis.  Amplius 
» annuimus  eidem  ut  liceat  omnibus  hominibus  nostris  ubicum- 
» que  fuerint  de  mobilibus  suis  quantumcumque  placuerit  ipsi 
» sine  omni  contradictione  legare  et  ut  omnes  ad  molendinum 
» suum  in  eodem  allodio  molere  valeant  si  libeat  exceptis  illis 
» de  Rupeforti.  Hanc  igitur  donationem  et  concessionem  in 
» manus  vestras  libéré  reportavimus  ut  eam  benigne  approbetis 
» et  domui  memoratæ  cujus  incrementum  desideramus  aucto- 
» ritate  Dei  et  vestra  confirmetis.  Datum  Rupeforti  idus  junii 
» anno  Domini  M°  CC°  XXX"  » 

Le  feuillet  se  termine  là. 

On  voit  dans  un  autre  acte  que  la  fondation  fut  autorisée 
par  l’évêque  de  Liège  et  confirmée  par  le  pape  Grégoire  V. 

Ce  titre  de  1230  ne  mérite  pas  le  nom  de  fondation;  ce  n’est 
qu’une  donation  à un  établissement  antérieur  remontant  peut- 
être  avant  1206.  Il  y a des  raisons  de  croire  que  le  monastère 
fut  reconstitué  en  1230  pour  des  religieuses , et  qu’avant  cette 
date  il  était  habité  par  des  moines.  C’est  ce  qui  résulte  du 
traité  d’union  qui  fut  formé  entre  Stavelot,  S1  Hubert,  S1  Remy 
el  autres  couvents  de  moines  et  non  de  religieuses,  sous 
l’évêque  Hugues  De  Pierrepont , qui  régna  de  1200  à 1229. 
De  là  il  nous  paraît  certain  que  la  maison  de  S*  Remy  portait 
ce  nom  et  était  d’abord  occupée  par  des  moines , quand  on  y 
introduisit  la  règle  de  Citeaux  avec  les  religieuses , et  qu’alors 
elle  aura  pris  le  titre  de  Succursus  beatæ  Mariœ  Virginis , ce 
qui  est  encore  indiqué  par  la  donation  de  Gilles  quand  il  dit 
qu’il  donne  « à la  nouvelle  maison  de  Citeaux  fondée  récem- 
ment. » 

Il  est  probable  que  Gilles  de  Looz,  comte  de  Duras,  de  Cler- 
mont et  de  Rochefort,  fondateur  du  Val  S1  Lambert  en  1202, 
était  le  même  qui  fonda  S1  Remy  en  1206.  Celui-ci  étant  parti 
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pour  la  Terre  Sainte,  laissa  l’achèvement  du  Val  Saint-Lambert 
à son  neveu  , Gilles  de  Walcourt,  comte  de  Clermont , et  il  est 
à présumer  que  ce  dernier  aura  aussi  fait  la  donation  de  1230. 

Au  mois  d’octobre  1264,  Théodoric,  fils  de  Gilles  et  sei- 
gneur de  Rochefort,  ratifie  la  donation  et  fondation  de  son 
père,  ne  se  réservant  que  le  droit  de  vouerie  (custodia)  sur  l’ab- 
baye, lui  donnant  le  droit  de  prendre  ses  bois  de  chauffage  et 
de  construction  dans  tous  les  bois  de  la  Famene  gratuitement, 
et  le  droit  de  pâturage  sur  tout  son  territoire.  Il  promet  en 
outre  à l’abbaye  défense  (garadiam)  contre  quiconque  voudrait 
la  molester  \ 

Je  vais  mentionner  maintenant  par  ordre  chronologique, 
divers  faits  ou  documents  qui  peuvent  offrir  quelque  intérêt 
pour  l’histoire  de  l’abbaye  de  S1  Remy. 

1228. — Gilles  de  Rochefort  échange  avec  l’abbé  de  S1  Hubert 
le  patronage  de  l’église  de  iVlarcour  contre  celui  de  S1  Remy, 
où  il  voulait  établir  des  religieuses. 

1234.  — Gilles  de  Rochefort  donne  au  monastère  la  terre  de 
Falemby,  ce  qui  fut  confirmé  par  Thierry,  fils  de  Gilles,  en  1260. 

1261.  — Par  diplôme  daté  de  Huy,  jour  des  apôtres  Pierre 
et  Paul  1261 , l’évêque  de  Liège  Henri , sur  la  demande  de 
l’abbesse,  approuve  l’acquisition  de  la  moitié  de  la  grosse 
dîme  d’On  que  Henri  d’On  tenait  de  Renard  de  Ham  2. 

1262.  — Un  acte  du  mois  de  décembre  1262 , écrit  en 
wallon , concerne  la  même  dîme , dont  la  moitié  seulement 
venant  de  Renard  avait  été  vendue  par  Henri  d’On,  qui  vend 
aux  dames  de  S1  Remy  vingt  muids  de  bled  à prendre  sur 
l’autre  moitié  de  cette  dîme  3. 

1 V.  les  Pièces  justificatives  à la  suite  de  cette  notice,  N°  I. 

2 V.  les  Pièces  justificatives , n°  II. 

3 Y.  les  Pièces  justificatives,  n°  III. 
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Il  est  curieux  de  reconnaître  dans  ce  titre  les  noms  des 
villages  s'éloignant  des  origines  qui  leur  sont  attribuées  par 
les  étymologistes  : Roichefort , Ham-sour-Lecche,  Oing , Wahart , 
Hammetial , Jumiale , F aient , etc1. 

Au  mois  d’avril  1265,  Jehan  Anewes  de  Tuin,  sire  de  Mar- 
cinnes  et  de  Ranwef , approuva  la  vente  ci-dessus  2. 

1265.  — La  cense  de  Sarteau,  située  au-dessus  de  Champion, 
et  tenue  en  plein  fief  d’un  duc  de  Luxembourg , relevait  du 
château  de  La  Roche;  elle  fut  accensée  en  1265  par  les 
religieuses  de  S1  Remy. 

1519.  — En  1519,  le  lendemain  de  S1  Servais,  devant  la 
cour  de  Gemelle,  Marie  femme  de  feu  Jehan  de  Monent, 
donne  à l’église  des  dames  de  S4  Remy  dons  chapons  de  rente 
pour  le  repos  de  son  âme  et  de  celle  de  ses  ancêtres,  à condi- 
tion que  dame  Alix  de  Chimay,  sœur  dudit  Jehan,  en  jouira 
viagèrement  après  son  décès.  Jehan  De  Pellevez,  pleban  de 
l’église  de  Notre-Dame  de  Ciney,  appose  son  scel  sur  ces  lettres  3. 

1527.  — La  veille  de  S1  Martin  en  hiver,  Thieris , sires  de 
Wallecourt  et  de  Rochefort , donne  aux  religieuses  les  forêts 
voisines  du  couvent  4 

1 Ces  titres  peuvent  être  classés  parmi  les  plus  anciens  documents  en 
langue  wallonne.  MrGachard  cite  un  acte  du  19  Avril  1253,  auquel  pendait 
le  saial  de  l’église  de  Lige,  comme  la  plus  ancienne  charte  en  langue 
vulgaire  de  Liège.  Les  plus  anciens  titres  qui  existent  sont  dans  cette 
dernière  ville  et  datent  de  1204. 

2 Y.  les  Pièces  justificatives , n°  IV. 

3 On  sait  que,  pour  l’authenticité  d’un  acte,  un  seigneur  requérait  un 
autre  seigneur  d’y  apposer  son  sceau.  Jean  de  Bohême,  quoique  souverain, 
avait  requis  le  sceau  de  la  ville  de  Marche  pour  donner  des  bois  à la 
communauté  d’Aye. 

4 V.  les  Pièces  justificatives , n°  Y. 

Le  chevalier  Johan  Doxen  qui  mit  son  sceau  au  bas  de  ce  litre  avait 
ressenti  les  effets  de  la  charité  du  prince  évêque  de  Liège.  Il  avait  eu  sept 
châteaux  incendiés  avec  leurs  villages  parce  qu’il  avait  pris  les  armes  pour 
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1418.  — Le  20  février  1418,  Ernoux  de  Fanchon  et  Allard 
dit  Moreal  de  Marloie,  accensent  de  ces  religieuses  la  ferme  du 
Sarteau,  avec  les  bois  derrière  Champion  qui  contenaient  53 
bonniers  et  demi , pour  quatre  muids  d’avoine  et  un  muid  de 
regon , bonne  bled  et  loyalle. 

1464.  — Ainsi  que  nous  l’avons  dit , l’abbaye  de  S1  Remy  fut 
habitée  alternativement  par  des  moines  et  des  religieuses.  Le 
père  Bouille  1 dit  que  les  religieuses  de  S1  Remy  furent  rem- 
placées en  1464  par  des  moines  du  même  ordre , qu’elles  allè- 
rent elles-mêmes  remplacer  au  couvent  de  Féliprés , près  de 
Givet.  L’acte  de  transmigration  portait  qu’elle  avait  lieu  à la 
réquisition  de  Louis  de  Lamarck , comte  de  Rochefort , dont 
les  prédécesseurs  avaient  fondé  les  deux  monastères.  Cette 
date  de  1464  ne  me  paraît  pas  exacte  : les  actes  du  XVIe  siècle 
sont  encore  faits  au  nom  de  l’abbesse.  L’échange  n’eut  lieu 
qu’entre  les  années  1512  et  1517  ; c’est  à cette  dernière  date 
que  paraît  pour  la  première  fois  le  prélat  de  S1  Remy  et  ses 
religieux.  Jamotte  de  Marcour  fixe  ce  changement  à 1445,  et 
Kinds,  au  contraire,  affirme  qu’il  eut  lieu  en  1482,  ce  qui  se 
rapproche  plus  de  la  vérité. 

1510.  — L’ancien  village  de  Baré-Falin  appartenait  à l’ab- 
baye de  S*  Remy.  Falent  était  son  nom  ; Baré  est  plutôt  celui 
de  la  cour  dont  les  Baré  étaient  seigneurs.  On  voit  dans  un 
acte  du  15  septembre  1510,  que  Fastreît-Bareit 2,  maître  de  la 
cité  de  Liège,  agissant  pour  son  père,  Surlet,  seigneur  de 
Chokier,  reçoit  de  Damp  Jacques  de  Gand,  procureur  de  l’église 


son  suzerain  Jean  l’Aveugle,  roi  de  Bohême  et  comte  de  Luxembourg,  qui 
lui  donna  le  donjon  de  Jemeppe  en  récompense. 

1 Histoire  du  pays  de  Liège. 

2 Dans  tous  nos  vieux  titres  eit  remplace  é.  Les  Fastré-Baré  étaient 
bourgmestres  de  Liège  en  1518,  1381,  1419  etc. 
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et  du  monastère  de  S1  Remy , la  reconnaisance  que  la  terre  de 
Falens , tenant  audit  S*  Remy,  provient  de  ses  prédécesseurs 
Fastreit-Bareit-Surlet , qui  les  tiennent  en  fief  du  prévôt  de 
Durbuy,  sans  que  ledit  Fastreit-Rareit-Surlet  soit  tenu  de 
livrer  verges  ou  mesures  suivant  les  anciennes  lettres  datées 
du  16  novembre  1430.  Il  en  donne  vesture  au  monastère  pour 
en  jouir  à toujours  moyennant  huit  florins  de  Ravière  en  bon 
or,  payables  à Liège , chacun  an  au  jour  de  S1  Martin.  Cette 
seigneurie,  tenue  en  franc  aleu  et  fief  amorti  du  château  de 
Durbuy,  resta  au  monastère. 

En  1627,  les  moines  eurent  un  procès  contre  les  seigneurs 
de  Rochefort,  où  ils  prétendaient  que  Falen  était  situé  sur  le 
territoire  de  Luxembourg  et  non  de  Rochefort  (ou  de  Liège). 
Le  comte  de  Rochefort  réclamait  la  hauteur  de  la  seigneurie  de 
Falen , sous  laquelle  était  située  la  cour  Baré  : haute  cour 
et  seigneurie  appartenant  à l’abbé.  Le  comte  de  Rochefort 
n’était  que  voué  et  non  seigneur  hautain  de  ce  territoire. 

Dans  les  derniers  temps  elles  ne  formaient  plus  qu’une  ferme 
dite  la  Cerise  au  bois  ou  Boverie,  avec  les  bois  et  les  prairies. 

J’ai  cherché  vainement  les  ruines  de  ce  village.  Je  n’ai  trouvé 
que  des  pierres  sur  la  hauteur  près  de  cette  ferme , qui  était 
probablement  entourée  de  quelques  maisons.  Cette  ferme  est 
l'ancienne  maison  de  justice,  où  l’on  déposait  les  dîmes  du 
Gernit  et  des  environs.  Ce  devait  être  une  ancienne  habitation 
seigneuriale  , car  les  vastes  foyers  et  les  cheminées  soutenues 
par  des  colonnes  n’avaient  pas  été  construites  pour  la  gent 
corvéable. 

1318.  — Le  20  Mars  1518,  Jacques  d’Argenteau,  seigneur 
de  Bricmont,  laisse  par  testament  au  monastère  de  S1  Remy 
quatre  muids  d’épeautre  à payer  par  les  héritages  de  Gilles 
d’Awaie  à Restène  (Resteigne)  ....  Il  laisse  sa  robe  de  chamelot , 
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un  boqueteau  de  satin , un  pourpoint  de  veloux  et  une  coter ette 
de  veloux  à son  beau-frère  Jean  Sac  épée,  seigneur  de  Tamines. 

Il  lègue  à Catherine  sa  robe  de  tliame  forée  d’Angneau Il 

veut  que  les  ladres,  autant  comme  il  y en  aura,  aient  double 

prévende. 

1644.  — Le  H Avril,  Jean  de  Bricmont,  prélat  de  S1  Remy , 
rend  hommage  au  seigneur  de  Poilvache,  à cause  du  fief  de 
Ciergnon , appartenant  au  couvent.  Jacques  Tamison,  seigneur 
de  Strud,  prévôt  de  Poilvache,  donne  le  relief. 

1644.  — Relief  devant  la  cour  féodale  de  Ham  sur  Lesse, 
pour  les  fiefs  qu’y  possède  la  maison  de  S1  Remy,  entr’autres 
une  cense  et  la  dîme. 

1652.  — Dom  Jean  De  Bricmont , abbé  de  S1  Remy,  acquiert 
de  Jean  de  Bouille  et  de  Dorothée  de  Masbourg,  son  espeuse, 
seigneur  et  dame  de  Bublingen , du  Mont  etc. , une  maison  , 
grange,  estableries  etc.,  situées  dans  la  ville  de  Marche  pour 
1000  patagons,  et  30  patagons  pour  une  bague  d’or  destinée  à la 
dite  dame  Dorothée.  Cette  maison,  que  les  moines  achetaient 
pour  se  former  un  refuge,  existe  encore  dans  la  rue  Turquerie; 
elle  est  composée  d’un  petit  donjon  et  d’une  tour  carrée. 

1659. —Vers  l’an  1659,  le  monastère  avait  été  pillé  et 
ravagé;  les  villages  étaient  abandonnés  et  les  terres  sans 
culture.  Quand  les  moines  rentrèrent  chez  eux , ils  rebâtirent 
l’église  qui  avait  été  renversée. 

1661.  — Convention  entre  l’abbé  Philippe  Fabry  et  Mr  de 
Rossius  conseiller  de  S.  A.  S.  en  sa  cour  féodale  pour  les 
mines  de  plomb,  dont  l’abbé  se  réserve  le  dixième  millier.  Si 
le  preneur  trouve  50,000  livres,  il  payera  en  outre  à chaque 
habitant  du  monastère  un  ducat,  et  à l’abbé  autant  qu’à  tous 
les  religieux. 

1682.  — Le  7 Janvier  1682,  l’abbé  Philippe  Fabry  rend 
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hommage  au  roi  de  France,  pour  ses  fiefs  du  comté  de  Chiny, 
en  mains  du  président  de  la  chambre  royale.  Au  bas  de  l’acte 
se  trouve  le  sceau  ovale  de  S1  Remy , avec  la  sainte  Vierge 
debout  et  ces  mots  Beatæ  Mariæ. 

1684.  — La  vouerie  de  Focant  est  remise  à ferme  par  l’abbé 
à Thomas  de  Pondrosme. 

1689.  — Sauve-garde  accordée  au  couvent  par  Georges 
Frédéric,  prince  de  Waldeck,  maréchal  de  camp  de  S.  M.  I. 
et  des  Provinces-Unies,  gouverneur  de  Maestricht. 

1690.  — En  1690,  S1  Remy  payait  60  écus  de  contributions 
à son  altesse  électorale  de  Brandebourg. 

1695.  — Le  20  Mai  1695,  l’abbé  Antoine  Lefèvre  étant  à 
l’agonie,  les  moines  se  préparaient  à l’élection  de  son  succes- 
seur, quand  ils  reçurent  une  défense  formelle  faite  au  nom  du 
roi  de  France , par  Mr  Mathieu , intendant  de  la  province  de 
Luxembourg,  de  choisir  un  abbé,  un  maître  d’hôtel  et  un 
boursier  avant  d’y  avoir  été  autorisés.  Les  religieux  promirent 
de  se  conformer  à cet  ordre. 

1697.  — - L’abbaye  est  réunie  au  comté  de  Chiny. 

1699.  — Séparation  d’avec  le  comté  de  Chiny  et  restitution 


du  territoire  de  l’abbaye  au  pays  de  Liège. 

1744.  — Pour  être  admis,  un  novice  payait  : 

Pour  habit  de  vestition 300  florins. 

Pour  habit  de  profession 300  id. 

Et  pour  les  trois  banquets  de  vestition,  de 

profession  et  de  prémices 900  id. 

Il  payait  en  outre  sa  table. 


A côté  des  conditions  requises  pour  l’admission  d'un 
novice,  il  est  curieux  de  faire  figurer  les  conditions  stipulées 
dans  l’engagement  d’un  garde  particulier  de  l’abbaye  en  1721. 
On  peut  les  donner  pour  modèle  aux  propriétaires  économes. 

III  40 
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« Le  Sr  Jean  Lambert  veillera  aux  bois  et  étangs  du  monas- 
» tère.  Il  y sera  nourri  de  pain  blanc,  de  bonne  bierre  et  de 
» viande  honnêtement,  au  moyen  de  300  écus  qu’il  payera  une 
» fois.  Il  s’habillera  à ses  dépens  et  payera  ses  médecins. 
» Cependant  s'il  lui  arrivoit  de  mauvais  traitements  dans  l’exer- 
» cice  de  ses  fonctions,  il  sera  pourvu  par  les  moines  au 
» salaire  des  médecins  et  chirurgiens.  Il  donnera  en  outre 
» cent  écus  au  monastère  pour  dire  des  messes  pour  son 
» salut.  » 

1749.—  La  communauté  afferme  au  Sr  Detal,  mayeur  de 
Focant,  la  vouerie  de  cette  seigneurie. 

1755.  — Le  réglement  intérieur  fait  par  l’abbé  Villegie 
prouve  l’attachement  peu  profond  des  moines  aux  règles  de 
S1  Bernard.  Il  ordonne  au  prieur  de  faire  exécuter,  et  lire  tous 
les  trois  mois  les  articles  dont  voici  la  substance  : 

Silence  depuis  complies  jusqu’à  sept  heures  du  matin,  sous 
peine  de  boire  de  l’eau  à midi;  — défense  de  prendre  du  thé, 
café,  chocolat,  liqueurs,  vin  , de  fumer,  de  jouer  aux  cartes, 
sans  permission,  sous  peine  d’être  confiné  dans  sa  chambre 
toute  la  journée  ; — défense  de  sortir  du  couvent  sans  permis- 
sion, sous  peine  d’être  mis  au  pain  et  à l’eau;  — chanter  et  se 
divertir  avec  grand  bruit  sera  puni  de  la  discipline.  — Pour  les 
querelles,  jurements,  paroles  lascives,  impolitesses,  le  pain  et 
l’eau  d’abord,  puis  la  discipline,  et,  en  troisième  lieu,  la 
prison.  — Défense  d’aller  au  quartier,  à la  cuisine,  de  se  sé- 
parer à la  promenade,  etc.  L’abbé  ajoute  qu’il  a dû  mettre  le 
silence  au  chauffoir  et  au  réfectoire  à cause  de  la  force  des 
querelles. 

1772.  — Dans  un  mémoire  du  cellérier  F.  Ch.  Lambert,  il 
est  dit  que,  dans  le  dénombrement  fait  par  Dom  Etienne, 
en  1766,  on  a oublié  de  fixer  les  limites  de  la  juridiction  de  la 
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cour  Baré  Falin,  « qui  s’étend  depuis  la  verte  voie  1 jusqu’à  la 
» voie  de  Jemaile.  » 

Les  religieux  possédaient  dans  les  environs  trois  carrières 
d’un  marbre  renommé  autrefois,  et  dont  on  rencontre  des 
échantillons  dans  toutes  les  églises  du  pays. 

On  peut  encore  admirer  en  ce  genre  les  ouvrages  qui  déco- 
rent l’église  et  le  monastère  de  S*  Hubert.  Ces  carrières  de- 
vaient être  connues  dans  l’antiquité,  car  j’ai  trouvé  des  restes 
de  leur  produit  dans  des  ruines  de  l’époque  beige-romaine. 

L’une  était  creusée  sous  l’église  même  de  S1  Martin,  à 
l’Orient  du  village  de  Humain,  la  seconde,  dite  de  S1  Hubert, 
à l’Occident  et  la  troisième,  dite  de  S1  Remy,  près  de  Falin. 
Celle-ci  était  la  plus  belle  et  fournissait  le  marbre  le  plus  re- 
cherché; elle  est  encore  exploitée  par  quelques  ouvriers.  En 
dessous , on  voit  un  souterrain  taillé  dans  le  marbre , portant 
le  nom  de  Tridaine,  d’où  sort  un  ruisseau  limpide  si  abondant 
que  lui  seul  fait  tourner  le  moulin  de  S4  Remy.  On  y avait 
creusé  fort  avant  pour  extraire  la  mine  de  plomb  que  renferme 
cette  côte,  et  on  en  tira  longtemps  des  masses  d’un  métal  pur 
dont  les  moines  fesaient  grand  profit.  On  y rencontra  aussi  une 
mine  d’or,  du  moins  on  le  crut  alors , et  des  échantillons  fu- 
rent envoyés  à tous  les  connaisseurs.  Mais  les  lutons  qui  habi- 
taient les  entrailles  du  Gerny  en  furent  jaloux , et  ils  inon- 
dèrent la  caverne.  Les  ouvriers  vinrent  frapper  un  courant 
souterrain  qui  sort  désormais  par  l’entrée  de  la  mine  et  tombe 

* Celte  verte  voie  qui  traverse  le  Gerny  n’est  rien  autre  que  la  conti- 
nuation de  la  voie  romaine  allant  de  Nassogne  vers  le  pays  des  Atuatiques. 
Plus  à l’Occident  du  Gerny , entre  St  Remy  et  Rochefort , il  y a un  endroit 
appelé  YAite  des  Gueux  (Cimetière  des  Gueux) , où  il  y avait  de  très- 
grosses  pierres  d’une  nature  étrangère  au  sol  et  où  l’on  a déterré  des 
ossements  humains.  Je  n’y  ai  plus  trouvé  qu’un  las  de  pierres  et  quelques 
morceaux  de  poterie  rouge  antique. 
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dans  le  bassin  de  Rochefort,  ayant  abandonné  le  versant  où 
précédemment  il  fesait  irruption  au  village  de  Humain.  Ces 
eaux  ont  la  vertu  de  pétrifier  tous  les  objets  qu’on  y dépose,  en 
les  recouvrant  d’une  substance  calcaire  dont  elles  sont  saturées. 

1792.  — Les  moines  sont  sécularisés  et  portent  le  titre  de 
Chanoines.  Ils  partagent  entre  eux  l’argenterie,  les  ornements 
sacerdotaux  et  la  bibliothèque. 

Chacun  d’eux  à son  quartier  particulier  et,  dit-on,  un  ou 
une  domestique. 

Alors  ils  se  trouvèrent  trop  pauvres.  Cette  liberté  anticipée 

annonçait  leur  ruine  et  leur  fin. 


Liste  des  abbés  de  S * Remy  K 

1.  Arnould  de  Maison-Neuve  (vint  du  monastère  du  Jardinet 

de  l’ordre  de  Citeaux,  près  de  Walcourt,  et  y retourna 
après  avoir  abdiqué  la  dignité  abbatiale),  l’an  . 1482 

2.  Jacques  Duval  ou  Delisle 


3.  Jean  de  Nassogne 1509 

4.  Gilles  Dechamps 1518 


Les  dates  ci-dessus  sont  données  par  Kinds  (Délices 
du  pays  de  Liège)  et  seraient  vraies  s’il  y avait  eu  en 
même  temps  des  moines  et  des  religieuses  à S1  Remy). 


5.  Jacques  de  Gand.  1530 

6.  Nicolas  de  Floreffe.  . * 1539 

7.  Bernard  de  Malm  edi.  1549 


1 Je  n’ai  pu  découvrir  les  noms  des  dix-sept  abbesses  qui  les  ont  pré- 
cédés , si  ce  n’est  Dame  Isabeal , de  Bormenvilîe  en  1351,  et  Agnès  de  Van- 
reiîle,  qui  fut  la  dernière.  Les  archives  qui  les  regardaient  personnelle- 
ment seront  allées  à Félipré. 
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8.  Léonard  de  Chartres 1565 

9.  Valentin  Vignole 1568 

10.  Antoine  Grimont 1590 

11.  Henri  Bricmont . 1601 

12.  Gérard  Tassinet 1617 

15.  Lambert  de  Cheoux 1638 

14.  Jean  de  Bricmont 1643 

15.  Philippe  Fabry 1654 

16.  F.  Antoine  Lefèvre 1684 

17.  Hugues  Bernard  de  Lacroix 1695 

18.  Gilles  Moreau 1726 

19.  François  Gérard  Defize 1746 

20.  F.  G.  de  Ghequier 1751 

21.  Henri  Villegie 1755 

22.  Armand  de  Lapierre 1789 

Louis  Galand  était  alors  prieur  et  Antoine  Marque!  cellérier. 

Je  ne  trouve  aucun  nom  entre  les  deux  derniers  abbés  ci-dessus. 


GEUBEL. 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


I. 

Théodoric  seigneur  de  Rochefort  confirme  les  donations  faites 
par  son  père  au  couvent  de  S 1 Remy. 

Ego  Theodoricus  doininus  Rupefortis  notum  facio  hec  visuris  quod  om- 
nia  que  pie  memorie  Ægidius  pater  meus  conlulit  ecclesie  et  domui 
monialium  de  Succursu  Beate  Marie  quam  fundavit,  concedimus  appro- 
bamus  et  confirmamus , volentes  ut  eedem  de  cetero  possideant  pacifice 
et  quiete,  nihil  juris  et  dominii  nobis  et  heredibus  nostris  retinenles  nisi 
solam  custodiam  in  predictis  ; volentes  insuper  et  benigne  concedentes  ut 
in  omnibus  nemoribus  nostris  que  in  Faminia  habemus  usuarium  suum 
habeant  ad  comburendum  et  edifîcandum  sine  precio  quocumque  pascua 
etiam  omnibus  animalibus  et  armentis  suis;  promiüimus  insuper  bona 
fide  quod  numquam  de  cetero  contra  aliqua  que  in  bac  carta  continentur 
et  in  carta  patris  mei  aliquando  veniemus  nec  aliquaudo  molestiam 
predicte  ecclesie  de  cetero  inferemus.  Et  ad  hec  omnia  et  singula  tenenda 
heredes  nostros  obligamus,  nihilominus  garadiam  eisdem  feremus  contra 
omnes  qui  legi  et  juri  parère  noluerint.  In  cujus  rei  lestimonium  presen- 
tibus  litteris  sigillum  nostrum  duximus  apponendum.  Datum  anno 
domini  Mo  CC°  LX  quarto  mense  octobris  *. 

II. 

Henri  évêque  de  Liège  approuve  V acquisition  faite  par  le  couvent 
de  Sf  Remy  de  la  moitié  d'une  grosse  dîme  que  Henri  de  On 
tenait  en  fief  de  Renard  de  Ham. 

Henricus  Dei  gratia  leodiensis  episcopus  universis  présentes  litteras 
visuris  salutem  in  Domino.  Supplicaverunt  nobis  dilecte  in  Christo  abba- 
tissa  et  conventus  succursus  Sancte  Marie  juxta  Rochefort  ut  cum  ipse 
medielatem  cujusdam  grosse  décimé  quam  tenebat  Henricus  de  Oim  in 
feodo  a Renardo  de  Ham  erga  ipsum  Henricum  interveniente  consensu 
predicti  Renardi  comparaverint  et  acquisierint  prout  in  litteris  super  hoc 


1 Le  texte  de  la  charte  ci-dessus  est  extrait  d'une  copie  de  copie  fort  peu  exacte  et  corrigée 
par  une  main  étrangère.  On  pourrait, au  premier  abord,  concevoir  quelque  doute  sur  la  date 
véritable  insérée  à la  fin  de  celte  charte,  mais  après  un  examen  attentif,  nous  y avons  reconnu 
la  date  de  1264. 

( Note  delà  commission  de  la  Société  Archéologique.) 


confectis  vidimus  contineri  nos  ipsius  décimé  emplioni  sive  acquisitioni 
nostruin  prebere  vellemus  assensum  ; nos  itaque  justis  dictarum  abbatisse 
etconventus  petitionibus  inclinai!  predicte  décimé  emplionem  sive  acqui- 
sitionem  prout  rite  ac  perinde  facta  est  approbamus,  ratam  habemus  et 
auctoritate  presentium  confirmamus.  In  cujus  rei  testimonium  présentes 
litteras  sigillo  nostro  duximus  roborandas.  Datum  in  Castro  Hoyensi  in 
die  apostolorum  Pétri  et  Pauli  anno  Domini  M°.  CC°.  sexagesimo  primo. 

Diplôme  original  sur  parchemin. 

III. 

Renars  sire  de  Han  sur  Lesse  déclare  que  le  couvent  de  S 1 Remy 
a acheté  vingt  muids  de  bled  à prendre  sur  la  moitié  de  la 
dîme  qu’avait  conservée  Henri  de  On. 

Renars  sires  de  Hans  sor  Leiche  a tous  ceas  ki  ces  lettres  verront  et 
oront  salut  et  connisance  de  veriteit.  Cum  ilh  soit  connuwe  chose  que  li 
abbesse  et  li  covens  del  socuer  Nostre-Damme  deles  Rochefort  aient  et 
tengnent  herilaulement  le  moitiet  de  la  dime  Henri  Doing  quil  tient  de 
moi  en  fies  parmi  vendaige  quil  en  fist  a elles  par  men  assens  et  par  le 
tesmongnage  de  mes  hommes  fieves  je  fais  connoisant  a tous  que  ilh  les 
at  vendut  de  novial  sor  latre  moitiet  vint  muis  de  bleis  a la  mesure  de 
Rochefort  a prendre  chaskun  an  herilaulement  a tous  jors  mais  dis  des- 
piate  et  dis  davainne  por  sexante  et  sis  mars  de  ligois  les  quel  lidevans  dis 
Henris  connut  devant  mi  et  devant  mes  hommes  quil  avoit  eut  et  rechiet 
des  devant  dittes  dammes  en  bon  paiement  loiaul  et  entier  et  est  fait  et 
deviseit  par  comuns  assens  dune  partie  et  datre  quen  ke  Henris  devant  dis 
facet  nen  quel  maniéré  quil  sen  vosilt  aidier  les  devant  dites  dammes  i ont 
vint  mui  chaskun  an  en  iretage  et  por  chou  ke  ce  soit  en  forcement  de 
tenance  i mettent  les  devant  dittes  dammes  un  denier  ligois  de  lansaige  a 
rendre  a devant  dit  Henrion.  La  fut  me  sires  Nicolas  de  Daules  et  me  sires 
Julioz  de  Wahart,  Wilhiames  Cherbonnier.  üriet  de  Telliri , Renars  de 
Hammetial,  Henrion  deFalent,  Watelet  Doing  la  furent  ilh  comme  mi 
homme  et  ensi  en  ai  denees  lettres  ces  saelees  de  me  saial  a le  requeste  des 
II  parties  en  connissance  de  veriteit.  Ce  fut  fait  lan  del  incarnation  noslre 
sangnor  mil  et  CC  et  LX  deus  le  mardi  devant  le  feste  saint  Thuraas  el 
mois  de  décembre. 

Diplôme  original  sur  parchemin. 

N°  IV. 

Jehans  Anewes  de  Tuin  confirme  la  vente  ci-dessus. 

Je  Jehans  Anewes  de  Tuin  sires  de  Marcinnes  et  de  Ranwef  fai  con- 
nute  chouse  a tous  chiaus  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront  que 
tel  vendaige  ke  Henrions  Doing  at  fait  aul  abesse  et  au  couvent  dou  Son- 
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cours  Notre  Dame  deles  Roichefort  del  ordene  de  Citiaus  de  le  moitiet 
de  le  grosse  dîme  entièrement  de  Doing  et  de  vint  muis  de  blet  a le  me- 
sure de  Roichefort  moitiet  spiaute  moitiet  avaine  a prendre  cascun  an 
sour  lautre  moitiet  de  le  dime  devant  dite  si  com  il  est  contenut  plus 
plainement  en  le  lettre  Renaut  men  homme  signeur  de  Ham  sour  Lecche 
quil  atdenees  aul  abesse  et  a couvent  devant  dis  sour  ce  vendaige  liquelle 
dime  muet  dou  fiez  ke  cis  Renaus  tient  de  moi  et  que  Henrions  tenoit  de 
Renaut,  a le  priere  et  a le  requeste  Renaut  men  homme  devant  dit  ai  loet 
et  greet  com  sires  devant  mes  hommes  et  le  vendaige  devant  dit  je  le 
comferme.  Et  pour  chou  ke  li  vendaiges  devant  dis  et  mes  los  soit  firmes 
et  estaules  jai  délivrées  al  abesse  et  au  couvent  devant  dis  ces  présentes 
lettres  saielees  de  men  saiaul.  Ce  fu  fait  en  lan  del  incarnation  Notre 
Signeur  mil  CC  et  soisante  cinc  ou  mois  d’avril. 

Diplôme  original  sur  parchemin . 

N°  V. 

Thierry  sire  de  Walcourt  et  de  Rochefort  donne  au  couvent  de 
S' Remy  diverses  parties  de  bois. 

A tous  cheas  ki  ces  presens  lettres  veront  et  oront , nous  Thieris  sires 
de  Wallecourt  et  de  Rochefort  chevaliers  salut  et  conoistre  veriteit. 
Comme  ensi  fuist  nous  clamissiens  aconnes  pars  fuist  par  eskeance  de 
nous  homes  de  mainie  ki  trespasseis  sont,  fuist  autrement  ens  es  bois  ke 
on  dist  les  tailhes  les  dames  dou  Socour  Notre  Dame  deleiz  Rochefort  les 
queilhes  tailhes  sont  derier  Falent  de  chi  a rieu  Davaigne,  item  en  es 
lieuz  ke  on  dist  a chaine  a belle  damme  de  chi  a mostier  a Saint  Remy, 
item  en  deheifay  le  rieus  janiens  et  en  tous  lours  autres  bois  ensi  quilh 
sestendent;  savoir  faisons  a chascon  et  a tous  ke  teilhes  pars  queilhes  ke 
fuissent  ne  cornent  ke  che  fuist  ke  nous  les  iewissiens,  nous  les  donons 
purement  et  ligement  por  Dieu  et  en  amoinne  a tous  jourz  mais  heritau- 
lement  as  dittes  dammes  sens  nul  rapeal  de  nous  ne  de  nous  oiers.  Et  par 
tant  ke  che  soit  ferme  choze  et  mies  creuwe  nous  en  avons  doneez  as 
dittes  dammes  ces  presens  lettres  ouvertes  saielees  de  nostre  propre  saiel 
en  signe  et  en  tesmougnaige  de  veriteit.  Et  prions  a home  reverent  et 
saige  monsignour  Johan  Doxen  signour  de  Gemeppe  chevalier  quilh  wilhe 
mettre  son  saiel  a ces  presens  lettres  avoic  le  notre.  Et  nous  Johans 
Doixen  sires  de  Gemeppe  chevaliers  deseur  nomeis  a le  priere  ou  requeste 
de  noble  home  monsignour  Thieri  signour  de  Wallecourt  et  de  Rochefort 
chevaliers  deseur  dit  avons  mis  ou  fait  mettre  notre  saiel  a ces  presens 
lettres  avoic  le  sien.  Che  fut  fait  et  doneit  en  lan  de  grasce  notre  signour 
Jhesu  Crist  mil  trois  cent  et  vinte  sept  en  le  vigilhe  Saint  Martin  en  yvier. 

Diplôme  original  sur  parchemin. 


COURTE  NOTICE 


SUR 

NOTRE-DAME  DE  WALCOURT 


c(  Le  conté  de  Namur,  nous  dit  Guicciardini  dans  son 
» pittoresque  langage,  ha  petit  territoire,  fort  montueux,  mais 
» ioly  et  utile,  abondant  de  minières  de  bon  fer,  de  caues,  et 
» d’autres  lieux,  dont  l’on  tire  beau  marbre  noir,  et  rouge 
» meslé,  auec  autres  belles  pierres  pour  tailler  : aussi  produit 
» il  quantité  grande  de  salnitre,  ou  salpêtre,  et  fraischement 
» y ont  commencé  à trouuer  la  pierre,  ou  charbon  de  Houille. 
» Ce  pays  est  orné  avec  la  renommee  Riuieres,  de  la  Meuselle, 
» et  de  la  tresclaire  Sambre , lesquelles  Riuieres  auec  grande 
» commodité  des  habitans  de  part  en  part  la  trauersent,  et 
» arousent  : il  est  semblablement  fourny  de  beaux  bois,  entre 
» lesquels  est  le  tres-beau  et  admirable  Marlaigne.  » 

1 Cette  notice  n’est  qu’une  simple  rédaction  de  notes  de  voyage;  tous 
les  détails  historiques  qui  y eussent  facilement  trouvé  place  sont  réser- 
vés pour  une  histoire  des  sires  de  Rocheforl  et  de  Walcourt,  que  l’auteur 
espère  publier  prochainement. 

III. 
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C’est  à peine  si  Guicciai dini  consacre  au  conté  de  Namur 
deux  pages  de  sa  longue  Description  de  tout  le  Pais-Bas , et 
ses  successeurs  ont  généralement  partagé  ce  dédain  ou  cet 
oubli  , un  peu  mérité , il  faut  bien  le  dire.  Toutefois 
en  explorant  cette  province,  nous  y avons  fait  de  petites 
moissons  de  plus  d’un  genre.  Sans  parler  des  détails , 
parfois  intéressants  et  toujours  bons  à recueillir,  de  mince 
histoire  locale,  nous  aurons  à peindre  les  jeux  les  plus 
pittoresques  et  les  plus  animés  de  la  nature,  à décrire  de 
précieux  monuments  de  l’art,  à raconter  plus  d’un  grand 
souvenir,  lorsqu’il  nous  sera  donné  de  célébrer  « la  renom- 
» mée  rivière  de  la  Meuselle  et  la  très-claire  Sambre , » 
ainsi  que  la  Lesse  mystérieuse  ; lorsque  nous  conduirons  le 
bénoît  lecteur  aux  belles  églises  de  Walcourt,  de  Dinant,  de 
Namur,  de  Ciney,  de  Havelange , aux  ruines  féodales  de 
Montaigle,  de  Beauraing  et  de  Rochefort,  aux  cloîtres  déserts 
de  Gembloux,  d’Andennes,  de  Floreffe. 


I. 

Quand  on  parcourt  le  vaste  plateau  qui  va  de  la  Sambre  à la 
Meuse , et  couvre  toute  la  partie  occidentale  de  la  province  de 
Namur,  des  horizons  étendus  et  de  fréquents  accidents  de  terrain 
ne  suffisent  pas  toujours  à rompre  la  fatigante  monotonie  d’un 
paysage  vaste,  il  est  vrai,  mais  généralement  nu  et  sec.  On 
n’a  signalé,  dans  cette  contrée,  ni  le  théâtre  de  quelque  grand 
souvenir,  ni  de  remarquables  monuments.  Cependant  si  le 
voyageur  s’aventure  à y suivre  une  route  souvent  foulée  par 
de  pieux  pèlerins,  il  voit  tout-à-coup  poindre  à l’horizon,  au 
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milieu  d’un  riant  paysage,  l’élégante  flèche  ardoisée  de  l’an- 
cienne collégiale  de  Walcourt,  qu’ont  injustement  oubliée  tous 
les  historiens  de  l’art  belge. 

C’est  toutefois  un  ensemble  imposant,  que  ces  cinq  nefs, 
ce  chœur  entouré  d’élégants  contreforts  et  de  gargouilles , ce 
riche  portail , cette  tour  simple , cette  flèche  élancée.  Dans  ce 
large  vaisseau , on  trouve  tous  les  styles  greffés  les  uns  sur  les 
autres,  depuis  les  rares  vestiges  de  la  primitive  église  ro- 
mane, jusqu’à  l’ogival  flamboyant,  qui  étale  çà  et  là  ses  dou- 
teuses richesses. 

L’artiste  ne  s’accommodera  peut-être  guère  de  cet  ensemble 
un  peu  incohérent;  mais  l’archéologue  y démêlera  de  piquants 
contrastes,  de  curieux  détails.  D’ailleurs,  on  aurait  tort  de 
trop  maudire  l’élément  farouche  qui  a fait  au  monument  une 
guerre  si  acharnée , qui  est  périodiquement  venu  en  dévorer 
quelque  partie;  car  si  l’on  en  croit  les  chroniques,  c’est  à un 
incendie  que  Notre-Dame  de  Walcourt  est  surtout  redevable 
de  sa  splendeur. 

Elles  racontent  que  S.  Materne,  l’apôtre  de  ce  pays,  prêcha 
l’évangile  à Walcourt  et  qu’il  y bâtit  une  chapelle , où  il  plaça 
une  image  de  la  Vierge  taillée  de  ses  propres  mains;  « et  comme 
» il  avait  eu  l’honneur  de  voir  la  Mère  de  Dieu  en  cette  vie, 
» il  en  fit  le  portrait  le  plus  ressemblant  possible.  » Le  dé- 
mon, ajoutent  les  chroniqueurs,  jaloux  des  miracles  opérés 
par  l’intercession  de  Notre-Dame  de  Walcourt,  et  de  la  véné- 
ration qu’on  lui  rendait  universellement,  excita  les  hérétiques 
à incendier  son  église , afin  de  détruire  l’objet  de  la  dévotion 
des  fidèles  en  ce  lieu.  D’autres  disent  que  le  démon  y mit 
lui-même  le  feu.  Toujours  est-il  que  la  sainte  Image  de  la 
Vierge  s’éleva  du  milieu  des  flammes  portée  par  des  anges 
descendus  du  ciel  sur  un  nuage.  Au  même  instant,  apparut 
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une  colombe  blanche  qui  la  conduisit  dans  une  vallée  voisine 
appelée  le  Jardinet.  Ce  nom  explique  qu’il  s’y  trouva  un 
pommier.  Les  anges  posèrent  Notre-Dame  de  Walcourt  sur 
une  branche  de  l’arbre. 

On  chercha  inutilement  à l’en  retirer;  une  force  invincible 
et  divine  arrêtait  tous  ceux  qui  s’approchaient.  Les  fidèles 
réclamèrent  l’intervention  du  seigneur  de  Walcourt,  le  pieux 
Thierry,  comte  de  Rochefort.  Suivi  de  son  écuyer,  il  s’appro- 
chait du  pommier  ou  rayonnait,  au  milieu  des  anges,  la 
statue  miraculeuse,  lorsque  son  cheval  effrayé  se  mit  à recu- 
ler. Trois  fois,  le  comte  le  fit  avancer,  sans  pouvoir  arriver 
jusqu’à  l’arbre  mystérieux.  Enfin  il  descendit  de  cheval,  et 
cette  fois,  il  put  s’agenouiller  au  pied  du  pommier.  Il  pro- 
nonça une  oraison  , et  fit  vœu  à Notre-Dame  de  Walcourt 
de  fonder  une  abbaye  dans  cette  vallée , d’y  établir  de  saintes 
filles  qui  chanteraient  ses  louanges,  à toute  heure  du  jour,  et 
de  rebâtir  son  église  incendiée  sur  un  plan  plus  vaste  et  plus 
magnifique. 

Alors  la  sainte  Image,  toujours  précédée  de  la  colombe 
mystérieuse,  descendit  dans  les  bras  du  comte  de  Rochefort. 
Frappé  de  respect  et  de  dévotion,  il  la  reporta  procession- 
nellement  dans  la  chapelle  de  son  château , suivant  à pied  le 
chemin  du  Grand-tour,  pèlerinage  d’une  couple  de  lieues  qui 
circule  autour  de  la  ville , et  que  ne  manquent  jamais  de  par- 
courir les  fidèles  qu’un  sentiment  pieux  conduit  à Walcourt. 
Thierry  s’arrêta  pour  prier,  aux  vingt  petites  chapelles  qui  dès 
lors  étaient  autant  de  stations  dévotes  sur  le  Grand-tour. 

Telle  fut  l’origine  de  la  belle  église  gothique  que  l’on 
admire  encore  à Walcourt,  et  de  l’abbaye  voisine  du  Jardinet. 

Enfin , pour  conserver  la  mémoire  de  ces  événements  mi- 
raculeux chez  les  populations  qui  en  avaient  été  témoins , 
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Thierry  fit  célébrer  une  cérémonie  commémorative,  qu’a  près 
cinq  siècles,  on  répète  encore  chaque  année  à Walcourt,  le 
jour  de  la  Trinité.  J’ai  eu  le  bonheur  d’assister  à cette  fête 
solennelle,  inspirée  par  ce  qu’il  y a de  plus  sacré  dans  la 
mémoire  populaire  : la  religion  des  ancêtres  et  le  culte  des 
souvenirs. 


II. 


Dès  la  veille,  pèlerins  et  curieux  arrivent  en  foule  des 
provinces  voisines,  de  toute  la  Belgique  et  de  la  France,  de 
Lyon,  de  Blois,  d’Orléans,  de  Paris,  de  Boissons,  etc.,  et 
montent,  les  uns  en  oraison,  les  autres  en  goguette,  la  colline 
pittoresque  sur  laquelle  Walcourt  est  bâti.  Tandis  que  de 
pieuses  et  ardentes  prières  sont  murmurées  sous  les  voûtes  de 
l’antique  collégiale,  partout  retentissent  des  cris  de  joie,  d’i- 
vresse; car  la  population  de  la  petite  ville  a augmenté,  en 
quelques  heures,  de  trente,  de  quarante,  peut-être  de  cin- 
quante mille  âmes. 

Les  gens  les  plus  huppés  des  villes  et  des  villages  environ- 
nants se  rendent  en  corps  à Walcourt,  revêtus  d’habits  mili- 
taires parfois  très-riches,  bannière  déployée  et  musique  en 
tête.  C’est  ce  que  l’on  appelle  les  Compagnies . Walcourt  a 
aussi  la  sienne  qui  a le  pas  sur  toutes.  On  a vu  jusqu’à  dix- 
sept  compagnies  à la  procession  de  la  Trinité,  quelques-unes 
de  plus  de  deux  cents  hommes.  Les  premières  qui  vinrent  à 
Walcourt  ont  l’honneur  d’être  les  plus  rapprochés  de  la  Vierge 
à la  procession  ; mais  celle  qui  fait  une  fois  défaut  perd  son 
rang.  Aussi,  certaines  années  malheureuses,  on  a vu  des  vil- 
lages, qui  se  faisaient  un  point  d’honneur  de  ne  pas  tomber 
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sous  le  coup  de  cette  loi,  réduire  leur  contingent  à moins 
encore  qu’un  caporal  et  quatre  hommes,  ce  que  vous  croyiez 
sans  doute  être  la  plus  minime  expression  d’un  corps  mili- 
taire; se  protégeant  derrière  le  proverbe  : qui  fait  ce  qu’il 
peut,  fait  ce  qu’il  doit,  — ils  envoyaient  à la  procession  de 
Notre-Dame  de  Walcourt,  quatre  maigres  canonniers  condui- 
sant une  pièce  d’artillerie  en  miniature. 

Des  décharges  annoncent  l’arrivée  de  chaque  compagnie , 
que  celle  de  Walcourt  va  poliment  recevoir  à la  porte  de  la 
ville.  Toutes  se  rangent  sur  la  place,  vis-à-vis  de  l’église.  Vers 
dix  heures,  la  procession  sort  de  Notre-Dame  au  son  des 
cloches,  et  prend  le  chemin  du  Grand-tour. 

Les  compagnies  ouvrent  militairement  la  marche,  et  tirent 
des  décharges  de  distance  en  distance.  Le  pseudo-comte  de 
Rochefort  s’avance  ensuite;  cette  dignité,  héréditaire  dans  la 
famille  Scohy,  est  remplie  par  un  petit  vieillard  magnifique- 
ment revêtu  d’un  costume  rouge  digne  de  ses  augustes  an- 
cêtres, et  monté  sur  un  coursier  blanc  : la  tradition  veut  qu’un 
cheval  de  cette  couleur  ait  porté  Thierry,  quand  il  alla  re- 
prendre Notre-Dame  sur  le  pommier.  Le  comte  de  Rochefort 
est  accompagné  de  son  écuyer,  fonction  que  remplit  son  fils 
aîné,  vêtu  d’un  habit  bleu  galonné  et  portant  un  lourd  guidon, 
où  l’on  voit  la  Vierge  miraculeuse  sur  l’arbre,  Thierry  age- 
nouillé et  l’écuyer  lui-même  tenant  le  cheval  du  comte  par  la 
bride.  — Le  même  sujet  est  grossièrement  représenté  sur  de 
petits  étendards  triangulaires,  en  papier,  qu’achètent  les  pè- 
lerins, pour  en  décorer  leur  coiffure  au  retour. 

Suit  l’antique  statue  de  la  Vierge  miraculeuse , derrière 
laquelle  on  place  souvent  un  infirme  qui  implore  sa  guérison. 
La  foule  s’empresse  autour  du  baldaquin  de  Notre-Dame,  que 
portent  quelques  pèlerins  privilégiés,  mais  que  tous  voudraient 
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du  moins  toucher  du  bout  du  doigt,  avantage  qu’ils  se  procu- 
rent en  distribuant  de  rudes  coups  de  coude  à tout  qui  les  en 
sépare. 

Si  vous  joignez  à cette  circonstance  l’effet  d’un  chaud  soleil 
d’été,  de  copieux  rafraîchissements  et  la  rivalité  cuisante  qui 
divise  ces  compagnies  armées  de  sabres  et  de  fusils,  vous 
croirez  que  du  sang  sera  versé  avant  la  fin  de  la  cérémonie? 
Point.  Dans  cette  foule  animée  que  protège  Notre-Dame  de 
Walcourt,  parfois  on  se  querelle,  on  se  dispute;  mais  se  tuer, 
se  blesser  au  sang,  jamais. 

Enfin , pour  que  vous  n’accusiez  pas  ma  description  de  se 
dérouler  aussi  lentement  que  le  cortège  lui-même,  je  vous 
dirai,  en  quatre  mots,  que  le  clergé  et  la  foule  des  pèlerins 
terminent  la  procession.  Quant  aux  curieux,  bien  peu  se  déci- 
dent à la  suivre  pendant  les  quatre  ou  cinq  heures  qu’elle 
mettra  à se  rendre , à pas  comptés , par  le  Grand-tour,  à la 
vallée  du  Jardinet;  ils  préfèrent  la  ligne  droite,  qui  les  y con- 
duira en  cinq  minutes. 

Notons  ici  que  le  sentiment  d’une  piété  vraie,  d’une  dévotion 
sincère  anime  cette  foule  de  pèlerins  accourue  des  quatre  coins 
de  l’horizon.  Sans  doute  le  recueillement  n’est  pas  générai;  la 
piété  française  est  d’ailleurs  très-bruyante  parfois , et  il  se  ren- 
contre, ici  comme  partout,  des  curieux  peu  édifiants;  l’ivresse 
démonte  beaucoup  de  têtes,  et  provoque  des  désordres  au 
milieu  de  cette  fête  où  tout  devrait  se  passer  saintement.  Mais  en 
dépit  de  ces  ombres,  le  tableau  conserve  de  la  majesté;  et  certes, 
nous  eussions  raconté  cette  auguste  cérémonie  plus  dignement, 
si  la  poésie  découlait,  de  la  plume  qu’on  laisse  courir  au  ha- 
sard, aussi  aisément  qu’une  expression  pittoresque  ou  un  détail 
original.  Et  si  nous  faisons  en  toute  humilité  cet  aveu  d’im- 
puissance , c’est  que  nous  désirons  avant  tout , quelles  que 
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puissent  être  les  apparences,  qu’on  ne  nous  range  point  parmi 
ces  curieux  profanes  et  peu  édifiants  signalés  plus  haut,  nous 
qui,  ce  matin,  nous  sommes  agenouillé  sur  la  tombe  d’un 
aïeul,  à l’ombre  de  l’antique  collégiale  de  Walcourt. 


III. 


La  procession  est  arrivée  au  Jardinet.  Vis-à-vis  de  l’ancienne 
abbaye,  on  a planté,  pour  la  cérémonie,  un  bouleau  arraché 
dans  un  bois  voisin.  Un  manant,  caché  dans  le  feuillage,  tient 
une  petite  vierge  d’argent  par  un  cordon. 

Au  bruit  des  décharges  et  de  la  musique  des  compagnies, 
au  milieu  d’une  foule  immense  qui  envahit  les  murs,  les  ar- 
bres , les  collines  avoisinantes , le  comte  de  Rochefort  lance 
gravement  son  cheval,  en  s’écriant  à haute  voix  : « Sainte 
» Vierge  ! » Mais  aussitôt , par  une  habile  manœuvre , il  fait 
reculer  le  coursier  d’une  centaine  de  pas.  Il  revient  eu  disant  : 
« Sainte  Vierge!  vous  qui  êtes  cause  de  mon  retardement!...» 
Mais  l’animal  rétif  ne  lui  laisse  pas  achever  son  invocation,  et 
l’éloigne  encore  une  fois  de  l’arbre.  Le  comte  le  force  à re- 
venir sur  ses  pas  : « Sainte  Vierge!  répète-t-il, 


« Vous  qui  êtes  cause  de  mou  retardement, 

« Permettez  que  j’aille  en  avant!  « 

Après  avoir  débité  avec  feu  ces  deux  vers  gothiques , il 
descend  de  cheval,  se  jette  à genoux  au  pied  du  bouleau,  et 
prononce  à voix  basse  une  oraison  dont  sa  famille  conserve 
précieusement  le  secret,  et  que  l’on  dit  être  la  même  que 
Thierry  prononça  en  pareille  occurrence.  Les  dévotes  paroles 


321 


produisent  le  même  effet  qu’il  y a cinq  siècles;  le  comte  reçoit 
la  statue  de  la  Sainte  Vierge  dans  ses  bras.  Chargé  de  ce  pré- 
cieux fardeau,  il  rejoint  la  procession  et  la  suit  à pied,  tandis 
que  son  écuyer  conduit  par  la  bride  le  coursier  blanc  de  son 
seigneur  et  maître. 

Mais  la  procession  ne  s’est  pas  encore  remise  en  marche, 
que  les  pèlerins  se  jettent  sur  le  bouleau  comme  des  fu- 
rieux ; tous  veulent  en  avoir  un  morceau  ; et  avant  que  le 
pauvre  diable  qui  s’y  trouve  caché , comme  dans  la  coulisse 
d’un  théâtre , ait  eu  le  temps  d’en  descendre , l’arbre  est 
abattu,  dépecé  : en  moins  de  temps  que  je  n'en  mets  à vous 
le  dire. 

Avant  la  révolution  française , on  plantait  le  bouleau  dans  la 
cour  de  l’abbaye  du  Jardinet  où  un  autel  était  préparé  pour 
Notre-Dame  de  Walcourt;  le  clergé  prenait  une  collation,  puis 
les  moines  accompagnaient  quelque  temps  la  procession  et 
joignaient  leurs  prières  à une  cérémonie  qui  rappelait  le  sou- 
venir de  la  fondation  de  leur  abbaye.  La  tourmente  révolution- 
naire, comme  on  disait  sous  l’Empire,  a tout  emporté,  hors  la 
cérémonie  pieuse  et  populaire  que  les  républicains  français 
n’ont  pu  ni  détruire,  ni  même  empêcher  pendant  leur  règne 
éphémère  dans  notre  pays.  Même  en  l’an  de  grâce  1792,  où 
tout  Walcourt  fut  pillé  et  incendié,  où  les  vingt  chapelles,  et 
les  arbres  séculaires  du  Grand-Tour  furent  détruits,  le  curé  et 
quelques  pèlerins  fidèles  firent  encore  la  procession  de  la  Trinité, 
à la  barbe  des  sans-culottes  français,  qui  dansaient  la  carma- 
gnole sur  la  place  de  Walcourt,  autour  de  l’arbre  de  la  liberté 
couronné,  à défaut  de  bonnet  phrygien,  d’un  bas  de  coton 
trempé  dans  du  sang. 

Des  décharges  générales  annoncent  que  la  procession  rentre 
à l’église.  Les  compagnies  se  débandent  et  se  rafraîchissent  à 
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la  hâte.  Celles  des  localités  les  plus  éloignées  ont  déjà  quitté 
Walcourt.  Une  décharge,  bruyant  salut  d’adieu,  annonce  suc- 
cessivement leur  départ.  Peu  à peu , la  foule  s’écoule  aussi,  et 
repasse  sous  les  voûtes  antiques  des  trois  portes  de  Walcourt. 
Déjà  s’éteint  cette  animation  éphémère.  Au  bruit,  à la  joie  de 
la  journée,  succède  promptement  le  calme  habituel  de  la  pe- 
tite ville.  On  n’entend  plus  que  les  cris  et  les  chants  rauques 
de  quelques  ivrognes , ou  un  coup  de  fusil  lâché  par  un  com- 
pagnon  attardé.  Les  pèlerins,  pieds  nus  et  chapelet  en  main, 
descendent  les  degrés  de  l’église.  Les  bourgeois  affairés  ran- 
gent leur  maison  transformée  pour  quelques  heures  en  cabaret, 
et  comptent  la  recette  que  leur  a valu  cette  métamorphose. 
Tous  conservent  de  cette  fête  un  bon  souvenir  ; car  elle  a valu 
aux  heureux  de  la  terre  une  journée  de  plaisir  ou  de  profit;  et 
à ceux  qu’afflige  l’infirmité  ou  la  peine,  la  prière  leur  a rendu 
le  cœur  plus  léger,  et  l’espérance , les  jambes  plus  alertes  '. 


IV. 

Ce  que  nous  avons  dit,  en  commençant,  de  l’aspect  général 
de  notre  église , montre  assez  qu’une  description  détaillée  serait 

« La  dévotion  à Notre-Dame  de  Walcourt  est  très-répandue,  non- 
seulement  dans  nos  provinces,  mais  dans  tout  le  nord  de  la  France,  où 
plusieurs  chapelles  lui  sont  même  dédiées.  Celle  qui  s’élève  aux  portes  de 
Givet  est  la  plus  célèbre.  Au  commencement  de  ce  siècle,  cette  ville 
essaya  d’enlever,  au  profit  de  la  colonie,  la  vogue  de  la  métropole.  Une 
procession  y fut  organisée,  le  jour  de  la  Trinité,  avec  accompagnement 
de  jeux  et  de  réjouissances.  On  réussit  d’abord  à retenir  les  nombreux 
pèlerins  et  les  compagnies  qui  passaient  par  là  pour  se  rendre  à Wal- 
court. Mais  chaque  fois  des  querelles  troublaient  la  fête,  et  bientôt  tous 
abandonnèrent  la  procession  de  la  fille  de  Notre-Dame  de  Walcourt, 
comme  ils  disaient,  pour  retourner  à celle  de  la  mère. 
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longue  et  fastidieuse.  Le  mieux  serait  de  n’avoir  qu’à  don- 
ner au  lecteur  la  clef  d’un  dessin  correct.  Mais  à défaut  de  ce 
précieux  complément  de  toute  description  archéologique,  inu- 
tile de  prendre  à part  chaque  partie  du  monument  et  d’en  dé- 
terminer la  date.  Observons  seulement  qu’on  y reconnaît  trois 
âges  bien  distincts  : une  église  romane  très-simple  fut  relevée 
de  ses  cendres,  dans  le  style  ogival  primaire,  et  plus  tard , 
probablement  après  un  nouvel  incendie,  une  restauration  dans 
le  style  ogival  flamboyant  changea,  en  plusieurs  endroits,  la 
physionomie  de  l’éditice  1. 

En  effet,  les  historiens  ont  noté  plusieurs  désastres  qui  rava- 
gèrent l’église  que  S.  Materne  avait  fondée  à Walcourt.  Incen- 
diée par  les  Normands  au  Xe  siècle,  elle  fut  rebâtie,  en  1024, 
par  Oduin  , seigneur  de  Walcourt , et  consacrée,  en  1027,  par 
Reginard,  évêque  de  Liège  2.  Ce  temple  roman  était  assez 
vaste,  mais  il  en  reste  à peine  quelques  vestiges  intacts.  Le  plan 
et  la  majeure  partie  de  la  basilique  actuelle  datent  de  la  res- 
tauration entreprise  par  Thierry  de  Rochefort,  vers  l’an  1317 , 
à la  suite  des  événements  miraculeux  que  nous  avons  racontés. 
De  1429  à 1578,  sept  fois,  Walcourt  fut  pris,  pillé,  incendié. 
L’église  de  Notre-Dame , respectée  par  la  soldatesque , ne  fut 
pas  enveloppée  dans  ces  désastres;  elle  eût  cependant  quelques 
dégâts  à supporter.  C’est  à tort  que  Galliot  et  tous  ses  copistes 
ont  écrit  qu’elle  fut  dévorée  par  les  flammes  lors  de  l’incendie 
qui  détruisit  une  partie  de  la  ville,  en  1615;  il  n’y  eut  guère  que 
le  chœur  qui  souffrît  de  ce  sinistre  ; les  aumônes  des  pèlerins 
et  des  bourgeois  permirent  de  réparer  sans  retard  ces  dégâts. 

Quoique  délabré,  l’intérieur  de  notre  église  présente  un 

1 II  a 180  pieds  de  longueur  et  95  de  largeur;  l’élévation  de  la  tour  est 
de  200  pieds. 

a Galliot,  ffist.  de  Namur,  t.  III,  p.  291. 
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aspect  riche  encore  et  majestueux.  Les  transepts  et  les  cinq 
nefs,  de  quatre  travées  seulement  de  longueur,  forment  le 
vaisseau  de  l’église.  Les  collatéraux  et  le  transept  gauche 
sont  en  partie  de  style  ogival  flamboyant,  tandis  que  dans  la 
maîtresse-nef  et  le  transept  droit,  le  plein-cintre  est  parfois 
h peine  brisé,  et  que  divers  détails  conservent  une  physio- 
nomie pour  ainsi  dire  romane  encore.  Un  porche  assez  étroit , 
garni  de  nombreuses  niches  veuves  de  leurs  statues  et  décoré 
d’une  rose  élégante,  fait  saillie  au  bas  de  l’église,  sur  le  col- 
latéral gauche;  à une  autre  entrée  ménagée  pour  les  cha- 
noines, à l’extrémité  du  transept  droit,  j'ai  remarqué  les 
charmantes  ferrures  qui  décorent  les  battants  de  la  porte  et 
qui  rappellent  celles  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Le  chœur  est  polygonal  et  presque  aussi  long  que  les  nefs, 
comme  il  arrive  souvent  dans  les  collégiales,  où  une  place 
considérable  devait  être  réservée  pour  un  clergé  nombreux  et 
de  pompeuses  cérémonies.  Comme  dans  la  plupart  des  églises 
à plusieurs  nefs  de  style  ogival  primaire , un  collatéral  circule 
autour  du  chœur,  ce  qui  engendre  un  heureux  contraste 
d’ombre  et  de  lumière,  et  augmente  la  profondeur  et  la  variété 
de  la  perspective. 

Le  dessin  des  fenêtres  présente  la  même  diversité  que  le 
reste  de  l’église.  Dans  le  chœur,  ce  sont  simplement  trois  lan- 
cettes nues  et  raides  encadrées  dans  une  large  ogive  1 ; ailleurs 
les  meneaux  contournés  en  tous  sens  dessinent  ces  flammes 
qui  ont  valu  son  nom  à la  dernière  période  du  style  ogival. 

1 L’encadrement  est  du  reste  le  même  qu’à  d’autres  fenêtres  de  l’église 
divisées  par  des  meneaux  élégants;  brisés  dans  l’incendie  de  1615,  ceux- 
ci  auront  été  remplacés  parces  trois  compartiments  plus  simples;  en  effet 
dans  les  peintures  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  l’église  de  Walcourt  est  deux  fois  représentée,  et  les  fenêtres  du 
chœur  y sont  semblables  à celles  de  la  nef. 
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Enfin,  à la  naissance  des  nefs,  s’élève  une  tour  romane 
carrée,  très-simple,  aux  ouvertures  a pleins-cintres  géminés. 
J’ai  vu  des  tours  du  même  style  accolées  h plusieurs  églises 
ogivales  de  ce  pays,  entre  autres  à Ciney  et  à Marche.  Celle 
de  Walcourt  est  surmontée  d’une  haute  flèche  ardoisée,  flan- 
quée à sa  naissance  de  quatre  plus  petites  du  même  modèle  : 
semés  de  petites  lucarnes , terminés  par  un  renflement  en 
forme  de  poire,  et  surmontés  d’élégantes  girouettes,  ces  cinq 
clochers  forment  un  ensemble  gracieux,  quoique  tous  les  dé- 
tails ne  soient  pas  d’un  goût  irréprochable.  Cette  flèche  a rem- 
placé celle  qu’un  furieux  coup  de  vent,  qui  endommagea  aussi 
la  tour,  avait  renversée  en  1432.  On  en  voit  une  du  même  dessin 
à l’église  de  Solre-le-Château,  dans  le  Hainaut  français. 

Y. 

Le  mobilier  de  notre  église  conserve  encore  quelques-unes 
des  précieuses  décorations  qu’elle  devait  au  zèle  de  son  clergé 
et  à la  piété  des  pèlerins.  Je  citerai  d’abord  un  magnifique 
jubé  qui  séparait  autrefois  la  nef  du  chœur,  comme  dans  la 
plupart  des  églises  du  moyen-âge,  des  collégiales  surtout.  Un 
restaurateur  inintelligent  a eu  la  malheureuse  idée  de  le  trans- 
porter au  fond  de  la  maîtresse-nef,  sous  le  buffet  des  orgues. 

Ce  jubé  est  la  perle  de  notre  monument;  il  rappelle  par 
quelques  détails  les  célèbres  jubés  de  Dixmude,  de  S.-Pierre 
de  Louvain  et  de  l’église  de  Brou  (département  de  l’Ain).  C’est 
un  petit  édifice  où  la  richesse  des  détails  le  dispute  à la  grâce 
de  l’ensemble.  On  y lit  la  date  1531.  Les  principaux  éléments  de 
la  composition  sont  encore  empruntés  à l’architecture  ogivale, 
mais  ils  sont  agencés  par  une  main  qui  n’en  comprend  déjà  plus 
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l’esprit;  le  cintre  de  la  Renaissance  n’y  est  pas  encore  posé  sur 
la  colonne  grecque,  mais  des  arcs  en  accolade,  dernière  ex- 
pression de  l’ogive  près  de  s’éteindre , se  profilent  à côté  d’un 
cintre  surbaissé  : indice  frappant  de  la  nouvelle  voie  dans  la- 
quelle l’art  s’engageait.  Les  trois  arcades  du  jubé  supportent 
une  large  corniche  toute  formée  d’une  suite  de  niches  et  de 
médaillons  garnis  de  statues  de  saints  ou  de  bas-reliefs  sacrés,* 
badigeonnés  en  gris,  avec  les  ornements  rehaussés  d’or; 
toutes  ces  sculptures,  et  les  détails  pleins  de  fantaisie  qui  les 
encadrent  sont  profondément  fouillés  et  caractérisés.  La  va- 
riété des  motifs  et  la  souplesse  de  l’ornementation  donnent  un 
grand  prix  à l’ensemble  du  morceau  l. 

La  porte  en  bois,  à claires  voies,  qui  ouvrait  autrefois  du 
jubé  dans  le  chœur,  ferme  aujourd’hui  l’entrée  du  baptistère, 
sous  la  tour.  Les  fonts,  sculptés  en  pierre,  sont  plus  remar- 
quables par  leur  antiquité  que  par  leur  travail  : sur  la  base, 
semée  de  fleurs,  est  posé  un  pilier  octogone;  celui-ci  sup- 
porte le  bassin,  dont  la  corniche  hexagone  est  ornée  de  quatre 
têtes  grossières.  Les  fonts  baptismaux  de  l’église  de  Theux 
offrent  un  caractère  analogue.  A côté,  un  tabernacle  en  pierre 
enchâssé  dans  le  mur,  est  de  la  même  époque  et  du  même 
style  que  le  jubé;  mais  le  dessin  a bien  moins  de  souplesse  et 
d’élégance. 

Les  confessionnaux  élégamment  sculptés  sont  placés  dans 
le  collatéral  qui  règne  autour  du  chœur.  Les  stalles  des 
chanoines,  de  l’époque  de  la  Renaissance,  offrent  de  pi- 
quants exemples  de  ces  fantaisies  pantagruéliques  enfantées 


1 Le  jubé  a 6 mètres  22  centimètres  de  longueur.  — Espérons  qu’un  de 
nos  artistes  nous  donnera  la  gravure  de  ce  remarquable  monument,  jus- 
qu’ici presque  inconnu. 
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par  l’esprit  satirique  des  francs-maçons  constructeurs  de  ca- 
thédrales. Dans  les  stalles  de  droite , ce  sont  des  animaux 
fantastiques  couchés  en  rond,  des  licornes,  etc.;  des  moines 
ou  des  diables  dans  toutes  les  postures  et  les  occupations  : 
lisant  un  in-folio  , jouant  de  divers  instruments  ; à côté  d’un 
groupe  où  l’on  croit  reconnaître  une  parodie  affaiblie  de  l’a- 
bominable légende  du  cygne  de  Léda,  voici  un  moine  qui  tient 
un  porc  par  la  queue,  et  qui,  accroupi  et  couché,  la  tête 
enfoncée  dans  son  froc,  a presque  la  même  attitude 


Que  l’animal  impur  qui  se  nourrit  de  glands , 

comme  disait  Delille.  Enfin , un  autre  moine  aussi  plié 
en  deux,  affiche  cette  partie  du  corps  qui  touche  le  parquet 
lorsqu’on  est  assis  entre  deux  chaises.  Ces  caricatures  bur- 
lesques, ces  grosses  plaisanteries  de  cabaret,  ont  pour  pen- 
dant, sur  le  côté  gauche,  des  satires  plus  fines,  surtout 
plus  terribles  et  plus  mystérieuses.  A côté  de  joueurs  de 
tours,  de  saltimbanques,  nous  voyons  un  moine  à tête  de 
singe,  un  bourgeois  faisant  le  cumulet,  un  arlequin  à 
tête  de  mort;  ici,  ce  sont  des  animaux  fantastiques  en- 
trelacés; là  deux  moines  assis  vis-à-vis  l’un  de  l’autre, 
repliés  sur  eux-mêmes,  pieds  contre  pieds  et  se  tenant 
par  la  main. 

Il  faut  aussi  signaler,  parmi  les  sculptures  de  notre  église, 
un  bas-relief  d’assez  grande  dimension,  enchâssé  dans  le  mur 
du  cimetière.  Il  représente  une  figure  assise  et  drapée,  et 
paraît  être  un  ouvrage  gallo-romain.  Ce  serait  là  un  bel  argu- 
ment pour  les  savants  en  us,  qui,  d’accord  avec  les  légen- 
daires , revendiquent  une  antique  origine  pour  Walcourt 
(Vallis  curta)  ou  Walcour  (Wallonum  curia),  dont  un  paven 
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nommé  Arbeus  et  converti  par  l’apôtre  des  Tongrois  sérail  le 
fondateur 

Avant  de  sortir  de  l’église,  un  mot  sur  une  suite  de  petites 
peintures  accrochées  au  mur  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  ; 
elles  représentent,  d’une  assez  médiocre  façon,  les  principaux 
miracles  qui  ont  rendu  fameuse  Notre-Dame  de  Walcourt1  2 ; 
deux  vers  explicatifs  écrits  sous  chaque  tableau  facilitent  l’in- 
telligence du  sujet;  nous  citerons  ce  curieux  spécimen  de 
poésie  gothique  attardée  jusque  dans  le  XVIIe  siècle  : 


S‘  Materne  tailla  l'image  vénérable, 

Et  puis  il  la  plaça  dans  ce  lieu  honorable. 


Le  démon  ennemi  de  la  Mère  de  Dieu, 

De  son  culte  jaloux  mit  le  feu  dans  ce  lieu. 


Miracle!  Le  portrait  sort  de  l’embrazement. 

Sur  cet  arbre  est  trouvé  près  du  chœur  du  couvent. 


De  ce  digne  portrait  le  glorieux  transport, 

Vous  fait  un  grand  honneur,  comte  de  Rochefort. 


1 Gramàye,  Ant.  Com.  Ncimurcensis.  — Dewez,  Géog.  ancienne  du 
Département  de  Sambre  et  Meuse ; Namur,  1812,  in-8°,  p.  119. 

2 On  en  trouve  le  récit  dans  le  Manuel  de  la  confrérie  de  Notre-Dame  de 
Walcourt,  qui  parut  en  1697  et  qui  fut  réimprimé  en  1805,  avec  de  nom- 
breuses augmentations,  sous  le  titre  de  Recueil  de  V origine  des  miracles 
et  des  règles  de  la  confrérie  de  Notre-Dame  de  Walcourt;  Namur, 
D.  Gérard,  in-12,  sans  date,  47  pp. 

C’est  en  souvenir  des  miracles  qui  ont  propagé  au  loin  la  dévotion  à 
Notre-Dame  de  Walcourt,  qu’une  confrérie  fut  fondée  sous  son  invoca- 
tion. Jean  de  Wachtendonck,  évêque  de  Namur,  l’érigea,  le  8 mai  1663, 
dans  l’église  paroissiale  de  S. -Loup,  à Namur,  sous  le  titre  de  la  Triom- 
phante Assomption  de  la  Mère  de  Dieu.  Bientôt  après,  cette  confrérie  fut 
aussi  établie  dans  la  collégiale  de  Walcourt.  Le  pape  Alexandre  VII  lui 
accorda  une  bulle  d’indulgence,  le  20  octobre  1665. 
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Cet  homme  fut  trouvé  dans  ce  creux  plein  de  vie 
Nouri  pendant  un  an  par  la  Vierge  Marie. 

Meunier  tu  bas  ta  meule,  et  méprise  Marie, 

Un  éclat  dans  ton  œil,  on  craindra  pour  ta  vie. 

Cet  homme  remarquant  Féclat  fort  augmenté , 

Vint  invoquer  la  Vierge  et  en  fut  délivré  *. 

Cet  homme  étant  bien  près  du  bois  de  son  tourment, a 
Fut  par  vous  garanti,  Marie,  en  un  moment. 


Cet  homme  fugitif  ayant  volé  Marie, 

Fut  d’abord  découvert  avec  grande  infamie. 

François  Ioly  neyé  vers  l’âge  de  huit  ans, 

Par  l’aide  de  la  Vierge,  il  revit  cinquante  ans. 

Cet  enfant  venu  mort,  du  ciel  il  est  banni; 
Mais  par  vous,  Vierge  Sainte,  il  y est  rétabli. 

Maladie,  langueur,  et  toute  infirmité, 

Mère  des  affligés,  vous  changez  en  santé. 


Cet  home  au  lict  malade  accablé  de  douleur 
Est  guéri  par  Marie,  ô la  grande  faveur. 

Dans  les  sièges,  conbats,  et  toute  autre  occurence , 
Vierge  vous  protégez  : telle  est  votre  puissance. 

Cet  enfant  sous  la  roue  allait  être  écrasé 
Par  vôtre  aide,  Marie,  il  en  a échapé. 


1 On  conserve  encore  ce  caillou  dans  la  sacristie  de  Notre-Dame  de  Walcourt;  il  pèse 
13  1/2  onces. 

2 Circonlocution  agréable  qui  signifie  potence. 


III. 
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Vers  l’époque  où  furent  écrites  ces  rimes,  on  jugea  à propos 
d’infliger  à Notre-Dame  de  Walcourt  de  prétentieux  autels  qui 
déploient  avec  emphase  leurs  colonnes  corinthiennes , comme 
dans  un  temple  grec  ou  romain.  Si  nous  mentionnons  ces 
échantillons  du  mauvais  goût  de  cette  époque  tout  étrangère 
aux  inspirations  chrétiennes,  ce  n’est  que  pour  flétrir  une  fois 
de  plus  les  restaurateurs  payens  qui  ont  ainsi  travesti  l’ameu- 
blement de  toutes  nos  belles  églises  du  moyen-âge. 

VI. 

La  trésorerie  de  Notre-Dame  de  Walcourt  était  autrefois 
célèbre  par  sa  richesse.  Parmi  un  grand  nombre  de  modiques 
offrandes,  on  en  distinguait  quelques  unes  du  plus  grand  prix. 
Par  un  rare  bonheur,  trois  des  plus  remarquables  ont  échappé 
aux  pillages  du  dernier  siècle. 

Ce  sont  de  splendides  modèles  de  l’habileté  de  nos  orfèvres 
au  moyen-âge.  On  distingue  d’abord  une  grande  croix  d’autel 
à double  branche  et  en  vermeil l.  Les  extrémités  sont  fleurde- 
lisées, et  ornées  d’un  quatrefeuilles,  où  l’on  voit  encore  les 
chatons  vides  de  quatre  cabochons  et  la  place  d’un  émail  ou 
d’un  petit  reliquaire.  — D’un  côté,  la  face  de  la  croix  est  re- 
couverte d’une  riche  décoration  : ce  sont  des  feuilles,  des 
fleurs,  des  grappes  de  raisin  d’une  ciselure  nette  et  caractéri- 
sée; cà  et  là  l’artiste  avait  semé  des  cabochons,  des  camées, 
des  pierres  gravées.  — Le  revers  de  la  croix  est  entière- 
ment recouvert  d’émaux  champlevés  noir  et  or  : trente  mé- 
daillons de  diverses  grandeurs  représentent  l’arbre  de  Jessé 
et  les  emblèmes  des  quatre  évangélistes;  sous  ceux-ci  se 
déploient  des  banderolles;  sur  l’une  on  lit:  s’  iehans,  et  sur 


1 Elle  a 1 m 20  de  hauteur. 
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les  trois  autres,  rien  n’est  écrit.  — Le  Christ,  la  tête  de  mort 
et  la  banderolle  avec  l’inscription  i.n.r.i.,  que  l’on  a attachés 
à cette  belle  croix  sont  en  argent  et  d’un  travail  assez  récent. 
— Le  pied  en  cuivre  doré  qui  la  supporte,  date  de  la  Renais- 
sance. 11  ne  manque  pas  d’élégance,  mais  ne  s’harmonise  nul- 
lement avec  le  reste  de  l’ouvrage  : une  colonne  très-courte 
garnie  d’ornements  ciselés , ainsi  que  quatre  salamandres  qui 
s’y  appuient,  reposent  sur  une  base  soutenue  par  trois  lions; 
sur  cette  colonne,  fait  saillie  une  sorte  de  bourrelet,  décoré  de 
feuilles  d’acanthe,  parmi  lesquelles  l’artiste  a enchâssé  six 
émaux  du  même  travail  et  de  la  même  époque  que  ceux  du 
revers  de  la  croix  ; ils  représentent  des  sujets  tirés  de  la  vie 
de  Notre-Seigneur  et  de  la  Vierge,  et  une  image  de  S.  Hubert 
en  costume  épiscopal,  le  cor  en  main.  Un  chapiteau  à crochets 
termine  ce  morceau  gracieux,  mais  sans  unité,  comme  la  plu- 
part des  œuvres  du  XVe  et  du  XVIe  siècle  l. 

Un  autre  ouvrage,  évidemment  du  même  artiste  qui  a ciselé 
cette  croix  magnifique,  est  d’un  dessin  plus  riche  encore,  d’un 
ensemble  plus  élégant,  et  la  conservation  en  est  parfaite,  sauf 
quelques  chatons  qui  ont  perdu  leurs  pierreries. 

Ce  morceau  2 tient  de  l’ostensoir  et  du  reliquaire,  et  paraît 
avoir  été  destiné  à ce  double  usage.  — Quatre  salamandres 
soutiennent  un  socle  couvert  d’une  riche  décoration,  où  les 


1 Cette  croix  présente  plus  d’une  analogie,  tant  pour  l’ensemble  que 
pour  les  détails,  avec  la  belle  croix- reliquaire  à six  branches,  conservée 
dans  le  trésor  de  l'église  des  religieuses  de  Notre-Dame,  à Namur,  et 
provenant  de  l’abbaye  d’Oignies.  Yoy.  Didron,  Annales  Archéologiques , 
et  Arn.  Schaepkens,  Trésor  de  T art  ancien , Brux.  1846  , in-fol.,  p.  14  et 
pl.  XV.  Cette  belle  croix  grecque  du  XIIIe  siècle,  dit  A.  Schaepkens,  est  un 
des  rares  reliquaires  que  nos  églises  doivent  aux  croisés  belges.  Le  pied 
sur  lequel  elle  pose  est,  comme  à celle  de  Walcourl,  d’un  autre  style. 

a 58  cent.,  5 mil.  de  hauteur. 
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feuilles,  les  fleurs,  les  grappes  de  raisin,  les  émaux,  les  pier- 
reries s’enlacent  et  se  mêlent  habilement,  comme  sur  la  face 
de  la  croix.  Sur  le  socle,  s’élèvent  quatre  charmantes  niches 
au  pignon  triangulaire  pour  couronnement,  et  renfermant 
chacune  un  ange;  elles  complètent  la  base  du  petit  monu- 
ment, et  supportent  quatre  colonnes  d’argent,  émaillées  en 
noir,  qui  encadrent,  avec  une  corniche  ornée,  des  verres  cin- 
trés, à travers  lesquels  on  aperçoit  une  petite  croix,  minia- 
ture fidèle  de  la  grande  décrite  plus  haut.  Ces  colonnes  d’ar- 
gent enchâssées  dans  ce  travail  en  vermeil,  montrent,  de 
même  que  l’usage  des  émaux,  l’heureux  parti  que  les  orfèvres 
du  moyen-âge  savaient  tirer  de  l’opposition  des  couleurs.  — 
Le  riche  clocheton  qui  termine  cette  élégante  composition, 
est  décoré,  à la  naissance  de  la  petite  flèche,  de  quatre  gables, 
comme  on  en  voit  aux  tours  de  plusieurs  églises  romanes  des 
bords  du  Rhin  et  de  la  Meuse. 

Si  l’on  en  croit  une  tradition  incertaine,  ces  deux  ornements 
seraient  une  offrande  du  comte  Thierry  de  Rochefort,le  second 
fondateur  de  l’église;  ils  seraient  donc  un  ouvrage  de  la  pre- 
mière moitié  du  XIVe  siècle.  Quoique  les  caractères  génériques 
qui  guident  l’archéologue  pour  fixer  la  date  d’un  monument, 
soient  bien  moins  saillants  et  décisifs  pour  les  arts  secon- 
daires, le  style  général  de  ces  deux  morceaux  d’orfèvrerie 
ne  semble-t-il  pas  leur  assigner  une  date  plus  reculée?  Ne 
pourrait-on  d’ailleurs  y voir  l’œuvre  de  cet  Hugues  de  Wal- 
court,  l’un  des  plus  habiles  orfèvres  de  son  temps,  le  frère 
du  pieux  fondateur  du  prieuré  d’Oignies?  Il  travaillait  vers 
l’an  1200.  Un  ancien  manuscrit  nous  apprend  que  des  reli- 
quaires et  d’autres  morceaux  sortis  de  sa  main  « font  autant 
» de  preuves  de  sa  piété  que  de  sa  délicatesse  en  cet  art  L » 

• Les  Délices  du  pays  de  Liège , t.  II,  p.  325. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  la  croix  et  l’ostensoir  de  Walcourt 
sont  du  même  artiste.  Si  l’on  examine  le  premier  seulement, 
on  y reconnaîtra  les  caractères  de  cette  époque  de  transi- 
tion, où  l’art  ogival,  à peine  formé,  ne  s’était  pas  encore  dé- 
gagé de  l’influence  du  style  roman.  En  effet,  la  ligne  courbe, 
qui  s’y  tord  et  s’y  découpe  pour  former  ces  fleurs  de  lys,  ces 
contrelobes,  annonce  l’époque  suprême  de  l’art  dont  elle  est 
l’élément;  en  même  temps,  deux  caractères  saillants  du  style 
qui  lui  succéda  se  montrent  déjà  dans  ce  système  d’ornemen- 
tation indigène  et  végétale,  ainsi  que  dans  l’aspect  élancé 
de  ces  figures  émaillées  qui  seraient  mal  à l’aise  sous  un 
plein-cintre. 

Cependant  le  second  morceau  prouve  que  la  date  de  ces 
ouvrages  est  antérieure  à ce  que  l’on  appelle  la  période  de 
transition  du  plein-cintre  à l’ogive.  Si  celle-ci  avait  été  usitée 
déjà , l’artiste  n’eut  pas  dessiné  ces  frontons  aigus  et  trian- 
gulaires pour  couronnement  aux  quatre  niches,  pour  enca- 
drement à la  petite  flèche  qui  termine  son  œuvre  l.  Ici, 
comme  à la  grande  croix,  on  voit  la  ligne  cintrée  se  faire  vio- 
lence, pour  ainsi  dire,  à elle-même,  et  décrire  divers  festons 
pour  remplir  le  champ  de  ces  triangles  2.  Une  tendance 

1 II  est  vrai  que  jusqu’au  seizième  siècle,  le  gable  n’a  pas  cessé  d’être 
d’un  fréquent  usage;  car  sa  forme  triangulaire  s’associe  parfaitement  à 
l’ogive.  Mais  on  ne  le  trouve  guère  qu’aux  transepts  et  aux  portails  de 
nos  églises  ogivales,  terminant  les  premiers,  encadrant  les  seconds. 

3 Nous  donnons,  fig.  1 de  notre  planche,  le  croquis  du  fronton  de  la 
niche,  et  fig.  2,  celui  du  gable  de  la  petite  flèche. 

Ce  serait  sortir  de  notre  sujet  que  d’épuiser  la  théorie  que  nous  indi- 
quons en  passant.  Nous  donnerons  cependant,  fig.  3,  un  croquis  qui  ex- 
pliquera notre  pensée  en  montrant  le  principe  générateur  de  l’ogive  dans 
la  feuille  de  trèfle  et  le  triangle  (symboles  de  Dieu,  de  la  Trinité),  ainsi 
que  dans  deux  arcs  de  cercle  qui  se  coupent.  Les  architectes  du  XIIe  et  du 
XIIIe  siècle  dessinaient  souvent  ces  formes  géométriques,  qui  ont  pu,  soit 
hasard,  soit  calcul,  conduire  à la  découverte  de  l'ogive. 
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décisive  à l’élancement  et  aux  formes  perpendiculaires  se  révèle 
d’ailleurs  dans  cette  superposition  d’étages , dans  ces  triangles 
substitués  au  plein-cintre. 

Ce  n’est  pas  là  un  fait  isolé.  Les  mêmes  tendances  se  re- 
marquent généralement  à cette  époque  dans  les  arts  secon- 
daires, et  même  dans  quelques  monuments  où  le  plein-cintre 
semble  régner  seul  encore.  On  y trouve  en  germe  l’esprit  du 
style  ogival,  sans  qu’on  y voie  l’élément  qui  lui  a donné  son 
nom,  avant  même  que  celui-ci  fût  généralement  usité  l. 

Cela  tient  à ce  que  l’introduction  de  l’ogive  fut  le  résultat 
définitif,  et  non  le  prétexte  et  la  cause  de  la  révolution  archi- 
tecturale qui  détrôna  le  plein-cintre,  et  qui  fut  provoquée  par 
« l’esprit  même  du  XIIe  siècle,  esprit  novateur,  hasardeux, 
» systématique,  » dit  un  éminent  critique 2.  Aussi  dans  les  mo- 
numents du  XIIe  siècle  jusqu’au  milieu  du  XIIIe,  que  l’ogive 
y apparaisse  ou  non,  on  peut  reconnaître  les  traces  évidentes 
de  l’influence  nouvelle  3 * * * * * * * il;  mais  c’est  surtout  dans  les  ouvrages 

1 Ces  symptômes  trop  peu  observés  sont  surtout  fréquents  dans  les 
pays,  comme  l’Allemagne,  où  l’ogive  ne  pénétra  que  fort  tard,  et  où, 
pour  ce  motif,  les  phases  diverses  de  cette  transformation  du  style  chrétien 
sont  mieux  caractérisées. 

a L.  Vitet.  Études  sur  les  beaux-arts  et  sur  la  littérature , Paris, 
1846,  t.  II,  p.  299. 

3 Nous  reprendrons  un  jour  la  démonstration  de  la  théorie  indiquée 

dans  cette  page;  mais  en  attendant,  il  faut  mettre  le  lecteur  en  garde 

contre  une  fausse  interprétation  de  notre  pensée.  Nous  nous  sommes 

servi  des  termes  peu  corrects,  par  lesquels  on  désigne  ordinairement  les 

diverses  périodes  de  l’architecture  au  moyen  âge.  L’art  hybride  qui  fleurit 

dans  une  grande  partie  de  l’Europe  au  XIIe  siècle  constitue  une  époque  de 
transaction  plutôt  que  de  transition.  Cette  dernière  expression  paraît 

supposer  que  l’art  ogival  s’est  graduellement  développé  avant  de  prendre 

un  caractère  propre , et  que  d’abord  greffé  sur  les  traditions  romanes , 

il  n’a  rompu  avec  elles  qu’après  y avoir  puisé  la  vie  avant  sa  complète 
formation.  C’est  là  un  système  qui  ne  peut  être  admis.  Sans  doute,  l’art 
ogival  a eu  une  période  de  développement,  comme  toute  conception  de 
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d’orfèvrerie,  de  serrurerie,  de  feronnerie,  que  l’on  remarque  de 
nombreux  indices  de  la  lutte  qui  se  livrait,  et  des  tâtonne- 
ments qui  devaient  conduire  l’art  dans  une  voie  nouvelle. 


notre  intelligence;  mais  s’il  n’est  pas  né  tout  d’une  pièce,  du  moins  lors- 
qu il  s est  révélé,  il  était  certes  animé  d’une  vie  propre  et  tout  originale. 
Il  n est  pas  le  résultat  d’une  suite  de  tentatives  des  architectes  romans 
comme  i’ogïve  elle-même  a pu  l’être  accidentellement.  On  ne  peut  citer 
des  faits  dont  les  traces  sont  effacées;  mais  la  comparaison  des  deux 

grands  styles  du  moyen-âge  suffit  à démontrer  que  le  second  ne  procède 
nullement  du  premier. 


En  effet,  dans  l’art  roman  ou  byzantin,  on  reconnaît , aussi  bien  que 
dans  Fart  antique  dont  il  est  le  développement  suprême,  des  murs  dans 
lesquels  des  ouvertures  sont  découpées,  comme  dans  un  bloc  de  marbre- 
les  lignes  convergent  vers  la  terre  ou  lui  sont  parallèles  ; de  là  l’image 
matérielle  que  ce  style  offre  généralement  à l’esprit.  Mais  si  l’on  nous 
permet  de  voir  dans  Fart  jusqu’au  XIIe  siècle  une  élaboration,  parfois 
sublime  sans  doute,  d’un  système  minéral,  c’est  au  contraire  à la  nature 
végétale  quul  faudra  comparer  Fart  ogival.  Les  filaments  d’une  feuille 
desséchée  en  représentent  vivement  le  caractère.  Les  murs  ne  sont  plus 
comme  dans  Fart  antique  ou  roman,  la  partie  essentielle  et  première’ 
Démolissez- les  dans  une  bâtisse  ogivale,  et  vous  n’ébranlerez  pas  les  fûts 
de  pierre  qui  révèlent  à eux  seuls  la  conception  du  monument. 

Aussi  nous  croyons  qu’il  faut  ranger,  dans  une  catégorie  à part  ces 
constructions  où  l’ogive,  s’ouvrant  dans  le  mur  comme  le  ferait  une  fe- 
nêtre cintrée  ou  carrée,  n’est  pas  nécessitée  par  la  forme  même  de  la 
hausse.  On  en  pourrait  citer  de  très-nombreux  exemples,  surtout  parmi 
les  églises  rurales  de  notre  pays  et  les  basiliques  postérieures  à la  Re- 
naissance, dans  lesquelles  l’ogive  est  conservée. 

Pour  terminer  cette  digression,  nous  dirons  qu’en  résumé,  l’architecte 
du  XIIIe  siècle,  en  agençant  des  formes,  des  lignes  seulement  a su  ani- 
mer son  œuvre  et  l’imprégner  d’une  vie  qui  rayonne  partout,  sans  qu’on 
la  saisisse  nulle  part.  A ce  point  de  vue,  on  ne  peut  s’empêcher  de  recon- 
naître, dans  les  caractères  génériques  de  Fart  ogival,  une  réelle  analogie 
avec  la  scolastique,  cette  science  purement  formelle,  que  les  philosophes 
contemporains  d’Eudes  de  Montreuil  et  de  Gérard  de  Saint-Trond  se  fa- 
liguèrent  à retourner  dans  tous  les  sens,  sans  pouvoir  en  tirer  la  vérité 
»ée  le.  Sans  doute  les  résultats  furent  bien  différents;  que  reste-t-il  de  la 
philosophie  scolastique?  Mais  où  peut  conduire,  si  haut  qu’on  la  porte, 
une  science  qui  n’a  d’autre  fondement  que  la  logique?  Ce  sont  des  séries 
indéfinies  qui  vont  se  perdre  dans  le  vague,  sans  pouvoir  jamais  s’achever, 
et  qui  ne  satisfont  point  la  conscience,  parce  qu’elles  n’ont  point  de  contenu 


— 336  — 


Il  est  vrai  qu’au  moyen-âge,  comme  à toutes  les  époques, 
l’arcliitecture , la  sculpture,  la  peinture  donnent  1 impulsion 
aux  arts  secondaires,  moins  précoces  par  conséquent  que  ceux 
qui  les  dirigent.  Mais  en  temps  de  révolution,  dans  les  beaux- 
arts,  comme  ailleurs,  la  marche  habituelle  du  progrès  est 
généralement  renversée  : c’est  au  bas  de  l’échelle  qu  il  se  ma- 
nifeste d’abord,  lors  même  que  l’impulsion  est  partie  d’en  haut. 

C’est  pour  n’avoir  pas  porté  l’examen  sur  ce  terrain , pour 
n’avoir  pas  compris  le  rôle  de  l’ogive  dans  la  révolution  ar- 
chitecturale du  XIIe  siècle,  que  les  critiques  ont  tant  em- 
brouillé , en  cherchant  à l’éclairer,  la  question  de  l’origine  de 
l’ogive , un  des  problèmes  les  plus  débattus  de  1 histoire  de 
l’art.  Tous  font  une  généalogie  de  l’arc  brisé.  Mais  qu  il  soit 
emprunté  à l’Orient,  ou  qu’il  soit  né  de  la  fantaisie  d’un  ar- 
chitecte de  nos  contrées,  c’est  là  le  côté  secondaire  de  la 
question  1 , et  par  une  sorte  de  fatalité,  c’est  presque  le  seul 


saisissante.  Les  architectes  du  XIIP  siècle  eussent  renco^é1"1^ 

écueil,  si  pour  couronner  les  lignes  perpendiculaires  et  parallèles  de  e 

bâtisses  hardies,  ils  n’avaient  trouvé  l’ogive  qui  leur  ^deoe 
leur  conception,  d’en  unir  les  parties  entre  elles,  d en  faire  m « P , 

sans  en  rompre  l’harmonie,  sans  en  briser  brusquement  le  caia 
original  : l’élancement  indéfini,  vol  audacieux  vers  le  ciel,  dernier  terme 

de  l’ascension  progressive  de  la  ligne  architecturale.  . 

. cela  estsi  vrai,  que  l’emploi  de  l’ogive  n’est  pas,  comme  on  l a cru  e 
caractère  le  plus  saillant  et  le  plus  original  du  style  qui  apparut  au  XI 
siècle , et  qui  serait  même  plus  nettement  désigné  sous  le  «^  Pé- 
diculaire, par  opposition  aux  formes  horizontales  de  1 art  antique.  Cette 
dernièreforme  nécessita  l’emploi  des  ouvertures  carrées,  et  s accommoda  i u 
plein-cintre,  de  même  que  l’autre  engendra  les  ouvertures  aigues,  au  Uni 
par  l’esprit  de  la  conception  que  par  les  exigences  géométriques.  Q 
ques  antiquaires,  entre  autres  A.  M.  Pugin , ont  baptisé  le  style  ogival  du 
nom  d’art  chrétien,  supprimant  ainsi  d'un  trait  de  plume  quinze  siècles 
des  souvenirs  artistiques  de  notre  religion.  II  serait  utile  de  réfuter  cette 
théorie  paradoxale,  qu’a  popularisée  le  livre  d'ailleurs  remarquable 
Pugin  (les  vrais  principes  de  l’architecture  ogivale  ou  chrétienne). 


— 337  — 


auquel  on  ait  touché  dans  l’examen  de  ce  problème  encore 
irrésolu,  mais  frappé  d’ennui  et  presque  de  stérilité,  pour 
avoir  été  mille  fois  envisagé  dans  un  faux  jour. 

Retournons  donc  au  plus  vite  dans  notre  obscure  sacristie, 
et  examinons  la  petite  Vierge  que  l’on  fait  descendre  dans  les 
bras  du  comte  de  Rochefort  à la  procession  de  la  Trinité. 
L’image  de  la  Mère  du  Christ  est  moderne  et  d’un  travail 
grossier.  Elle  est  assise  sur  un  petit  trône  gothique  en  argent 
et  vermeil.  L’artiste  a dessiné  ce  siège  en  rapprochant  cinq 
de  ces  riches  fenêtres  de  nos  églises  ogivales,  trois  pour  le 
fond , deux  pour  les  côtés  ; cette  légende  gravée  sur  une  cor- 
niche nous  apprend  son  nom  : lievars.  me  fist  nov.  liaivt 
ce  qui  paraît  signifier  : Lievars  me  fit , Dov  me  dessina 
(delineavit?). 

J’ai  encore  admiré,  dans  la  même  sacristie,  un  ostensoir  en 
argent;  l’exubérante  richesse  de  l’ogival  flamboyant  y alour- 
dit déjà  la  pureté  du  style  et  la  simplicité  primitive  des  formes. 
C’est  un  jeu  d’élégantes  tourelles,  de  colonnettes  gracieuses, 
qui  échappe  à toute  description  L’historien  de  l’art  peut 
ambitionner  de  traduire  le  sentiment,  l’expression  de  l’œuvre 
qu’il  dépeint  ; mais  lorsqu’il  entreprend  d’en  compter  les  dé- 
tails, son  récit  devient  aride  en  raison  même  des  richesses  qu’il 
analyse;  car  il  ne  peut,  comme  l’artiste,  y verser  l’harmonie 
et  la  lumière. 

VIL 

Voilà  tout  ce  qui  reste  de  la  splendide  trésorerie  de  Notre- 
Dame  de  Walcourt;  et  encore,  ce  n’est  que  par  une  sorte  de 

1 Une  image  de  S*e  Barbe  qui  décore  cet  ostensoir,  ainsi  qu’un  écusson 
portant  trois  lions,  permettront  peut-être  de  retrouver  le  nom  du  dona- 
teur, quoique  les  couleurs  de  l’écu  ne  soient  pas  blasonnées. 
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miracle  que  ces  précieuses  antiquités  ont  pu  être  sauvées. 
En  effet,  peu  de  localités  ont  plus  souffert  de  1792  à 1815; 
situé  dans  le  voisinage  de  Philippeville,  de  Mariembourg  et 
de  Givet,  Walcourt  se  trouva  sur  le  passage  des  troupes  de 
toutes  nations  allant  de  France  en  Belgique;  il  fut  plusieurs 
fois  pillé  et  ravagé. 

Sa  belle  église  fut  transformée  en  caserne  ; les  soldats 
charmaient  leurs  loisirs  en  mutilant  à coup  de  sabres  et  de 
bayonnettes  les  statues  et  le  magnifique  jubé  du  temple. 
Chaque  jour  quelque  objet  précieux  était  enlevé.  On  ne  sauva 
l’image  vénérée  de  la  Vierge  qu’en  la  cachant  dans  un  fagot. 
Vint  le  tour  des  quatorze  belles  cloches  de  la  sonnerie  de 
Notre-Dame  ; cinq  venaient  à peine  d’être  fondues  à grands 
frais  dans  la  halle  qu’une  fontaine  a remplacée  sur  la  place 
de  Walcourt.  Une  de  ces  cloches  était  si  lourde  qu’on  ne  put 
la  dépendre;  elle  fut  cassée  dans  la  tour.  Déjà  les  charettes 
chargées  de  métal  prenaient  la  route  de  Philippeville , lorsque 
les  bourgeois  à qui  cela  fendait  le  cœur,  se  mirent  à crier  : 
« Les  Anglais  à Prys!  » Croyant  l’ennemi  si  proche,  les  soldats 
français  s’enfuirent  à toutes  jambes,  abandonnant  les  cloches 
qu’ils  escortaient.  L’alerte  passée,  ils  revinrent,  et  les  cher- 
chèrent inutilement;  car  les  rusés  bourgeois  avaient  prudem- 
ment enterré  le  métal  confisqué  par  ordre  de  la  République. 
Mais  hélas  ! il  était  dans  la  destinée  des  pauvres  cloches  de  ne 
plus  résonner  aux  oreilles  des  Walcourtois  que  sous  forme  de 
gros  sous;  car,  informé  de  ces  événements,  le  commissaire  ré- 
publicain fit  déterrer  les  cloches,  et  pour  ôter  à ses  administrés 
le  goût  des  mystifications,  il  les  condamna  à en  payer  le  port 
jusqu’à  Namur. 

Enfin  quand  l’église  fut  bien  pillée,  bien  saccagée,  qu’il  ne 
resta  plus  rien  à enlever,  rien  à détruire,  le  vandalisme 
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républicain  s’en  prit  au  monument;  on  y mit  le  feu.  Mais 
Notre-Dame  de  Walcourt  protégea  sa  vieille  église,  et  les 
flammes  s’éteignirent  avant  de  faire  de  grands  ravages. 

Plus  tard,  ces  désastres  ont  été  réparés  tant  bien  que  mal 
Les  ornements  sauvés  par  un  heureux  hasard  furent  remis  à 
leur  place,  et  l’on  rajusta  les  murs  qui  menaçaient  ruine.  Il  y 
a loin  de  là  à une  restauration  complète,  et  le  demi  siècle  qui 
depuis  a passé  sur  le  monument  l’a  complètement  ébranlé. 
Dans  l’état  d’abandon  où  il  se  trouve,  une  ruine  prochaine  est 
imminente. 

Espérons  donc  que  les  subsides  du  gouvernement  viendront 
se  joindre  aux  aumônes  des  pèlerins,  et  que  sans  plus  tarder, 
on  se  mettra  à l’œuvre  pour  raffermir  ces  murs  antiques, 
auxquels  se  rattachent  tant  de  souvenirs  religieux  et  popu- 
laires, pour  rétablir  ces  décorations  ébrechées  ou  travesties 
par  le  mauvais  goût  des  deux  derniers  siècles , par  le  van- 
dalisme aveugle  de  farouches  pillards  l.  Si  nous  voulons  avoir 
le  droit  de  critiquer  les  premiers,  de  maudire  les  autres,  du 
moins,  par  une  nonchalante  indifférence,  ne  continuons  point, 
en  n’y  mettant  pas  un  terme,  l’œuvre  des  démolisseurs  répu- 
blicains et  des  restaurateurs  pompadours  ou  rococo! 

Walcourtj,  le  jour  de  la  Trinité , 1846. 

CH.  DE  SAINTE-HÉLÈNE. 


Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites , ce  vœu  a été  en  partie  exaucé. 


NOTES  D’UN  TOURISTE. 


VZII.  — CELLES. 


Celles  est  un  des  rares  villages  anciens  dont  l’origine  soit 
connue.  Des  cellules  ( cellœ ),  que  S1  Hadelin  y bâtit  vers  l’an 
618  pour  lui  et  ses  disciples,  lui  donnèrent  naissance  et  le 
nom  qu’il  porte. 

Ce  village  est  situé  à une  lieue  et  demie  sud-est  de  Dinant, 
sur  la  route  de  Luxembourg,  au  fond  d’une  vallée  qui  s’étend 
d’un  côté  vers  Conjoux  et  descend  de  l’autre  jusqu’à  la  Lesse. 
Son  église  est  bâtie  à droite  de  la  route,  sur  le  bord  d’un 
ruisseau.  Elle  présente  un  aspect  remarquable  pour  une  église 
de  campagne,  tant  par  ses  vastes  proportions,  que  par  la 
disposition  de  ses  parties.  Je  vais  d’abord  en  décrire  l’intérieur. 

Bâtie  sous  la  forme  d’une  croix  latine,  cette  église  est  divi- 
sée en  trois  nefs  par  deux  rangs  de  piliers  carrés,  à base 
grossière  formée  d’une  seule  plinthe  et  à chapiteau  très-simple 
en  forme  de  talon  ; ils  supportent  des  arcades  à plein  cintre. 
Le  chœur,  qui  s’avance  jusqu’à  la  moitié  de  la  nef  centrale, 
est  séparé  des  bas-côtés  et  des  transepts  par  un  mur  d’environ 
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2 mètres  de  hauteur l.  Ce  chœur  est  divisé  en  deux  parties  : 
îa  première,  qui  est  la  plus  grande,  élevée  de  trois  marches 


1 Ce  mode  de  bâtisse,  assez  rare,  mérite  d’être  remarqué.  M.  Sehayes , 
qui,  à la  vérité,  ne  paraît  avoir  étudié  que  très-superficiellement  la  pro- 
vince de  Namur,  n’en  signale  qu’un  seul  exemple  dans  son  Histoire  de 
l'architecture , II,  124.  Voir  les  Annales  de  la  Société  Archéologique  de 
Namur,  III,  î 89. 


au-dessus  du  pavé  des  nefs,  renferme  des  stalles  très-an- 
ciennes en  chêne  et  grossièrement  sculptées;  la  seconde,  qui 
forme  le  chœur  proprement  dit,  plus  élevée  encore  que  la 


précédente,  est  terminée  par  une  abside  semi-circulaire.  Ni  les 
nefs,  ni  le  premier  chœur  ne  sont  voûtés  : un  plafond  en  bois 
les  recouvre,  comme  on  le  remarque  dans  les  plus  anciennes 


343  — 


églises  romanes.  L’abside  seule  possède  une  voûte  en  cul-de- 
four  moins  élevée  que  le  plafond  de  la  nef  centrale.  Les  tran- 
septs sont  terminés  par  un  mur  droit,  et  s’avancent  jusqu’à  la 
naissance  des  absides  secondaires,  aussi  en  hémicycle,  qui 
terminent  les  nefs  latérales.  Cet  édifice  est  éclairé  par  deux 
rangées  de  fenêtres  de  moyenne  dimension , dépourvues  d’or- 
nement et  toutes  à plein  cintre.  Celles  de  l’abside  principale, 
disposées  deux-à-deux,  sont  d’une  forme  peu  commune  pen- 
dant la  période  romane,  c’est-à-dire  qu’ordinairement  ces  fe- 
nêtres se  trouvent  comprises  sous  un  même  cintre  plus  grand. 
Ces  fenêtres  sont  décorées  de  vitraux  peints  qui  datent  de  l’an 
4600,  ainsi  que  l’indique  une  inscription  placée  au  milieu  de 
la  fenêtre  gauche;  ils  représentent  diverses  scènes  du  Nouveau 
Testament. 

Une  crypte  s’étend  sous  le  deuxième  chœur  et  sous  l’abside 
centrale  ; elle  est  divisée  en  trois  nefs  par  quatre  piliers 
presque  semblables  à ceux  dont  je  viens  de  parler,  qui  sup- 
portent, avec  d’autres  demi-piliers  semblables  engagés  dans 
les  murs,  les  retombées  de  la  voûte  qui  est  d’arête.  Ce  lieu 
souterrain  est  éclairé  par  quelques  meurtrières  percées  au 
niveau  du  sol  du  cimetière.  Un  autel  rustique,  composé  d’un 
bloc  de  maçonnerie  d’environ  un  mètre  cube,  recouvert  d’une 
couche  de  ciment,  se  voit  au  bout  de  cette  crypte,  dans  la- 
quelle on  descend  par  des  escaliers  placés  dans  les  transepts. 

En  tête  de  la  nef  centrale,  s’élève  une  tour  carrée  de  même 
largeur  que  celle-ci.  La  partie  inférieure  forme  une  place  assez 
spacieuse , dont  la  voûte  est  également  d’arête  et  dont  les  pa- 
rois sont  ornées  d’arcades  simulées.  Cette  voûte,  ainsi  que  les 
chapiteaux  des  pilastres  extérieurs  de  l’église,  et  ceux  de  plu- 
sieurs piliers  de  la  petite  crypte,  sont  en  tuf  blanc  de  Burnot, 
matière  que  l’on  rencontre  dans  toutes  les  constructions 
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anciennes  du  pays.  De  chaque  côté  s’ouvre  une  porte  par 
laquelle  on  pénètre  dans  deux  tourelles  dites  en  demi-rond, 
qui  accompagnent  la  tour  carrée.  Celles-là,  moins  élevées 
et  d’un  moindre  diamètre  que  celle-ci,  contiennent  deux 
escaliers  rustiques  et  en  spirale  qui  conduisent  au  som- 
met du  clocher.  De  simples  ouvertures,  en  forme  de  meur- 
trières, éclairent  ces  escaliers  dont  la  grossière  construction 
porte  le  cachet  d’une  époque  reculée.  Ces  meurtrières,  par 
leur  disposition , paraissent  avoir  été  construites  dans  un  but 
de  défense.  On  se  souvenait  sans  doute  encore,  lors  de  la 
construction  de  l’église,  de  l’invasion  des  Normands.  A la 
partie  supérieure  du  clocher,  on  remarque,  dans  les  parois 
intérieures  des  murs,  beaucoup  de  fausses  arcades  à plein 
cintre. 

Sous  la  tour  centrale,  se  trouve  une  seconde  crypte  très- 
basse  et  complètement  obscure , dont  la  voûte  est  également 
soutenue  par  deux  piliers  carrés  qui  la  divisent  en  deux 
parties,  et  par  six  demi-piliers  engagés  dans  les  murs.  Les 
chapiteaux  de  ces  piliers  sont  semblables  à ceux  de  l’église. 
Dans  le  pilier  de  droite  on  voit  une  pierre  sur  laquelle  on  a 
sculpté  deux  écussons  avec  la  date  de  1590.  Une  ouverture 
oblongue  a été  pratiquée  dans  le  mur  intérieur  pour  y placer, 
sans  doute,  un  cercueil  qui  est  disparu.  Yis-à-vis  de  cette 
ouverture,  il  existe  une  porte  qui  communique  à un  passage 
étroit  de  même  largeur  que  la  crypte,  et  dont  je  n’ai  pu  dé- 
viner  la  destination.  Les  murs  de  cette  crypte,  et  tous  ceux 
de  la  tour  et  des  tourelles  étaient  anciennement  recouverts 
d’un  ciment  gris,  dont  on  voit  encore  des  parties  considérables. 

Une  particularité  que  l’on  ne  doit  pas  passer  sous  silence, 
c’est  la  manière  originale  dont  la  charpente  est  construite.  Il 
n’y  a pas  de  vernes  : le  toit  est  formé  de  poutrelles  équarries  à 
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la  hache,  partant  de  la  naissance  du  toit  et  se  reliant  à la  cîme 
de  l’édifice.  Vers  le  milieu  des  poutrelles  part  une  jambe  ou  un 
arbalétrier,  reposant  sur  les  poutres  qui  forment  le  plafond  du 
bâtiment;  le  tout  est  relié  ensemble  par  les  planches  du  toit. 

Maintenant  je  vais  esquisser  rapidement  la  physionomie 
extérieure  de  cette  église,  qui  présente,  comme  je  le  disais 
tout-à-l’heure , un  aspect  remarquable  pour  une  église  de 
village. 

Quand  on  l’examine  de  la  route,  on  voit  d’abord  en  tête  de 
la  nef  centrale,  une  grande  tour  carrée  qui  est  surmontée  d’une 
flèche  très-élevée  et  à huit  pans,  accompagnée  à sa  naissance 
de  quatre  petits  clochetons.  Une  tourelle  ronde  se  trouve  de 
chaque  côté  dans  l’angle  formé  par  l’intersection  de  la  tour 
avec  la  nef  latérale.  Vient  ensuite  le  vaisseau  de  l’église , qui 
est  divisé  en  deux  étages , l’un  pour  la  nef  centrale  et  l’autre 
pour  la  nef  latérale.  Tous  deux  sont  percés  de  fenêtres  à 
plein  cintre  encadrées,  ainsi  que  toutes  celles  des  transepts 
et  des  absides,  d’arcades  simulées.  Deux  transepts,  éclairés 
chacun  par  deux  petites  fenêtres,  et  trois  absides  semi-circu- 
laires terminent  cette  église , dont  les  murs  en  blocage  sont 
composés  de  moellons  unis  par  un  mortier  très-épais.  Un  ci- 
ment grisâtre  recouvre  toute  la  partie  supérieure  de  l’église  L 
La  porte  d’entrée , qui  est  percée  dans  la  seconde  arcade  de 
la  nef  latérale  gauche,  est  protégée  par  un  porche  peu  ancien, 
qui  en  remplace  un  beaucoup  plus  vaste,  dont  on  aperçoit 
les  traces  dans  les  murs.  Celui-ci  existait  encore  il  y a en- 
viron 20  ans. 

A l’aide  de  tous  les  caractères  que  je  viens  d’énumérer,  il 


1 Le  même  genre  d’ornementation  se  remarque  dans  l’église  de  Sclayn, 
qui  date  du  12e  siècle.  Voir  le  3e  volume  de  ces  Annales , p.  192. 
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sera  aisé  de  fixer  l’âge  de  ce  monument.  La  crypte  qui  se 
trouve  en-dessous  du  chœur  \ la  disposition  de  la  tour  carrée, 
les  deux  tourelles  qui  l’accompagnent,  tous  les  cintres  dé- 
pourvus d’ornements  et  l’absence  de  toute  ogive,  indiquent 
assez  que  cette  église  appartient  au  XIe  siècle,  et  par 
conséquent  au  style  roman  secondaire.  Ce  qui  est  digne  de 
remarque,  c’est  son  état  parfait  de  conservation.  Parvenue 
jusqu’à  nous  exempte  de  tout  changement,  elle  nous  offre  un 
spécimen  complet  de  l’architecture  des  églises  que  l’on  cons- 
truisait à cette  époque  dans  nos  campagnes. 

Un  objet  qu’on  ne  manque  pas  de  montrer  à ceux  qui  vi- 
sitent l’église , est  une  inscription  gravée  en  belles  lettres  ro- 
maines, sur  une  pierre  en  calcaire  du  pays  qui  se  trouve  dans 
la  partie  supérieure  du  clocher.  Elle  a 45  centimètres  de  hau- 
teur, 25  centimètres  de  largeur  ; la  base  et  l'entablement  en 
ont  9 de  hauteur  sur  29  de  large.  Cette  inscription  est  ainsi 
conçue. 

EX  VOTO 
NEUTTO 
T AG  AU  SI 
V.  S.  IM. 

Voici  l’explication  que  nous  hasardons  : Ex  voto  consacré 
par  Tagausius,  vétéran  (V.)  à Neuttus,  de  ses  deniers  ( Suis 
IMpensis).  Ce  qui  nous  fait  pencher  pour  cette  version,  c’est 
que  les  deux  dernières  lettres  ne  sont  pas  séparées  par  un 
point,  comme  le  V et  VS  (voir  Visconti). 

i M.  De  Gaumont,  dans  son  Abécédaire  d’archéologie , 2e  édit.  p.  65, 
dit  qu’on  ne  connaît  que  quelques  rares  exemples  de  cryptes  postérieures 
au  12e  siècle. 
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On  a voulu  voir  dans  cette  inscription,  qui,  d’après  la  forme 
des  lettres,  appartient  évidemment  à l’époque  romaine,  un 
chronogramme;  elle  remonterait  donc  à l’an  1032  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  ou  279  ans  environ  après  J.-C.,  sous  le  règne 
de  l’empereur  Probus.  Cette  pierre,  qui  se  trouve  encastrée 
dans  le  mur,  porte  peut-être  des  inscriptions  sur  les  autres 
faces.  C’est,  selon  nous,  un  monument  funéraire  qui  pouvait 
être  surmonté  d’une  statuette  ou  d’un  buste  1. 

Avant  de  sortir,  jetons  un  coup  d’œil  sur  les  objets  que  l’on 
voit  dans  cette  église. 

Le  plus  remarquable  est  un  tombeau  en  marbre  noir,  placé 
au  milieu  du  chœur  et  soutenu  par  quatre  petits  hommes  age- 
nouillés. Ce  qui  reste  de  l’inscription  qui  se  trouvait  dans 
l’encadrement,  nous  apprend  que  ce  tombeau  recouvre  les 
restes  d’un  seigneur  de  Celles  et  de  Vïllers-sur-Lesse , et  la 
forme  des  lettres,  ainsi  que  les  divers  sujets  représentés  sur  la 
face  supérieure,  nous  autorisent  à en  faire  remonter  la  date  au 
XVe  siècle. 

Une  pierre  tombale,  à demi  recouverte  par  les  stalles,  est 
placée  à côté  de  ce  tombeau.  L’inscription  est  effacée , mais 
les  compositions  architecturales  qui  forment  l’entourage  des 
personnages  font  croire  qu’elle  appartient  au  XVe  siècle. 

Une  autre  pierre  tumulaire  très-grande  fait  partie  du  pavé 
de  la  nef  centrale.  Une  inscription  en  lettres  cursives  forme 
l’encadrement  et  est  ainsi  conçue  : + Chi.  gist.  Rase.  de. 
Celle,  escuwirs.  ki.  trepasat.  lan.  1336.  le.  jour.  Sains.  Pire, 
en.  revenien  + chi.  gist.  damoiselle.  Katerine.  jadit.  filhe. 

1 Cette  explication  est  due  à notre  collègue,  M.  Hauzcur,  juge  de  paix 
à Ciney,  qui  a fourni  également  les  détails  topographiques  sur  le  village 
de  Celles  et  d’autres  notes  qui  nous  ont  aidé  dans  la  rédaction  de  celle 
notice.  Qu'il  en  reçoive  ici  nos  remerchnents. 
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Oosengours.  De.  Genery.  sa  feme.  ki.  trepasat.  lan.  1357.  le. 
jor  d’apres,  le.  sacment.  priies.  pour.  eaus. 

Cette  belle  pierre,  qui  recouvrait  deux  tombes,  offre  aussi 
deux  effigies,  celles  de  Rase  de  Celle  et  de  Catherine  De  Genery, 
sa  femme,  morts  dans  la  seconde  moitié  du  XIVe  siècle. 

La  pierre  est  divisée  en  deux  arcades  ogivales  multilobées, 
encadrant  les  deux  personnages,  lesquelles  sont  surmontées 
de  frontons  présentant  de  fines  découpures  que  le  frottement 
a usées. 

Rase  de  Celle  nous  présente  l’aspect  fidèle  d’un  chevalier 
du  XIVe  siècle,  équipé  de  pied  en  cap  ; il  porte  en  tête  un 
casque  en  cône  tout  uni,  relié  au  camail  qui  protège  le  col 
par  un  système  de  chaînettes  très-caractérisé.  Le  haubert  re- 
couvre tout  le  tronc,  depuis  la  partie  inférieure  du  visage 
qu’il  encadre  d’un  austère  ornement,  jusqu’aux  deux  tiers  des 
cuisses;  il  se  termine  en  lanières  pointues  de  10  centimètres 
de  longueur. 

Le  seul  vêtement  apparent  qui  recouvre  tous  les  autres,  est 
la  cotte  d’armes  qui  est  unie.  Deux  petites  chaînettes  atta- 
chées sur  le  milieu  de  celle-ci  soutiennent  d’un  côté  la  dague 
de  miséricorde,  de  l’autre  l’épée  à deux  tranchants;  par-dessus 
celle-ci,  du  côté  gauche  du  personnage,  on  voit  l’écu  blasonné 
du  chevalier.  Des  brassards  avec  cubitières  articulées  pro- 
tègent les  bras  ; les  jambes  sont  couvertes  de  plates  nommées 
cuissards , genouillières. 

L’effigie  de  la  dame  offre  beaucoup  moins  de  détails; 
elle  a la  tête  et  la  figure  littéralement  encadrées  dans  un  ca- 
mail; un  manteau  très-ample,  dont  la  partie  supérieure  est 
rayée,  entoure  tout  le  corps  depuis  la  tête  jusqu’aux  pieds. 

Les  deux  personnages  ont  les  mains  jointes  sur  la  poitrine, 
et  leurs  pieds  sont  appuyés  sur  des  animaux  assez  semblables 
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à de  petits  chiens.  Un  système  de  fenestrages  très-découpés 
décore  les  côtés  des  personnages  K 

Plusieurs  autres  inscriptions  tumulaires  du  XVIe  siècle  sont 
placées  dans  les  murs.  Voici  les  deux  principales  : 

1°  Chy  devant  gisent  nobles  personnes  François  De  Harlée, 
en  temps  mair  de  Celles  y décéda  Va  1557  le  27  d’Aoult  et 
Damoiselle  Jehenne  De  Maillen  son  espeuse  laquelle  décéda  l’a 
1581.  Et  Antoine  De  Harlée  ausy  maier  de  Celles  y décéda 
Va  1558  le  12e  de  Septembre  et  Damoiselle  Marguerite  De 
Harlée  laquel  décéda  l’an  1544,  le  17  de  janvier.  Et  Henri 
De  Harlée  quy  décédât  l’a  1570  le  19e  de  juin.  Priez  Dieu 
pour  eulx. 

2°  Cy  devant  gilt  Jehenne  Fay  espeuse  du  feu  Jehan 
Lehollart  bourgois  de  Louzoye  q trépassât  l’an  1570  le  30e 
jour  de  Juing,  pries  Dieu  por  leurs  a : D.  Lambert  Lehollart , 
phy  prefatoru  filii.  Erpelis.  necno.  Celly.  Beary.  et.  de. 
Coneux.  ieultity. 

D’autres  inscriptions  moins  anciennes , mais  d’un  travail 
assez  remarquable,  et  dont  les  écussons  ont  été  mutilés  en 
1793,  se  font  remarquer  sous  le  jubé  : 

1°  Ci  devant  repose  venerable  mai™  Gérard  Harzée  en  son 
tems  vicaire  de  cette  église  qui  décéda  l’an  1630  le  29  janvier. 

2°  Ci  devant  gyst  le  corps  de  veble  Gérard  Martial  en  son 
tems  vicaire  plebain  et  vice  prévost  de  cette  eglise , bienfaisant 
à un  chacun,  qui  trépassât  le  29  Janvier  1667.  Amy  lecteur 
priez  pour  son  ame.  En  mémoire  duquel  nohIe  Walher  Martial 
son  frère  m’a  faict  ériger. 

3°  Hic  jacet  venerabïlis  D'(S  Ludovicus  Herbemontanus  dum 

i Dans  cette  description  j’ai  copié  presque  mot-à-mot  celle  d’une  pierre 
tombale  qui  se  trouve  à S»  Ouen-en-Belin , et  qui  est  figurée  dans  Y Abécé- 
daire d’ archéologie  de  M.  De  Gaumont,  2e  éd.,  p.  404. 


— 350  — 


viveret  ecclesiœ  Cellensis  plebanus  qui  obyt  A°  1595  Marty 
8e  cujus  aia  requiescat  in  pace  '. 

Dewez  prétend  qu’il  existe  dans  l’église  de  Celles  des 
pierres  sépulcrales  d’anciens  vicaires  portant  la  date  de  1300. 
Il  aura  été  mal  renseigné,  ou  ces  pierres  auront  été  détruites, 
ce  qui  n’est  nullement  probable. 

Au-dessus  de  l’autel  latéral  droit,  on  lit  l’inscription  sui- 
vante : A Vhonneur  de  Dieu  et  de  Monsr  S 1 Lambert , Madame 
St0  Begge  et  Sainct  Ursule.  Jan  de  Hay  dit  Verenne  et  Jehenne 
Philipe  son  espeuze  ont  fondé  cest  autel  Van  1611 , et  pour  la 
décoration  du  dict  autel,  ont  fait  faire  cet  table  Van  1615. 

Les  panneaux  qui  ferment  cet  autel  étaient  jadis  ornés, 
ainsi  que  le  fond,  de  peintures  qui  paraissent  avoir  été  d’une 
grande  finesse,  à en  juger  par  ce  qui  reste;  mais  dans  quelques 
années  la  couleur  en  sera  complètement  écaillée. 

Dans  le  chœur  on  voit  quatre  tableaux  assez  bien  exécutés, 
qui  représentent  les  quatre  évangélistes. 

Un  pupitre  en  pierre,  sur  lequel  on  lisait  autrefois  l’évangile, 
est  adossé  au  mur  à gauche  de  l’autel  principal.  Cet  objet,  qui 
est  soutenu  par  une  colonnette  dont  la  base  et  le  chapiteau 
sont  découpés  en  gracieux  feuillages,  date  de  l’époque  ogivale. 

Deux  autres  objets,  remontant  aussi  à la  même  époque, 
sont  placés  dans  le  fond  de  l’église  : c’est  le  bénitier  et  les 
fonts  baptismaux,  ornés  tous  deux  de  figures  humaines  à leur 
partie  supérieure. 

Si  maintenant  on  consulte  les  documents  écrits  qui  nous 
restent  sur  l’apôtre  de  Celles,  Saint  Hadelin,  on  verra  qu’ils 
ajoutent  leur  autorité  à tous  les  caractères  qui  viennent  d’être 


i Ces  trois  dernières  inscriptions  m’ont  été  communiquées  par  M. 
Hauzeur. 


351  — 


énumérés,  pour  prouver  l’ancienneté  de  cette  construction. 
Ghesquière  1 nous  apprend,  en  effet,  que  ce  saint  arriva  en 
Belgique  en  615;  qu’il  fonda  le  monastère  de  Celles  en  618  et 
qu’il  mourut  en  621.  Molanus  2 entre  à ce  sujet  dans  de  plus 
grands  détails.  C’est  lui  qui  nous  a fourni  les  renseignements 
qui  suivent  sur  Hadelin.  Ce  saint  homme  désirait  ardemment 
depuis  sa  plus  tendre  jeunesse  embrasser  la  vie  monastique. 
Ayant  abandonné  le  monde  et  sa  famille,  il  se  retira  d’abord 
à Stavelot,  puis  adopta  la  règle  de  Saint  Remacle.  La  sainteté 
de  sa  vie  et  le  bruit  de  ses  miracles  s’étant  répandus,  il  n’eut 
pas  de  peine  à recueillir  des  dons  et  des  revenus  assez  con- 
sidérables dans  une  vallée  peu  éloignée  de  la  Meuse,  où  il 
fonda  son  monastère.  Cette  communauté  jouit  d’une  grande  sé- 
curité jusqu’au  commencement  du  XIVe  siècle;  mais  vers  cette 
époque,  inquiétés  par  les  seigneurs  de  Celles,  les  chanoines  se 
réfugièrent  secrètement  à Liège,  en  1337,  emportant  avec  eux 
le  corps  de  leur  patron  et  son  cercueil.  Peu  de  temps  après, 
Adolphe  De  La  Marck  les  rétablit  à Visé  3,  qui  était  alors 
entouré  de  fortifications.  Cette  maison  religieuse  paraît  avoir 
été  composée  dans  l’origine  d’une  communauté  de  bénédictins, 
tandis  qu’au  commencement  du  XIVe  siècle  elle  était  formée 
de  douze  chanoines  ayant  à leur  tête  un  abbé  4.  Ce  saint  était 
représenté  à Visé  vêtu  d’une  grande  robe  de  docteur,  de 
couleur  noire , et  tenant  en  main  un  bâton  surmonté  d’une 


1 Acta  Sanctorum  Belgii , t.  IV,  p.  XXII. 

2 Natalis  Sanctorum  Belgii , p.  22. 

« 3 En  1338,  l’évêque  Adolphe  De  La  Marck  érigea  la  paroisse  de  Visé 
» en  église  collégiale  en  faveur  des  douze  chanoines  de  Celles , près  de 
» Dinant.  Le  11  Octobre  ils  furent  installés  solennellement  dans  leur  nou- 
» velle  résidence.  » Histoire  de  la  bonne  ville  de  Visé , par  Ferd.  IIenaux, 
dans  le  Bulletin  archéologique  liégeois , t.  1er,  3e  liv.,  p.  366. 

4 Voir  Délices  du  -pays  de  Liège,  t.  IV,  p.  66. 
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croix,  qui  supportait  une  colombe  L Une  chapelle  fut  cons- 
truite à Celles  au-dessus  de  sa  sépulture,  en  mémoire  de  la  vie 
d’anachorète  qu’il  y avait  menée. 

Le  même  auteur  fait  dériver  Celles  du  mot  latin  cella , à 
cause  que  ce  village  doit  son  origine  au  modeste  hermitage 
qui  y fut  construit  au  commencement  du  VIIe  siècle.  Cette 
étymologie  me  paraît  assez  vraisemblable 1  2. 

C’est  à tort  que  Dewez  place  l’établissement  de  Saint  Ha- 
delin  à Veve,  dépendance  de  la  commune  de  Celles.  Ce  que 
cet  écrivain  en  dit  ferait  croire  qu’il  n’a  pas  vu  les  lieux  ou 
qu’il  ne  les  a visités  qu’imparfaitement. 

Hadelin  Bietlotius  (Bietlot),  prêtre  de  Celles,  qui  vivait  en 
1589,  donna  la  désignation  du  lieu  dans  un  poëme  latin  qui 
se  trouve  dans  Henschenius,  l’un  des  Bollandistes  : 

« Montibus  in  vallis  quædam  præcincta  quaternis..., 

Illius  in  medio  nilidus  prælabitur  amnis... 

Duo  nitidi  fontis  de  montibus  altis, 

Effundunt  gelidos  per  loca  vallis  aquas.  » 

Cette  description  convient  parfaitement  au  village  de  Celles, 
situé  au  centre  de  quatre  collines;  deux  fontaines  formant 
ruisseaux  découlent,  l’une  de  la  vallée  de  Hubaille  vers 
Achêne,  l’autre  de  la  vallée  de  Conjoux.  Le  ruisseau  de 
Conjoux  se  perd  dans  ce  dernier  village  et  vient  sortir  en 

1 La  statue  de  St  Hadelin,  placée  contre  un  des  piliers  de  l’église  de 
Celles,  est  exactement  semblable  à celte  description,  et  ne  paraît  pas  être 
fort  ancienne. 

2 La  même  circonstance  se  remarque  dans  une  ville  de  France,  Celies- 
Saint-Eusice,  -«  ainsi  appelée,  dit  un  ancien  manuscrit,  des  celles  et  mai- 
» sons  bâties  tant  pour  les  religieux  de  Saint  Eusice  que  pour  les  prison- 
» niers....,  etc  » Mémoires  de  la  société  archéologique  de  V Orléanais, 
tome  1er,  p.  lre. 
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amont  de  Celles.  Une  tradition  se  rapporte  à cette  fontaine , 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  fontaine  de  S1  Hadelin.  On  dit 
que  ce  saint  planta  son  bâton  dans  cet  endroit  et  en  fit  jaillir 
une  source,  ce  qui  signifie  sans  doute,  pour  donner  à cette 
tradition  un  sens  naturel,  qu’il  la  débarrassa  des  obstacles  qui 
l’obstruaient. 

La  mémoire  de  ce  saint  est  toute  vivante  dans  le  village 
de  Celles  ; pas  de  nom  n’est  aussi  populaire  : le  riche  seigneur 
comme  le  simple  paysan  aime  encore  à donner  ce  nom  à 
ses  enfants. 

S1  Hadelin,  comme  Sf  Remacle,  dont  il  était  le  disciple, 
S1  Hubert,  S1  Walère,  S1  Sulpice,  S1  Amand,  S1  Martin , l’a- 
pôtre de  la  Hesbaye , viennent  tous  de  l’Aquitaine. 

On  voit  au-dessus  du  village , vers  le  sud , un  ancien  hermi- 
tage  qui  était  encore  occupé  avant  la  révolution  de  1789.  Il  sert 
aujourd’hui  d’école  communale  et  formait , croit-on,  l’habita- 
tion de  notre  saint  : Pépin,  maire  du  palais,  vint  le  visiter 
avec  Plectrude  sa  femme.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  caveau  qui  se 
trouve  sous  l’ancienne  chapelle  porte  encore  son  nom.  On 
montre  à l’ouest  de  l’église  quelques  pans  de  vieux  murs,  for- 
mant actuellement  la  clôture  d’un  jardin.  On  estime  que  ce 
sont  les  restes  de  l’ancien  monastère  l. 

La  châsse  en  argent  qui  se  trouve  à Visé  retrace  les  actions 
principales  de  la  légende  de  Saint  Hadelin.  Sur  une  des  pe- 
tites faces,  on  voit  le  Christ  en  costume  de  guerrier  marchant 
sur  deux  monstres,  l’aspic  et  le  basilic;  et  la  face  opposée  re- 
présente le  couronnement  de  S1  Remacle  et  de  S1  Hadelin. 
Chacune  des  parois  latérales  est  divisée  en  quatre  panneaux. 

i Ces  nouveaux  détails  sur  S1  Hadelin  et  sur  la  topographie  du  village 
sont  dus  à l’obligeance  de  M.  Hauzeur. 

III. 


46 
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Les  huit  sujets  que  l’artiste  y a ciselés  sont  : 1°  le  songe  de 
S1  Hadelin  expliqué  par  S1  Remacle;  2°  la  bénédiction  qu’il 
donne  à ses  compagnons;  5°  la  visite  de  Pépin;  4°  S*  Hadelin 
se  mettant  sous  la  conduite  de  S1  Remacle;  5°  la  fontaine  que 
S1  Hadelin  fit  jaillir  dans  un  champ  par  la  vertu  de  sa  prière  et 
la  pureté  de  son  esprit  saint  1 ; 6°  la  guérison  d’une  femme 
muette  par  S1  Hadelin;  7°  une  riche  matrone  qui  lui  légua  tous 
ses  biens  ; 8°  et  enfin  les  funérailles  du  Saint 2. 

C’est  une  tradition  commune  dans  le  village,  que  S'  Hadelin 
a été  enterré  dans  la  crypte  qui  se  trouve  sous  la  tour  centrale. 
Sans  y ajouter  une  entière  foi,  on  peut  croire  que  cette  crypte, 
ou  celle  qui  s’étend  sous  le  chœur,  a été  bâtie  à l’endroit  où  se 
trouvait  la  sépulture  de  ce  saint.  Peut-être  même  existe-t-il 
dans  cette  église  quelques  parties  contemporaines  de  son  pa- 
tron; mais,  recouvertes  de  ciment  ou  de  chaux,  elles  sont 
aujourd’hui  méconnaissables. 

Celles  possède  encore  un  ancien  château  qui  est  bâti  dans  la 
même  vallée,  à quinze  minutes  environ  en  dessous  du  village. 
Ce  château,  dont  les  gracieuses  tourelles  s’élèvent  au  dessus 
des  grands  bois  environnants,  est  un  des  rares  spécimens  de 
l’architecture  militaire  du  XVe  siècle  que  nous  possédions  dans 
cette  province. 

IX.  — 1IVES. 


Le  village  de  Lives , situé  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  à 
une  lieue  et  demie  en  dessous  de  Namur,  possède  une  jolie 


1 Celte  fontaine  existe  encore  à quelques  pas  du  village  et  porte  tou- 
jours le  nom  de  : fontaine  Saint  Hadelin , comme  je  le  disais  plus  haut. 

a Voir  la  description  et  le  dessin  de  cette  curieuse  châsse  dans  le  Trésor 
de  l’art  ancien , par  Arnaud  Schaepkens  , pl.  XIV. 


355  - 


église  ogivale,  divisée  en  trois  nefs  par  six  colonnes  assez 
élevées  qui  supportent  des  arcades  en  ogive.  Les  chapiteaux 
de  ces  colonnes  sont  uniformes,  et  ornés  de  feuilles  séparées 
chacune  par  une  petite  boule.  Le  chœur  est  moderne,  tandis 
que  la  tour  qui  se  trouve  en  tête  des  nefs  date  de  la  même 
époque  que  celles-ci. 

Contre  la  première  colonne  de  la  nef  droite,  on  a placé  un 
petit  monument  funéraire  en  marbre  noir,  au  milieu  duquel 
on  voit  un  Christ  en  croix.  En  dessous  se  trouvent  deux  paires 
de  gantelets  croisés , et  de  chaque  côté  un  chevalier  armé  de 
toutes  pièces.  Derrière  celui  de  droite  un  homme  enveloppé 
dans  une  peau  et  tenant  une  croix,  est  dressé  sur  une  estrade, 
de  même  que  la  Sainte  Vierge  qui  se  trouve  derrière  le  cheva- 
lier de  gauche.  En-dessous  on  lit  l’inscription  qui  suit  : 

D.  O.  M.  Ad  Jesum  Christum  oratio  Christe.  Deus  vere 
sanctœ  genetricis  amore  corporis  ac  animœ  sit  tibi  cura  meœ 
hostis  ab  insidys  extinctum  funere  serva  peccavi  fateor  sed  mi- 
serere mei  ad  virginem  deiparam  mater  ave  Christi  sanctissima 
virgo  Maria  unica  fœminei  lausqz  decusqz  chori  virgo  quce 
Christum  peperisti  lacté  educasti  me  rege  me  salvœme  tueare 
precor  me  tibi  virgo  parens  commendo  relinquere  noli  ne  pe- 
ream  Christo  funde  Maria  preces. 

Hicjacet  Joanes  Baptista  De  Mascharonïbus  dni  Bernardi  fi- 
lius  qi  obyt  ano  1578  die  9 Novembris  dnicus  [rater  mœstus  ceno- 
taphy  loco  poni  curavit  ano  1588  die  %è>Juny  rogate  Deumproeo. 

Dans  l’église  on  remarque  d’autres  pierres  tumulaires  dont 
voici  les  inscriptions  : 

lre.  D.  O.  M.  En  ce  chœur  repose,  le  corps , de  la  très-noble 
et  vertueuse , Dame,  Anne,  née  Comtesse  de  Corswarem,  Looz , 
douairière  de  Messire  Philippe  De  Marbais,  Sr  de  Brumagne, 
Lives , Mauroy,  Smerpont,  Président  du  conseil  souverain 
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d’Hainaut.  Laquele  rendit  son  âme  à Dieu,  le  29  Décembre  1760. 
Son  mari  le  8 Août  1744.  pour  le  repos  desquels , sont  icy  fondé 
deux  anniversaires.  R.  C.  I.  P. 

Cette  inscription  se  trouve  à droite  du  chœur. 

2°  Icy  reposent  les  corps  de  noble  homme  François  De  Gaiffier 
de  Boninne  lequel  est  décédez  le  29  de  Juillet  1735  et  noble  files 
Mecthil  Thérèse  De  Gaiffier  sa  sœur  laquelle  a décédé  le  15 
Mai  1740.  (Dans  la  nef  gauche.) 

3°  Icy  gist  Nicolas  De  Surlemont  jadit  maieur  Davree  et 
brasseur  de  Brimaigne  qui  fut  fort  vitement  occy  le  24  de 
Juillet  1665  Dieu  pour  son  âme.  (Dans  la  nef  droite.) 

Il  existe  plusieurs  autres  pierres  tumulaires  de  curés  et  de 
bourgeois  de  Lives  ; mais  elles  ne  présentent  aucun  intérêt. 

Vue  de  la  route,  cette  église  offre  d’abord  trois  grandes  fe- 
nêtres ogivales  qui  éclairent  les  nefs  latérales , et  dont  un 
ouvrier  maladroit  a brisé  les  gracieux  meneaux.  A côté,  la 
tour  est  percée  d’une  fenêtre  également  ogivale  à meneaux 
trilobés  : seul  caractère  qui  puisse  nous  guider  dans  la  déter- 
mination de  l’âge  de  cet  édifice.  En-dessous  de  cette  fenêtre 
une  porte  murée  à plein  cintre  est  surmontée  d’un  arc  aussi 
à plein  cintre,  dont  les  deux  bouts  sont  supportés  par  deux 
petites  têtes  grimaçantes.  La  tour  est  divisée  en  trois  parties 
par  deux  cordons  en  pierre;  elle  est  surmontée  d’un  toit  très- 
bas  qui  doit  être  peu  ancien.  L’abside  centrale,  en  forme  de 
rectangle,  est  neuve,  c’est-à-dire  qu’elle  a été  renouvelée, 
car  derrière  on  voit  encore  le  vieux  mur  qui  a été  exhaussé 
depuis  peu.  Ce  mur  est  percé  d’une  fenêtre  semblable  à celle 
de  la  tour. 

On  peut  reporter  la  construction  de  cette  église  au  XIVe 
siècle,  époque  pendant  laquelle  florissait  le  style  ogival  se- 
condaire ou  rayonnant. 
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X.  — RÏIISNES. 


Lorsqu’en  quittant  Namur , on  suit  la  route  deGembloux, 
on  aperçoit  bientôt  à droite  le  village  de  Rhisnes,  qui  en  est 
éloigné  d’environ  une  lieue.  Son  église  bâtie  en  1841 , ne  pré- 
sente d’intéressant  qu’une  tombe  qui  se  trouve  à gauche  du 
chœur,  et  qui  porte  l’inscription  suivante  : 

Icy  gisent  très-noble  et  très-illustre  Messire  Warner  De 
Glimes  de  Brabant  Seig.  de  la  F alizé  et  S ' Martin  vivant  dé- 
puté de  Vétat  noble  de  la  province  de  Namur  fils  de  très-noble 
et  très-illustre  Messir  Gille  De  Glimes  de  Brabant  Seig.  de  la 
Falize  et  S 1 Martin  et  de  très-noble  et  très-illustre  dame  Jeune 
Du  Cerf,  mort  le  17  de  Juillet  1676  et  de  très-noble  et  très- 
illustre  dame  Marie  Isabelle  De  Nassau  jadis  chanoinesse  de 
Moustier  fille  de  très-noble  et  très-illustre  Messire  Alexis  De 
Nassau  Seig.  de  Corroy  et  de  très-noble  et  très-illustre  dame 
Adrienne  De  Savary  Dame  de  War coing  mort  le  XI  d’Aoûst 
1655,  aussy  icy  gisent  très-noble  et  très-illustre  dame  Claude 
Engelberte  De  Havreck  chanoinesse  d’Andenne  femme  en  se- 
condes nopces  au  susd.  Messire  Warner  De  Glimes  mort  le  20e 
de  Juillet  1668  et  très-noble  et  très-illustre  dame  Anne  Ange- 
ligue  De  Hylle  aussy  chanoinesse  de  Moustier  épouse  en  troi- 
sièmes nopces  au  dit  Messire  Warner  De  Glimes  mort  le  24e  de 
Janvier  1695.  Bequiescant  in  pace. 

On  y remarque  les  écussons  des  familles  de  Nassau , Ro- 
sembach,  Glimes  de  Brabant,  Huy,  Hosden,  Vellenne,  Du  Cerf, 
Haurech,  Ville  de  Berlaimont,  Froncaorst,  La  Haye,  Oultre- 
mont,  Vaux  de  Refay,  Boshuyse,  Namur,  Bougrave,  Savary 
de  Warcoing,  Juppleu,  Cotrel,  Awanse  de  Lonchin  , Crehen, 
Le  Tappe,  Delloye,  Lahaye  Agoy,  Leaucourt,  Affetady,  Maulde, 
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Pepcica,  Hyle,  Visconty,  Australie,  Argenteau,  Aulcuez , 
Walthuyser,  Rezegnyes,  Sprangue , Baillet,  Spontin,  La  Piere 
et  Proisy. 

L’autel  latéral  droit  possède  des  reliques  de  S*  Didier,  pa- 
tron de  l’église,  de  Ste  Begge  et  de  Ste  Julie. 

Les  fonts  baptismaux,  placés  à droite  de  la  tour  qui  est 
bâtie  en  tête  de  la  nef  centrale,  sont  insignifiants.  Sur  le 
couvercle  en  cuivre  on  lit  ce  qui  suit  : Jehan  Rosseau  fils  de 
François  Rosseau  natiffe  de  Rysnes  me  fecit  fieri  A0  1606. 


XI.  — S»  DENIS. 


S1  Denis  est  un  village  peu  distant  de  Rhisnes,  également  à 
droite  de  la  route  de  Gembloux.  Son  église  en  briques  est  peu 
ancienne,  hormis  le  clocher  qui  date  de  l’époque  de  la  transi- 
tion. Ce  clocher,  construit  sous  la  forme  d’un  rectangle,  est 
percé  à sa  partie  supérieure  de  six  fenêtres  murées  en  partie, 
qui  caractérisent  bien  le  passage  du  style  roman  au  style  ogi- 
val. Elles  se  composent  chacune  de  deux  ouvertures  en  ogive, 
séparées  par  une  colonnette  à chapiteau  orné  de  crochets,  et 
qui  sont  encadrées  dans  un  même  cintre,  tant  à l’intérieur 
qu’à  l’extérieur.  Des  consoles  en  pierre  dépourvues  de  tout 
ornement  supportent  le  toit,  qui  est  en  battière.  On  voit  en- 
core, au-dessus  de  la  porte  actuelle,  les  vestiges  de  l’ancienne 
qui  était  à plein  cintre.  Ces  caractères  permettent  de  fixer  la 
date  de  la  construction  de  cette  partie  à la  seconde  moitié 
du  XIIe  siècle.  Sa  solidité,  qui  lui  assure  encore  une  durée 
plus  longue  que  celle  de  l’église  elle-même,  son  aspect  mo- 
numental et  ses  caractères  architectoniques  sont  des  titres 
suffisants  pour  qu’on  veille  avec  soin  à sa  conservation.  On  n’a 
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déjà  que  de  trop  nombreux  exemples  à déplorer,  de  l’igno- 
rance et  de  l’incurie  des  conseils  de  fabrique , qui  laissent  dé- 
truire ou  dénaturer  les  monuments  les  plus  précieux  pour 
l’étude  des  progrès  de  l’architecture  dans  notre  pays. 

La  nef  gauche  renferme  deux  pierres  tumulaires  sur  les- 
quelles on  lit  les  inscriptions  que  voici  : 

D.  O.  M.  Sub  hoc  monumento  jacent  prœnobilis  ac  generosus 
Dominus  Francisais  Philippus  De  Marotte  de  Montigny , pos- 
sesor  unius  liberi  allodii  in  Ostin , et  dnm  viveret  equestris, 
turmœ  loricatœ  in  exercitibus  Lace  catholicæ  Mtis  Ductor  pie 
defunctus  26a  7bris  1704,  et  prœnobilis  Domina  Anna  Margarita 
De  Ponty  ejus  dilecta  uxor , qnœ  obdormivit  in  Dno  26a  Martii 
1738  Lector  pie  apprecare.  Similiter  hic  jacent  prœnobilis  ac 
generosus  Dominus  Carolus  Josephus  De  Marotte  De  Montigny , 
eorum  films,  equestris,  turmœ  in  servitio  S.  C.  S . E.  Coloniensis 
Ductor,  qui  vita  decessit  3a  Augü  1743.  Et  prœnobilis  Domina 
Maria  Josepha  Francisca,  nota  baronissa  Dayx  ejus  uxor  cha- 
rissima,  quœ  obiit  25a  Januarii  1741.  Requiescant  in  Pace. 

A côté  on  voit  les  armoiries  des  familles  de  Marotte  de 
Montigny,  Dorjou,  Haureck,  Huy,  Ponty  de  Pontillas,  Gosée, 
D’Ayx,  D’Yve,  Gauthier,  Glimes  de  Brabant,  Taye  de  Wemmel. 

Cy  gist  très-noble  et  illustre  demoiselle  Marie  Anne  Hipolite 
Contesse  De  Berloo  Dosemont  décédée  le  22  Xbre  1763.  R.  /.  P. 


HENRI  CREPIN. 


ANALEGTES  NAMUROIS. 


Exécution  d'un  pourceau,  en  1424. 

Le  IIIe  jour  de  jenvier  l’an  mil  IIIIC  et  XXIIII , pardevant 
Henry  de  Lonchamp,  seingneur  de  Frenemont,  soverain  bailliu 

dele  conté  de  Namur,  présens  messire  Daneal  de  Gesvez 

et  plusieurs  autres  hommez  de  loy  monseingneur  le  conte,  se 
obligat  Jehan  le  cuvelier  et  Maroe  se  femme,  demerans  à 
Saint  Denis,  nuement  à l’ordenanche  de  mons.  le  Conte,  de 
tout  ce  qu’il  poroient  avoir  melfait  de  ce  qui  leur  estoit 
meskeut  d’un  leur  effant  que,  pour  cas  de  mésadventure , 
I pourcheal  avoit  quassiet  et  naveret  de  morsure  et  hangnure 
en  son  visage  et  autre  part,  dont  le  dit  elfant  estoit  mors.  Et 
de  ce  se  sont  obligiez  cascun  à par  li  et  le  dicte  femme  par  le 
gré  de  son  dit  marit,  si  bault  que  sur  leur  honneur. 

Item,  rendut  pour  frais  fais  par  Jehan  de  Bievenne,  lieute- 
nant doudit  soverain  bailliu,  aveques  li  plussieurs  hommez  de 
loy  à piet  et  à cheval  et  le  sergant  dudit  bailliu , à faire  le 

ustice  d’un  pourcheal  qui  avoit  quassiet  I effant,  à Saint 

Denis,  en  l’eage  environ  de  VIII  mois  dont  il  morit  celli  jour 

meisme II  corones  demie. 

Item  paiit  à putier  pour  ses  droiz  dele 
dicte  justice I florin. 

Item  pour  sez  cordez,  wans  et  hostellez.  XII  heames. 

Plaids  du  château , reg.  de  1424 , à 1425,  fol. 

1 et  5.  — Arch.  de  l’État  à Namur. 


ANCIENNES 


PEINTURES 

A L’ABBAYE  DE  FLOHEFFE. 


Après  l’abbé  Thiéris,  pour  vrai, 
Succéda  sire  Waltier  d’Obai, 

Prélat  de  grant  auctorité , 

Et  par  lui  fut  moult  augmenté 
Le  proufit  de  la  noble  église. 

Car  bien  gouverna  à devise. 

En  l’espéritualité 
Et  en  la  temporalité 
Et  par  sa  bonne  industrie 
Moult  enrichi  ladicte  abbie 
De  Floreffe,  en  son  tempore. 

L’en  doibt  bien  faire  de  lui  raémore. 
De  la  porte  du  bas  jusques  au  mont 
De  Robert-Sart,  là  environ, 

Fist  faire  les  hauls  murs  et  dréchier , 

Et  fist  aussi  édifyer 

Les  haultes  et  basses  infermeries, 

Qui  moult  sont  riches  machonneries. 
Et  corne  illuecques  fesist  portraire 
Les  armes  à cheulx  de  noble  affaire, 
Aulcuns  li  voldrent  enhorler 
Des  armes  son  père  y figurer. 
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Il  fist  selonc  ledit  du  sage, 

Disant  : de  tant  qu’en  seignourage 
Tu  es,  ou  en  plus  hault  degré, 

De  tant  dois  en  humilité 
Maintenir  l’estât  laudalle. 

Lors  fist  paindre  en  forme  rurale 
Son  père  portant  l’erche  sur  son  col , 
En  signe  que  l’orgueilleux  est  fol. 


Ces  vers,  en  rude  franchoys,  comme  le  dit  leur  auteur  qui 
s’intitule  moult  triste  et  mélancolieux , furent  écrits  vers  le 
mois  de  novembre  de  l’an  1462  par  Henri  d’Opprebais , cha- 
noine régulier  de  Floreffe  et  abbé  de  Beaurepaire,  et  imprimés 
pour  la  première  fois,  près  de  quatre  siècles  après,  par  les 
soins  de  la  Commission  Royale  d’histoire,  sous  le  titre  de  : 
Chronique  de  l’abbaye  de  Floreffe  l. 

La  fondation  de  l’abbaye  remonte  à l’an  1120;  Waltier  ou 
Gauthier  d Obais  fut  nommé  abbé  en  1265  (Galiiot  par  erreur  dit 
en  1268).  Henri  d’Opprebais,  qui  n’écrivait  donc  que  deux  siècles 
après  l’élection  du  XIVe  abbé  de  Floreffe  et  qui  avait  sans  aucun 
doute  sous  la  main  tous  les  documents  nécessaires,  mérite  d’être 
cru  surtout  quand  il  parle  de  l’abbaye  dont  il  était  chanoine. 

Les  peintures  rappelées  dans  les  vers  qui  précèdent,  ont  dû 
être  faites  dans  l’espace  de  temps  qui  s’est  écoulé  entre  l’année 
de  l’élection  de  Gauthier  d’Obais  (1265)  et  celle  de  sa  renon- 
ciation à la  dignité  abbatiale  (1280). 

Galtier  d’Obai  XY  ans  régna, 

Et  à la  croche  lui  succéda.... 

Ces  peintures  sont  arrivées  jusques  à nous  dans  un  état 
bien  pitoyable  sans  doute,  mais  cependant  assez  curieux  pour 

» Monuments  pour  servir  à V histoire  des  provinces  de  Namur , de 
Hainaut  et  de  Luxembourg , recueillis  et  publiés  pour  la  première  fois 
par  le  baron  de  Reiffenberg,  Tome  VIII.  Bruxelles,  Hayez,  1848. 
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légitimer  les  lignes  qui  vont  leur  être  consacrées.  La  chronique 
si  rudement  rimée  par  Henri  d’Opprebais,  est  le  seul  document 
connu  où  il  en  soit  fait  mention  et  encore  d’une  manière  peu 
prolixe;  le  chanoine- poète  put  les  voir,  alors  que  deux  siècles 
seulement  avaient  passé  sur  le  travail  du  peintre  et  l’on  doit 
regretter  qu’il  n’en  soit  pas  parlé  plus  au  long.  Nous , qui  as- 
sistons à l’anéantissement  de  ces  peintures,  hâtons-nous  de 
dire  ce  qu’elles  sont,  ne  pouvant,  hélas!  dire  ce  qu’elles  étaient  L 

Occupons-nous  d’abord  de  la  salle  dans  laquelle  Gauthier 
d’Obais  fit  exécuter  les  fresques. 

Sous  le  lourd  bâtiment  qui  s’élève  sur  le  rocher  et  qui  do- 
mine fièrement  la  route  de  Floreffe  à Fosses,  sous  cet  amas 
de  briques  rouges  rassemblées  sans  goût  et  sans  art  il  y a un 
siècle  et  qui  abrite  aujourd’hui  le  pensionnat  du  séminaire, 
se  trouve  une  longue  salle  voûtée  dans  laquelle  on  pénètre 
par  une  petite  porte  moderne,  où  le  jour  n’a  plus  d’accès 
depuis  qu’on  a bouché  les  fenêtres  et  où  règne  enfin,  il  faut 
bien  le  dire,  une  odeur  pestilentielle  provoquée  par  les 
amas  de  déjections  de  toute  nature  dont  une  salle  voisine 
est  le  dépôt.  Ce  lieu  sombre  et  humide,  réceptacle  de  débris 
de  toutes  sortes  de  choses,  ayant  servi  aux  habitants  de 
l’ancienne  abbaye , est  la  salle  où  se  réunissaient  autrefois 
les  souverains  du  comté  et  qui  n’a  conservé  de  son  antique 


1 Les  anciennes  peintures  sont  rares  dans  la  province  de  Namur,  et 
pourtant  des  travaux  d’art  de  ce  genre  ont  été  accomplis  au  XV«  et  au 
XVIe  siècles  chez  elle  autant  que  chez  ses  voisines.  L’ignorance,  il  faut 
bien  l’avouer,  a laissé  détruire  beaucoup  de  peintures  de  mérite,  si  l’on  en 
juge  par  des  débris  visibles  çà  et  là.  Ce  sont  ces  débris  que  la  Société 
Archéologique  recherche  avec  sollicitude  et  qu’elle  recommande  à l’at- 
tention des  personnes  qui  ont  quelque  respect  pour  les  travaux  de  nos 
ancêtres.  La  Société  recevra  avec  une  vive  gratitude,  les  indications  qu’on 
voudra  bien  lui  fournir  à ce  sujet. 
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splendeur,  que  la  dénomination  sous  laquelle  elle  est  connue  : 
salle  des  Comtes  de  Namur. 

La  salle  se  développe  sur  une  longueur  d’environ  trente-cinq 
mètres  sur  douze.  Elle  est  divisée  par  cinq  piliers  dont  les 


A.  Ancienne  porte  d’entrée,  bouchée;  — B.  porte  de  communication 
avec  une  autre  salle;  — C.  grande  fenêtre  bouchée;  — D.  fenêtre  bou- 
chée; — E.  id. 


chapiteaux  sont  de  style  roman  très-simple  et  tels  qu’on  les 
retrouve  communément  dans  les  édifices  du  XI0  et  du  XIIe 
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siècles;  les  bases  de  ces  piliers  n’offrent  rien  de  particulier, 
elles  sont  d’ailleurs  brisées  aux  angles.  Voilà  pour  l’architec- 
ture, qu’on  retrouve  du  reste  dans  les  parties  primitives  de 
l’abbaye,  telles  que  la  brasserie  et  ses  caves. 

Entre  les  pilastres  encastrés  dans  le  mur,  des  deux  côtés, 
à droite,  se  trouvait  autrefois  une  fenêtre  donnant  sur  la  cour 
de  la  ferme  de  la  brasserie.  Ces  fenêtres  étaient  au  nombre  de 
cinq  ; le  sixième  espace  contenait  une  porte  bouchée  depuis 
longtemps,  et  dont  l’ouverture  se  devine  par  le  dessin  que 
forme  la  restauration  moderne  sur  le  vieux  mur.  En  face  de 
l’entrée  actuelle,  s’ouvre  une  autre  porte  qui  donne  accès  dans 
une  salle  qui  s’étend  sous  la  cour,  mais  qui  n’offre  rien  de 
particulier;  à gauche,  en  face  de  la  grande  porte  bouchée, 
devait  se  trouver  une  vaste  fenêtre  également  murée.  Le 
plan  partiel  ci-dessus  permettra  au  lecteur  d’apprécier  les 
dispositions  principales  de  ce  lieu. 

Dans  les  vers  que  nous  venons  de  citer,  Henri  d’Opprebais 
nous  apprend  que  Gauthier 


...  fist  aussi  édifyer 

Les  haultes  et  basses  infermeries, 

Qui  moult  sont  riches  machonneries. 

Ces  vers  nous  donnent  lieu  de  penser  que  la  salle  dont  nous 
nous  occupons  pourrait  bien  n’être  pas  celle  des  comtes  de 
Namur,  qui  serait  alors  la  salle  qu’on  trouve  au  bout  de  celle-ci. 
En  effet,  Henri  d’Opprebais  paraît  sûr  de  ce  qu’il  avance 
et  en  parlant  des  haultes  et  basses  infermeries  que  Gauthier 
fit  construire,  il  ajoute  immédiatement  après  : 

Et  corne  illuecques  fesist  portraire 
Les  armes  à cheulx  de  noble  affaire.... 
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Ce  sont  donc  les  salles  bâties  par  cet  abbé  qui  ont  été  pein- 
tes et  non  celles  du  château  des  comtes  de  Namur,  à moins  de 
supposer  que  Gauthier,  au  lieu  d’édifier,  n’ait  fait  que  restau- 
rer ou  bien  que  les  haultes  infirmeries  construites  par  lui  ont 
été  peintes  comme  les  basses,  qui  seraient  alors  les  salles  des 
comtes  de  Namur,  salles  que  Gauthier  n’auraient  point  édifiées 

A vrai  dire,  cela  nous  importe  peu  et  ce  point  pourra  être 
éclairci  par  celui  qui  aura  tôt  ou  tard  la  bonne  idée  de  faire  la 
monographie  de  l’abbaye  de  Floreffe,  au  sujet  de  laquelle  il  y 
a encore  beaucoup  à dire,  malgré  les  troupes  de  Baudouin  Y, 
celles  du  comte  Ferrand,  celles  de  Henri  II;  malgré  les  restau- 
rations maladroites,  malgré  le  feu,  la  guerre,  malgré  le 
temps! 

C’est  au  fond  de  la  première  salle  que  se  trouvent  les  fres- 
ques ; les  murs  et  le  plafond  ont  conservé  çà  et  là  le  ciment 
qui  recouvrait  autrefois  tout  l’intérieur  de  la  salle  et  qui,  à 
part  l’endroit  que  nous  venons  de  signaler,  en  est  aujourd’hui 
à peu  près  totalement  dépourvu.  Les  peintures  du  plafond  sont 
celles  qui  méritent  intérêt,  c’est  par  elles  que  nous  commen- 
cerons. 

Quatre  médaillons  occupent  le  cintre  de  la  voûte;  chacun 
d’eux  mesure  un  mètre  de  diamètre;  huit  écussons  d’un  pied 
de  hauteur  sont  disséminés  entre  les  médaillons.  Le  centre  de 
la  voûte  offre  un  cercle  peint  de  dimension  plus  petite.  Le 
croquis  ci-dessous  indiquera  au  lecteur  la  disposition  des  fres- 
ques dans  le  seul  endroit  où  leur  ensemble  est  parfaitement 
conservé.  Tout  porte  à croire  que  le  plafond  entier  de  la  salle 
était  orné  dans  le  même  style  ; quelques  rares  vestiges  nous 
en  ont  fourni  la  preuve  dans  d’autres  endroits. 

Avant  d’examiner  ces  médaillons  isolément,  constatons  leur 
état  de  dégradation  ou  de  conservation.  Les  contours  seuls  ont 
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résisté  à l’action  du  temps,  sauf  quelques  parties  que  nous 
analyserons  plus  loin.  Ces  contours  ont  généralement  environ 
deux  centimètres  de  largeur  et  sont  tantôt  d’un  ocre  brun, 


(Disposition  des  médaillons  à la  voûte  de  la  salle  dite  : 
Salle  des  Comtes  de  Namur.) 


tantôt  d’un  ocre  jaune.  On  sait  que  les  ocres  et  le  noir  sont 
les  couleurs  les  plus  solides  dans  la  fresque.  Ces  contours  pa- 
raissent tracés  fortement  et  d’un  coup  de  brosse  hardi.  Les 


— 368 


couleurs  qui  remplissaient  les  espaces  aujourd’hui  vides  ont 
disparu , le  mortier  se  détache  en  différents  endroits  et  avec 
lui  tombe,  pour  s’anéantir  à jamais,  l’œuvre  du  peintre. 

Nous  avons  soigneusement  copié  ces  fresques  ; le  croquis 
que  nous  en  donnons,  bien  que  pris  à la  lueur  des  flambeaux, 

(Médaillon  n°  1.) 


a le  mérite,  nous  osons  le  garantir,  de  reproduire  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  tout  ce  que  nous  y avons  pu  remarquer. 
Le  médaillon  N°  1 est  entouré  d’un  double  cercle  et  coupé 
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par  deux  bandes  allant  de  droite  à gauche.  Ces  bandes  sont 
assez  communes  dans  les  peintures  murales  anciennes.  Elles 
contenaient  soit  un  passage  des  saintes  écritures,  soit  les  pa- 
roles prononcées  par  les  personnages  mis  en  scène,  soit  enfin, 
dans  les  temps  plus  modernes,  l’explication  pure  et  simple  du 
sujet.  A gauche,  on  voit  très-distinctement  un  personnage  en 
buste;  il  est  coiffé  d’un  espèce  de  bonnet  droit  et  plat,  ses 
cheveux  retombent  pour  se  relever  en  dedans  à la  naissance 
du  cou  ; il  porte  un  manteau  et  son  bras  gauche  est  orné  d’une 
manche  bouffante  resserrée  au  coude. 

Le  haut  du  bonnet,  un  fragment  du  manteau  à gauche  et  à 
droite  et  la  manche,  ont  conservé  leur  couleur  noire,  ainsi  que 
nous  l’avons  indiqué  dans  le  croquis  ci-dessus  par  des  teintes 
ombrées,  teintes  que  nous  conserverons  pour  les  médaillons 
suivants. 

Que  représentent  les  traits  placés  à droite?  nul  doute  que  ce 
ne  soit  un  deuxième  personnage , car  on  voit  distinctement  les 
plis  d’une  robe  et  un  bras.  La  partie  pointillée,  vers  le  haut, 
est  peinte  d’un  très-beau  rouge  ; les  deux  bandes  qui  séparent 
les  acteurs  devaient,  selon  nous,  renfermer,  celui  de  gauche, 
les  paroles  prononcées  par  le  personnage  au  manteau  noir  , 
et  celui  de  droite,  les  paroles  dites  par  l’autre  interlocuteur. 
Quant  au  sujet,  nous  ferons  plus  loin  nos  suppositions. 

Le  médaillon  N°  2 est  malheureusement  coupé  au  milieu 
par  un  mur  construit  dans  des  temps  modernes;  néanmoins 
la  partie  supérieure  qui  a conservé  son  double  cercle  repré- 
sente quatre  personnages.  Les  deux  bandes  que  nous  avons 
remarquées  au  N°  1 , se  retrouvent  ici , mais  différemment 
placées  et  interrompues  par  les  dégradations  du  mur.  L’une 
de  ces  bandes  se  dirigeait  vers  la  gauche , l’autre  se  rappor- 
tait à un  des  acteurs  de  droite. 

III. 
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A gauche,  se  voit  un  individu  couvert  d’un  bonnet  droit  et 
bas;  il  a les  cheveux  longs  et  une  barbe,  le  commencement  de 
son  vêtement  est  noir  ; au  fond , deux  personnages  coiffés 
comme  le  premier,  semblent  assister  à ce  qui  se  passe;  à 


(Médaillon  2.) 


droite,  on  remarque  une  tête  découverte  et  dont  les  cheveux 
paraissent  fortement  indiqués.  Entre  ce  personnage  et  celui 
de  gauche,  une  ligne  noire  est  tracée  et  figure  un  objet  quel- 
conque sur  lequel  nous  reviendrons. 


— 371 


Le  N°  3 offre  une  action  clairement  désignée,  c’est  le  plus 
complet  et  le  mieux  conservé  des  médaillons,  seulement  son 
double  cercle  a disparu. 


(Médaillon  n°  5.) 


Trois  personnes  coiffées  de  même,  se  montrant  presque  de 
lace,  regardent  à leur  droite  et  expriment  par  l’élévation  de 
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leurs  mains,  un  assez  vif  étonnement  pour  un  fait  qui  s’accom- 
plit dans  les  airs,  si  on  enjugeparla  position  des  têtes.  De  plus, 
l’action  doit  se  passer  dans  la  campagne,  comme  l’indiquent 
quelques  tiges  d’herbes  et  de  fleurs  vues  à droite  du  médaillon. 
La  coiffure  de  nos  acteurs  montre  suffisamment  que  l’artiste 
a voulu  représenter  des  hommes;  quant  au  costume,  nous  y 
trouvons  une  jaquette  avec  une  poche,  jaquette  portée  par  un 
individu  assez  corpulent  et  que  tout,  sauf  le  bonnet,  distingue 
des  autres.  Le  personnage  du  milieu  a sur  les  épaules  un 
manteau  noir;  quant  à celui  de  droite,  il  porte  également  une 
jaquette  plus  courte  que  celle  de  son  voisin  , mais  aussi  suffi- 
samment indiquée  pour  ne  pas  laisser  de  doute  sur  la  coupe 
qui  lui  a été  donnée. 

Les  traits  du  visage  ont  complètement  disparu,  sauf  un 
point  placé  à la  hauteur  de  l’œil  chez  l’homme  au  manteau. 
On  peut  inférer  du  contour  régulier  des  figures  qu’elles  étaient 
dépourvues  de  barbe,  exception  faite  pourtant  de  l’homme  de 
gauche  dont  le  trait  profilant  le  menton,  nous  paraît  descendre 
un  peu  bas  pour  n’avoir  point  à représenter  quelque  appen- 
dice poilu.  Plusieurs  lignes  légèrement  ondulées  représen- 
tent les  plis  des  robes , sauf  pour  l’homme  à la  jaquette 
dont  la  partie  inférieure  du  vêtement  ne  peut  suffisamment 
s’expliquer.  Nous  remarquons  aussi  que  le  haut  du  médaillon 
est  à peu  près  complètement  effacé;  le  bas  a conservé  ses  con- 
tours bistrés  bruns  vigoureusement  indiqués. 

La  scène  représentée  par  le  médaillon  N°  4 ne  laisse, 
comme  la  précédente,  aucun  doute  sur  son  action  physique. 
A droite,  un  homme  d’une  forte  stature  et  vu  de  face,  appuie 
la  main  droite  sur  sa  poitrine,  tandis  qu’une  femme  poussée 
par  un  individu  entièrement  vêtu  de  noir,  paraît  élever  les 
mains  pour  les  joindre  en  signe  de  supplication.  Un  quatrième 
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personnage  placé  à gauche  attend,  les  bras  croisés,  le  résul- 
tat des  démarches  tentées,  nous  paraît-il,  dans  son  intérêt. 


(Médaillon  n»  4.) 


L’homme  de  droite,  coiffé  du  bonnet  que  nous  connaissons, 
est  couvert  d’un  manteau;  le  reste  du  costume  n’est  pas  clai- 
rement dessiné;  une  tache  noire  au  bas  du  visage  montre  assez 
que  l’artiste  avait  peint  une  barbe  épaisse.  Nous  voyons  vers 
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la  hauteur  des  cuisses,  quelques  lignes  courant  en  sens  inverse 
des  autres  et  qui  pourraient  bien  avoir  appartenu  soit  à un 
trône,  soit  à une  espèce  d’estrade,  soit  même  à un  cheval. 

La  personne  qui  intercède  est  évidemment  une  femme  ; de 
longs  cheveux  flottants  sur  l’épaule,  en  fournissent  la  preuve  ; 
derrière  elle,  une  bande  comme  celles  que  nous  connaissons 
déjà,  la  sépare  de  l’individu  vêtu  de  noir  dont  le  bras  passe 
au-dessus  de  la  bande  et  qui  semble  exciter  la  femme  à ac- 
complir sa  mission.  Le  quatrième  personnage  porte  des  che- 
veux longs,  bombés  à la  hauteur  du  cou;  il  tourne  la  tête  du 
côté  du  foyer  principal  de  l’action,  sa  pose  est  calme,  on 
dirait  presque  indifférente  et  pourtant  on  devine  qu’il  ne  s’agit 
que  de  lui. 

Quel  a été  le  thème  imposé  à l’artiste  pour  ces  peintures? 
quels  faits  a-t-il  dû  représenter?  On  conçoit  qu’il  est  difficile, 
sinon  impossible  de  répondre  à cette  question  ; seulement 
comme  dans  ce  genre  de  recherches,  l’hypothèse  peut  quel- 
quefois conduire  à la  vérité  historique,  nous  allons  essayer 
d’interpréter  l’intention  du  peintre  et  aider  par  là  ceux  dont 
les  investigations  voudraient  arriver  à des  résultats  plus  positifs. 

D’abord , les  sujets  sont  évidemment  empruntés  à l’histoire 
contemporaine,  les  costumes  le  prouvent.  Le  sont-ils  à Fhis- 
toire  des  comtes  de  Namur  ou  aux  annales  de  l’abbaye  des 
prémontrés  de  Floreffe?  Comme  les  moines  tenaient  l’abbaye 
de  la  munificence  de  Godefroid,  comte  de  Namur,  et  d’Er- 
mesinde  sa  femme,  il  semble  assez  naturel  que  par  reconnais- 
sance, l’abbé  Gauthier,  qui  paraît  avoir  été  un  homme  de  cœur, 
ait  cherché  à perpétuer  sur  les  murs  de  l’abbaye,  par  de  so- 
lides peintures,  les  hauts  faits  des  bienfaiteurs  de  l’abbaye  et 
de  leurs  descendants;  mais  ce  qui  vient  détruire  cette  sup- 
position , c’est  un  détail  que  nous  trouvons  peint  avec  une 
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certaine  ténacité,  à savoir  le  bonnet  qui  n’est  pas  sans  offrir 
quelque  ressemblance  avec  celui  des  prémontrés.  Dans  cette 
supposition,  ce  seraient  donc  les  annales  de  l’ordre  ou  de 
l’abbaye  fondée  par  S1  Norbert,  qui  auraient  fait  les  frais  de 
nos  peintures.  Un  instant  nous  avons  cru  y trouver  la  représen- 
tation de  quelques  actes  de  la  vie  de  S1  Norbert,  mais,  à notre 
grand  regret,  il  nous  a été  impossible  de  justifier  cette  opinion. 
Restent  donc  les  annales  de  l’abbaye  qui,  dans  le  peu  que  nous 
avons  d’elles  aujourd’hui , ne  rappellent  rien  qui  se  rapporte 
aux  fresques. 

Henri  d’Opprebais,  dans  sa  chronique  rimée,  passage  cité 
au  début  de  cet  article,  dit  que  Gauthier 


fesist  porlraire 

Les  armes  à cheulx  de  noble  affaire, 

On  pourrait,  à la  rigueur,  conclure  de  là  qu’il  ne  fit  peindre 
que  les  écussons  qui  flanquent  les  médaillons  et  où  nous  ne 
sommes  parvenus  qu’à  déchiffrer  les  armes  de  la  famille  de 
Courtenay,  mais  plus  loin  l’auteur  ajoute  : 

Lors  fist  paindre  en  forme  rurale 
Son  père  portant  Perche  sur  son  col. 

C’est  donc  le  seul  passage  où  il  soit  réellement  question  d’un 
sujet  de  peinture.  Or,  ce  fait  insignifiant  sur  lequel  nous  re- 
viendrons pourtant,  s’il  a servi  de  thème  pour  un  médaillon, 
donne  lieu  de  penser  que  des  sujets  non  moins  pauvres  ont  été 
choisis  pour  les  autres.  Le  silence  de  Henri  d’Opprebais  à ce 
sujet,  serait  alors  tout  naturel  et  bien  qu’il  nous  irrite  nous 
le  comprenons.  Galliot  a fait  de  même,  mais  nous  penchons  à 
croire  que  cet  auteur  a tout  simplement  copié  le  manuscrit  de 
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Henri  d'Opprebais  sans  se  donner  la  peine  de  visiter  les  lieux. 

Le  sujet  du  médaillon  N°  1 est  indéchiffrable,  grâce  au  per- 
sonnage de  droite  dont  il  est  difficile  de  recomposer  l’identité. 

Le  N°  2 nous  paraît  susceptible  de  recevoir  l’application  des 
vers  d’Henri  d’Opprebais  : 

Lors  fit  paindre  en  forme  rurale 
Son  père  portant  l’erche  sur  son  col. 

En  signe  que  l’orgueilleux  est  fol. 

En  effet,  l’homme  de  droite  est  nu-tête  comme  un  travailleur 
des  champs  et  on  voit,  à la  hauteur  du  cou,  une  ligne  noire 
qui  simule  assez  bien  le  manche  d’un  instrument  aratoire. 
Nous  avouons  que  notre  explication  peut  paraître  peu  con- 
cluante, mais  cependant  que  l’on  se  donne  la  peine  de  rappro- 
cher le  sujet  du  médaillon  des  vers  de  notre  chroniqueur  et 
que  l’on  décide. 

Le  N°  3 doit  représenter  un  fait  surnaturel  qui  frappe  d’é- 
tonnement les  trois  personnages  y figurés  ; ceux  de  gauche 
et  de  droite  sont  de  condition  inférieure,  à en  juger  par  le 
costume;  celui  du  milieu  serait  alors  un  supérieur  qui  expli- 
querait le  fait  qui  se  passe. 

Le  N°  4 représente  évidemment,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  une  femme  sollicitant  d’un  homme  puissant,  une 
grâce  en  faveur  d’un  autre  homme  conduit  par  un  moine. 
Ce  moine  lui-même  prend  part  à l’action  en  poussant  la  femme 
vers  celui  qui  doit  prononcer  la  grâce  et  qui,  d’après  sa  pose, 
ne  paraît  pas  disposé  à l’accorder. 

Telle  est  l’interprétation  que  nous  croyons  pouvoir  donner 
à ces  fresques  du  XIIIe  siècle.  Une  dernière  observation  que 
nous  ferons  à leur  égard  aura  pour  objet  de  constater  l’ab- 
sence complète  de  tout  signe  pieux.  Quant  à la  question  d’art, 
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il  ne  saurait  en  être  parlé  longuement  à cause  de  la  détériora- 
tion de  l’œuvre;  tout  ce  qu’on  en  peut  dire  se  borne  à constater 
que  le  mouvement  donné  aux  personnages  ne  manque  pas 
d’une  certaine  naïveté  d’expression  et  que  les  contours,  un 
peu  barbares , ont  de  la  vérité. 

Abordons  maintenant  les  détails  disséminés  sur  le  plafond 
et  les  murs  de  la  salle  des  comtes. 

Au-dessus  de  la  grande  porte  d’entrée  supprimée  (plan- 
che 1 , A) , se  devinent  plutôt  que  se  voient  quelques  larges 
contours  bistrés  bruns,  figurant  des  draperies  qui  retombent 
jusqu’au  dessus  du  commencement  du  cintre.  Deux  figures, 
sans  doute  allégoriques , étaient  donc  peintes  en  cet  endroit 
et  s’étendaient  assez  gracieusement,  si  l’on  peut  en  juger  par 
le  tracé  des  contours,  le  long  du  cintre  comme  couronnement. 
Vers  la  droite,  à la  naissance  de  la  voûte  et  au-dessus  d’un 
pilier,  on  remarque  un  aigle  peint  en  noir,  aux  ailes  déployées 
et  évidées  ; il  est  placé  sur  une  boule  suivie  d’un  ornement  peu 
reconnaissable.  Placé  de  cette  façon,  cet  aigle,  assez  bien 
conservé  du  reste,  simule  une  girouette  de  clocher.  Il  était 
de  tradition  parmi  les  moines  de  l’abbaye,  que  cet  objet 
représentait  un  râteau  aux  longues  fourches  et  que  c’é- 
taient là  les  armes  que  Wauthier  d’Obais  avait  fait  peindre, 
répondant  ainsi  aux  suggestions  d'aulcuns  qui  l’exhortaient  à 
faire  figurer  dans  la  salle  les  armes  de  son  père.  Autour  de 
cet  aigle  et  par  places,  on  remarque  sur  la  voûte  de  petites 
fleurs  de  couleur  ternie  et  indéterminable,  rappelant  les 
armes  de  la  ville  de  FlorefFe  ainsi  qu’elle  était  appelée  au 
moyen-âge. 

Les  écussons  disséminés  entre  les  médaillons  sont  au  nom- 
bre de  huit,  du  moins  ceux  que  nous  avons  reconnus.  La  cou- 
leur sale  et  enfumée  du  mortier  et  toujours  l’ocre  brun , 
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sont  les  seules  nuances  qui  restent;  c’est  peu  pour  déterminer 
ces  blasons  et  pourtant  nous  y avons  reconnu  celui  de  Cour- 
tenay  : fond  d’or  à trois  tourteaux  de  gueules,  deux  et  un; 
en  face  de  cet  écusson  se  trouve  le  même,  mais  aux  couleurs 
renversées  ; inutile  de  faire  remarquer  que  toute  trace  d’or  a 
disparu.  Un  autre  représente  un  chevron,  la  pointe  en  haut  et 
les  jambes  tournées  vers  le  bas;  un  cinquième  écartelé  en 
croix;  un  sixième  à trois  fasces;  un  septième  entouré  d’une 
bande  laissant  un  vide  autrefois  sans  doute  rempli  et  un  hui- 
tième, carré  et  échancré  à sa  base  par  deux  ouvertures  ou 
bandes  jusqu’à  moitié  de  sa  hauteur.  Tels  sont  les  insignes 
héraldiques  dont  malgré  une  insignifiante  apparence,  il  sera 
peut-être  possible  de  reconstituer  la  valeur.  Observons , à l’é- 
gard du  dernier  écusson,  que  sa  forme  carrée  indique  que 
celui  à qui  il  appartenait,  avait  droit  de  bannière  à la  guerre. 

Entre  chaque  pilier  et  chaque  pilastre,  au  centre  des  travées, 
à l’endroit  où  les  arêtes  du  cintre  se  croisent,  on  trouve  en- 
core des  débris  de  fresques  assez  gracieuses.  Quatre  branches 
d’arbre,  correspondant  aux  quatre  arêtes  également  ornées, 
convergent  vers  un  cercle  dont  la  couleur  est  enlevée.  Les 
arêtes  sont  accusées  par  une  forte  ligne  brune  qui  court  entre 
deux  bandes  d’un  vert  tendre.  Nous  n’avons  trouvé  ces  vestiges 
qu’à  un  seul  endroit,  mais  nul  doute  que  ce  sujet  n’ait  été 
reproduit  tout  le  long  des  deux  grandes  travées  au  centre  des 
courbes  de  la  voûte. 

Une  dernière  peinture  va  solliciter  notre  attention , ce  n’est 
ni  la  moins  curieuse , ni  la  moins  bizarre  de  ce  vieux  musée 
qui  tombe  en  poussière  au  milieu  de  la  solitude  et  de  l’oubli  : 
elle  forme  le  complément  du  système  d’ornementation  adopté 
par  l’artiste. 

En  face  de  l’ancienne  porte  d’entrée,  sur  le  mur  qui  ferme 
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la  salle  dans  sa  longueur  et  prenant  toute  la  travée  formée  par 
les  deux  pilastres,  nous  avons  trouvé  une  bordure  en  fresque 
d’un  dessin  bizarre  et  dont  le  style  offre  le  caractère  des 

(Fragment  de  bordure.) 


arabesques  peintes  à cette  époque.  Le  dessin  que  nous  en 
donnons  vaudra  mieux  que  nos  explications;  nous  nous  bor- 
nerons à dire  que  la  partie  élevée  de  ces  arabesques,  est  peinte 
en  noir  et  se  reproduit  de  l’autre  côté,  de  sorte  que  la  partie 
du  milieu  peinte  en  ocre  brun  est  plus  basse.  Il  est  probable 
que  ces  arabesques  se  prolongeaient  dans  chaque  travée,  mais 
nous  n’en  n’avons  découvert  aucune  autre  trace.  Cette  bor- 
dure, qui  commence  à un  mètre  et  demi  environ  du  sol,  a 
un  mètre  de  hauteur  et  se  détache  sur  un  fond  jaune,  strié 
de  grandes  lignes  noires,  entre  lesquelles  on  rencontre  de 
temps  en  temps  des  maculatures  bistrées,  ce  qui  pourrait  faire 
croire  que  des  sujets  avaient  été  peints  sur  ce  mur. 
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A l’aide  de  ces  fragments,  qu’on  veuille  bien  se  donner  la  peine 
de  rétablir  par  l’imagination,  les  fresques  de  la  salle  des 
comtes  de  Namur,  qu’on  remplisse  les  vides  qui  existent  par 
ces  couleurs  mates  qui  font  encore  un  si  bel  effet  dans  les 
peintures  des  anciens,  ce  bleu  d’outre-mer  si  sombre  et  pour- 
tant si  vif,  ce  vert  si  riant,  ce  rouge  si  éclatant  et  comme 
couronnement  à ces  teintes  favorites  des  artistes  du  temps,  de 
larges  lames  d’or  donnant  un  relief  extraordinaire  aux  nuances 
qui  les  environnent  ; qu’on  ouvre  ces  cinq  grandes  fenêtres  sur 
lesquelles  venaient  se  jouer  les  rayons  du  soleil  levant  et  qu’on 
se  figure  alors  ce  que  devait  être  cette  salle  , qui  forme 
aujourd’hui  une  espèce  de  caverne  où  depuis  bien  des  siècles 
la  lumière  du  ciel  n’est  plus  entrée. 

Les  fresques  de  Floreffe,  surtout  dans  l’état  où  elles  se  trou- 
vent, ne  sont  pas  des  monuments  d’une  haute  curiosité  comme 
art,  mais  toujours  est-il  qu’elles  ne  méritent  pas  le  dédain 
qu’on  leur  témoigne  et  l’on  peut  s’étonner,  à bon  droit,  que 
les  hommes  érudits  qui  de  tout  temps  ont  demeuré  à l’abbaye , 
n’aient  pas  jugé  à propos  de  disputer  à la  destruction  l’œuvre 
de  nos  aïeux,  l’œuvre  peinte  la  plus  ancienne  que  renferme 
notre  province. 


ADOLPHE  S1RET. 


NOTES  D’UN  TOURISTE. 


XIX.  — PENAL. 


Le  village  de  Fenal,  autrement  dit  Furnaux,  est  situé  entre 
Fosses  et  Binant.  De  Namur  on  peut  y arriver  soit  par  Floreffe, 
soit  par  Burnot,  en  prenant  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  villages 
la  route  d’ Arbre.  Arrivé  près  du  château  de  M.  De  Montpellier, 
des  sentiers  que  l’on  doit  se  faire  indiquer,  conduisent  par 
S1  Gérard  et  Graux  à Fenal.  L’église  de  ce  village  est  divisée 
en  trois  nefs  par  huit  colonnes  qui  supportent  des  arcades  en 
ogive.  Les  moulures  des  bases  et  des  chapiteaux  de  ces  co- 
lonnes sont  octogones  et  paraissent  remonter  à la  naissance 
du  style  ogival.  Les  diverses  modifications  que  cet  édifice 
à reçues  à différentes  époques,  lui  ont  enlevé  ce  qu’autre- 
fois  il  pouvait  avoir  d’intéressant.  On  ne  voit  plus  d’ancien 
qu’une  porte  romane  murée,  dont  le  cintre  est  encore  visible 
dans  le  mur  qui  termine  à l’extérieur  la  nef  latérale  droite. 

Dans  le  mur  gauche  du  chœur,  on  a placé  trois  pierres 
tumulaires  dont  voici  les  inscriptions  : 

lre  Icy  repose  le  corps  de  très  noble  et  illustre  dame  Madamme 
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Marie  Anne  De  Kerckhem  descendante  des  Comtes  De  Dom. 
Martin  souverain  du  Boilonoy  née  baronne  des  dits  Kerckhem , 
Dame  de  Fenal,  Petigny,  Graty,  la  Bavette  et  décédée  le  2 Juin 
1717  âgée  de  59  ans  épouse  à très-noble  et  illustre  Seigneur 
Messir  George  François  Paul  Vicomte  de  Franeau , Seigneur 
du  Monceau,  Baussart , S 1 Wast,  V Image,  Gracoile,  Croqueau- 
mon,  grand  et  petit  Templeur  Sart  et  Quesnoy  décédé  le  16 
Janvier  1742.  Priez  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 

2me  Icy  reposent  les  corps  de  très-noble  et  illustre  dame  Ma- 
dame Marie  Justine  De  Beding  de  Bibereeque , décédée  le  51 
doctobre  1725  âgée  de  28  ans,  espouse  à très-noble  et  illustre 
Seigneur  Messire  Antoine  Alexandre  DeFranau  Comte  de  Fenal 
chambelan  et  capitaine  de  cavalerie  de  S.  A.  S.  E.  de  Cologne 
Seigneur  de  Fenal  Petigny  Monceau  S'  Wast  Cracolle  etc  le- 
quel est  décédé  le  1er  de  Mai  1757  âgé  de  70  ans. 

5me  Icy  repose  très-noble  et  illustre  dame  Madame  Joseph 
Baltazar  De  La  Verne , fille  à très-noble  et  illustre  Sgr  Messire 
Ferdinand  Marquis  De  La  Verne  de  Bodes  en  son  vivant 
lieutenant  felt  maréchal  des  armées  de  S.  M.  I.  et  de 
très-noble  et  illustre  dame  Madame  Magdelaine  Françoise  De 
Steenberghe  son  espouse  décédée  le  16me  de  Janvier  1757,  âgée 
de  55  ans.  Espouse  a très-noble  et  illustre  Sgr  Messire  Antoine 
Alexandre  DeFranaux  Comte  de  Fenal  chambellan  et  capitaine 
de  cavalerie  de  S.  A.  S.  E.  de  Cologne  Sgr  de  Fenal  Petigny 
Monceau  S 1 Wast  Cracole  etc.  Priez  Dieu  pour  le  repos  de 
son  âme. 

Au-dessus  de  chacune  de  ces  inscriptions , on  remarque  les 
écussons  des  défunts  soutenus  à droite  et  à gauche  soit  par 
des  hommes  , soit  par  des  animaux. 

Une  porte,  qui  se  trouve  à côté  de  la  première  de  ces  tom- 
bes, est  surmontée  d’un  monument  funéraire  en  marbre  noir 
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composé  d’un  bas-relief  et  d’une  inscription.  Le  bas-relief  re- 
présente d’un  côté  un  chevalier  tout  armé,  et  de  l’autre  sa 
dame  en  grand  costume,  agenouillés  tous  deux  au  pied  d’un 
crucifix  qui  occupe  le  milieu. 

L’inscription  est  ainsi  conçue  : 

Cy  gist  Mesire  Gerar  de  Fuma  chevalier  Seigneur  de  Fuma 
Ptigny  etc  lui  trespassa  au  chastel  du  dl  Fuma  Van  1583, 
le  18e  daoust  et  noble  dame  Madame  Jaqueline  De  Senzeille 
son  espeuze  laquelle  décéda  Van....  le....  Pries  Dieu  pour  eux. 

Dans  le  mur  qui  se  trouve  à gauche  de  l’autel,  il  existe 
une  petite  armoire  ogivale,  fermée  par  une  porte  grillée  en 
fer.  Cet  objet,  qui  remonte  vraisemblablement  au  XIIIe  ou  au 
XIVe  siècle,  renfermait  autrefois  les  hosties  consacrées,  alors 
qu’il  n’y  avait  pas  encore  de  tabernacles  sur  les  autels. 

Dans  une  place  carrée  qui  se  trouve  à droite  du  clocher, 
on  voit  des  fonts  baptismaux  très-curieux  en  pierre  calcaire 
du  pays.  Ils  sont  formés  d’une  cuve  circulaire,  présentant  à sa 
partie  inférieure  un  renflement  sur  lequel  on  remarque,  de 
même  que  sur  le  reste  de  la  cuve,  des  figures  en  relief.  Quatre 
lions  d’un  aspect  fort  barbare  supportent  le  tout.  La  planche 
ci-contre  représente  d’abord  l’ensemble  de  cet  objet,  et  ensuite 
le  développement  du  bas-relief  qui  décore  le  pourtour  du  bas- 
sin. Dans  l’explication  de  ce  bas-relief,  nous  suivrons  l’ordre 
du  dessin  N°  2 , en  commençant  par  le  côté  gauche. 

Le  groupe  formé  par  les  personnages  Nos  1,  2,  3 et  4 repré- 
sente le  baptême  du  Christ.  Au  milieu  Jésus-Christ  nu  est 
plongé  jusqu’à  la  ceinture  dans  le  Jourdain,  qui  est  figuré  par 
des  flots  assez  grossiers.  A sa  gauche,  S1  Jean,  revêtu  d’une 
peau  de  chameau  et  s’avançant  dans  les  flots  jusqu’aux  genoux, 
baptise  Notre-Seigneur.  Adroite  et  à gauche  l’artiste  a sculpté 
deux  anges  : le  premier  présentant  un  linge  pour  essuyer  le 
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corps  de  Jésus-Christ,  et  le  second  tendant  un  autre  linge 
qui  paraît  avoir  déjà  servi  pour  cet  usage.  Chacun  d’eux  est 
vêtu  d’une  tunique  à plis  flottants,  serrée  autour  de  la  taille 
au  moyen  d’une  ceinture.  Leurs  cheveux  sont  de  moyenne  lon- 
gueur, tandis  que  ceux  de  Jésus-Christ  et  du  Précurseur  re- 
tombent sur  leurs  épaules.  Les  têtes  de  ces  deux  derniers  sont 
entourées  d’un  nimbe  circulaire.  L’oiseau  que  l’on  voit  au-des- 
sus du  Christ,  quoique  ayant  assez  de  ressemblance  avec  un 
aigle,  personnifie  sans  doute  le  S1  Esprit  descendant  du  ciel, 
qui,  cependant,  est  toujours  représenté  sous  la  forme  d’une 
colombe  entourée  d’un  nimbe  circulaire  ou  de  rayons  concen- 
triques. 

En-dessous  du  Christ,  on  aperçoit,  sur  le  renflement  inférieur 
de  la  cuve,  un  homme  s'enfuyant  à la  nage  avec  les  mains 
jointes,  et  plus  avant  un  autre  homme  venant  à sa  rencontre 
dans  la  même  position  ; le  premier  est  recouvert  d’un  manteau, 
et  le  second  porte  une  robe  serrée  autour  de  la  taille  par  une 
large  ceinture  qui  retombe  en-dessous  des  genoux  ; l’un  et 
l’autre  sont  coiffés  d’une  espèce  de  calotte  ronde.  Ces  deux 
personnages  ne  sont  autres  que  la  personnification  du  Jourdain 
s’enfuyant  de  crainte  en  présence  du  Seigneur,  d’après  ces 
paroles  de  David  : « La  mer  le  vit  et  s’enfuit;  le  Jourdain  re- 
monta vers  sa  source  1 » . 

1 Voici  le  passage  entier,  tiré  des  psaumes  de  David  : (Liber  Psalmorum, 
Alléluia.  CXIII.) 

« Mare  vidit,  et  fugit  : Jordanis  conversus  est  retrorsum. 

» Montes  exultaverunt  ut  arieles  : et  colles  sicut  agni  ovium. 

» Quid  est  libi  mare  quod  fugisti  : et  lu  Jordanis , quia  conversus  es 
» retrorsum? 

» Montes  exullastis  sicut  arietes,  et  colles  sicut  agni  ovium. 

» A facie  Domini  mota  est  terra  , a facie  Dei  Jacob. 

« Qui  convertit  petram  in  stagna  aquarum,ct  rupes  in  fontes  aqua- 
rum.  » 


Dans  les  peintures  murales  qui  décorent  les  églises  d’Athè- 
nes et  de  toute  la  Grèce,  on  retrouve  toujours,  avec  le  baptême 
du  Christ , cette  personnification  du  Jourdain , mais  sous  la 
forme  d’un  seul  homme  qui  regarde  Jésus  avec  crainte  et  est 
appuyé  sur  son  urne.  En  Occident,  où  l’imagination  est  moins 
vive  que  dans  les  pays  méridionaux,  on  y voit  quelquefois, 

I comme  à Fenal , le  fleuve  décomposé  dans  ses  deux  syllabes 
(Jor  Danus),  dont  chacune  a nommé  son  affluent,  le  Jour  et  le 
Bain,  représenté  chacun  par  un  petit  être  humain  1. 

Les  sept  autres  figures  du  bas-relief  forment  trois  groupes 
de  deux  ou  trois  personnages  chacun.  L’extrême  simplicité  de 
ces  groupes  rend  leur  explication  très-difficile  et  surtout  hypo- 
thétique. C’est  en  vain  que,  dans  le  but  de  donner  la  clef  de 
ce  mystérieux  bas-relief,  nous  avons  eu  recours  à deux  savants 
qui  se  sont  occupés  spécialement  de  la  symbolique  chrétienne. 
En  présence  de  leurs  hésitations,  il  ne  nous  reste  qu’à  présen- 
ter au  lecteur  les  hypothèses  que  cette  partie  du  bas-relief  fait 
naître.  Peut-être  sera-t-il  plus  heureux  que  nous  dans  l’inter- 
prétation qu’on  doit  lui  donner. 

Fig.  5 et  6.  Un  ange  entraînant  par  le  bras  un  vieillard  à 
longue  barbe , vêtu  d’une  tunique  et  coiffé  d’un  bonnet  conique 
d’une  forme  particulière. 

Cette  scène  représente  peut-être  l’homme  régénéré  par  le 
baptême  et  qu’un  ange  conduit  dans  le  séjour  des  élus. 

Fig.  7,  8 et  9.  Au  milieu  un  ange  tenant  d’une  main  un  ins- 
trument assez  semblable  à une  espèce  de  phylactère,  et  levant 
l’autre  pour  bénir.  A droite  un  homme  barbu,  couvert  d’un 

1 Cette  explication  a été  tirée  du  Manuel  d’ iconographie  chrétienne 
grecque  et  latine , avec  une  introduction  et  des  notes  par  M . Didroiv  , 
traduit  du  manuscrit  byzantin,  le  guide  de  la  peinture  par  le  I)1'  Paul 
Durand,  p.  165. 
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manteau  à grands  plis  et  coiffé  d’un  bonnet  conique , lève  aussi 
la  main  droite.  A gauche  un  personnage  à tête  nue  se  couvre 
la  figure  d’une  main. 

Dans  cette  scène  les  uns  pourraient  voir  l’expulsion  d’Adam 
et  d’Ève  du  paradis  terrestre  ; d’autres  verront  peut-être  dans 
le  personnage  de  gauche  la  confusion  de  la  synagogue. 

Fig.  10  et  11.  Un  vieillard  à longue  barbe  et  revêtu  d’un 
manteau,  bénit  un  instrument  presque  semblable  à celui  que 
nous  venons  de  voir  dans  la  main  de  l’ange  N°  8,  qui  lui  est  pré- 
senté par  un  jeune  homme  imberbe  s’appuyant  sur  un  bâton. 

Ces  deux  figures  restent  complètement  inexpliquées. 

Dans  la  partie  inférieure  du  bas-relief,  on  voit  encore  deux 
dragons  ailés,  dont  les  queues,  en  forme  de  serpents,  sont 
entrelacées.  Ces  animaux,  qui  ont  été  représentés  très-fréquem- 
ment sur  les  fonts  baptismaux  des  XIe  et  XIIe  siècles,  person- 
nifient l’esprit  du  mal  chassé  par  l’effet  des  eaux  régénératrices 
du  baptême.  L’un  de  ces  dragons  entraîne  un  enfant  mort  sans 
avoir  reçu  le  sacrement  du  baptême. 

Les  quatre  lions  qui  supportent  la  cuve  paraissent  être  de 
la  même  époque  que  celle-ci.  Us  ont  un  cachet  particulier 
qu’on  pourra  mieux  apprécier  par  l’examen  de  la  gravure  N°  1 
de  la  planche,  que  par  une  description.  Leur  gueule,  leur  cri- 
nière et  leurs  longues  griffes  sont  ce  qu’ils  présentent  de  plus 
remarquable.  Celui  de  droite  tient  sous  ses  griffes  une  tête 
d’homme;  l’autre  étreint  un  jeune  enfant,  pour  représenter, 
sans  doute,  la  même  allégorie  que  celle  du  dragon,  et  le  lion 
du  fond  tient  un  livre  ouvert  devant  lui,  tandis  que  celui  qui 
est  caché  dans  notre  dessin  ne  supporte  rien. 

La  hauteur  totale  des  fonts  est  d’un  mètre;  leur  diamètre, 
de  0m,  81  c. , et  le  diamètre  du  bassin  de  üm  60  c. 

L’examen  attentif  que  nous  avons  fait  de  ce  monument 


m- 

!—  587  — 

nous  permet  d’en  faire  remonter  la  date  au  XIIe  siècle. 

La  place  dans  laquelle  il  est  rélégué  est  connue  sous  le  nom 
de  chapelle  des  fonts  ; elle  est  éclairée  par  un  œil-de-bœuf  à 
meneaux  rayonnants.  En-dessous  on  remarque  une  crédence 
ogivale.  Cette  partie  de  l’église  appartient  au  style  ogival 
secondaire  qui  régnait  au  XIVe  siècle. 

XIII.  — GELBRESSÉE. 

Le  village  de  Gelbressée  est  situé  à une  lieue  et  demie  de 
Namur,  sur  la  route  de  Hannut.  Ses  maisons  sont  disséminées 
sur  le  penchant  de  plusieurs  collines , au  sommet  d’une  des- 
quelles s’élève  l’église  dont  la  porte  est  ombragée  par  quelques 
vieux  tilleuls.  Elle  est  assez  spacieuse  et  date  de  plusieurs 

Î époques.  Trois  nefs  en  forment  le  vaisseau.  En  tête  de  celle  du 
milieu  se  dresse  le  clocher,  et  un  chœur  ogival  termine  l’édi- 
fice du  côté  opposé.  Le  clocher  et  les  nefs  forment  la  partie 

81a  plus  ancienne  de  cette  église;  ils  sont  construits  avec  le 
petit  appareil  en  blocage.  Dans  les  murs  du  premier,  il  existe 
encore  quelques  petites  fenêtres  en  plein  cintre  qui  ont  été 
murées.  Les  nefs  sont  éclairées  par  des  fenêtres  modernes, 
qui  en  ont  remplacé  d’autres  plus  petites  aussi  en  plein  cintre 
et  dont  on  aperçoit  encore  quelques  débris.  Cette  partie  appar- 
tient donc  au  style  roman,  ce  qui  signifie  qu’elle  fut  construite 
au  XIe  ou  au  XIIe  siècle.  Le  défaut  d’ornements  et  de  détails 
nous  empêche  d’en  préciser  davantage  la  date.  Quant  au  chœur, 
il  nous  sera  plus  aisé  de  dresser  son  acte  de  naissance.  Chacun 
de  ses  murs  latéraux  est  percé  de  deux  grandes  fenêtres  à ogive 
et  sans  meneaux.  Dans  le  mur  à trois  faces  qui  le  termine  on 
en  voit  trois  autres , mais  qui  sont  fausses.  Toutes  sont  sépa- 
rées par  des  contreforts  très-saillants,  divisés  en  trois  étages. 
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Ce  chœur  présente,  comme  nous  voyons,  certains  caractères 
du  style  ogival  rayonnant,  ce  qui  permet  de  fixer  la  date  de  sa 
construction  au  XIVe  siècle. 

L’intérieur  n’offre  de  curieux  que  quelques  pierres  tumu- 
laires  placées  dans  le  pavé.  La  seconde  porte  d’entrée  est  à 
plein  cintre  et  est  ornée  de  moulures,  de  tores  et  de  deux 
petites  têtes  qui  supportent  les  extrémités  d’une  de  ces  mou- 
lures. Il  y a quelques  années,  elle  était  encore  garnie  de  ces 
grandes  et  belles  ferrures  si  communes  pendant  le  XIIIe  siècle. 
A côté  on  remarque  un  bénitier  assez  ancien  avec  quatre  pe- 
tites têtes  d’enfants. 

Une  très-belle  tombe  placée  à gauche  du  chœur  nous  montre 
les  effigies  en  relief  d’un  chevalier  et  de  sa  dame.  Le  premier 
est  vêtu  d’une  tunique  qui  descend  jusqu’à  mi-cuisses  et  est 
échancrée  sur  le  devant.  Ses  jambes  sont  recouvertes  de  plates 
nommées  cuissards  et  genouillères;  des  cubitières  décorées  de 
fleurons  protègent  ses  coudes.  Il  tient  ses  deux  mains  jointes 
sur  la  poitrine,  et  à ses  pieds  on  voit  son  casque  panaché.  Une 
ceinture  étroite  soutient  à gauche  son  épée,  dont  on  n’aperçoit 
que  la  garde  et  la  pointe. 

La  dame  est  revêtue  de  ses  plus  beaux  habits.  Sa  tête  repose 
sur  un  coussin  richement  bordé.  Le  cou  et  le  haut  de  la  poi- 
trine sont  ornés  de  chaînettes  et  d’une  fine  dentelle.  Un  man- 
teau qui  descend  jusqu’aux  pieds  laisse  voir  en-dessous  une 
robe,  sur  le  devant  de  laquelle  pend  une  chaîne  de  même  hau- 
teur. Les  manches  du  manteau  s’arrêtent  aux  coudes  et  retom- 
bent en  vastes  plis  ; celles  de  la  robe,  au  contraire,  sont  plissées 
jusqu’aux  mains,  qui  sont  jointes  sur  la  poitrine. 

Ces  deux  effigies  reposent  sous  deux  arcatures  en  plein 
cintre  et  sont  séparées  par  une  colonnette  d’ordre  corinthien, 
dont  le  piédestal  et  le  fût  sont  couverts  de  plantes  en  fleurs. 
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Au  dessus,  des  enroulements  entourent  les  écussons  des  dé- 
funts et  de  leurs  alliés.  Une  inscription  en  lettres  gothiques 
gravée  au  pied  nous  apprend  que  : 

Cy.  gist.  noble,  home.  Anthon.  de.  Woyauly.  qui.  trespassa. 
la  XV.  et.  LXI.  (1561)  le.  XVI.  jour.  de.  Septembre,  et.  damoi- 
selle.  Kathelinne.  de.  Thy.  son.  espeulze.  lequel,  trépassa,  lan. 
MIL.  V.  (1555?) 

A droite  et  à gauche  de  l’autel  principal,  on  lit  les  inscrip- 
tions tumulaires  d’Elisabeth-Catherine-Françoise  Comtesse  De 
Groesbeeck  de  Wemeling  et  du  S1  Empire,  Baronne  de  Schu- 
ren,  etc.,  décédée  au  château  de  Franc-Warret  le  28  Novembre 
1782,  et  de  sa  sœur,  Marie-Anne-Françoise  Comtesse  De  Groes- 
beeck, etc.,  épouse  d’Alexandre-Louis-François  Marquis  De 
Croix,  qui  mourut  à Louvain  le  25  Décembre  1762. 

Un  mausolée  existait  jadis  dans  le  mur  latéral  droit  du 
chœur;  mais  étant  tombé  de  vétusté  on  le  remplaça  par  l’ins- 
cription suivante  qui  se  trouve  au  milieu  du  chœur  : 

Ici  est  la  sépulture  de  M.  Henri  De  Namèche  écuyer,  décédé 
le  22  Avril  1578,  qui  a laissé  25  muids  et  6 setters  d’épeautre 
pour  célébrer  en  cette  chapelle  4 messes  par  semaine  dont  une 
doit  se  chanter  les  dimanches  et  les  vêpres , les  samedis,  outre 
4 7nuids  pour  le  marguiller.  Sa  tombe  pour  caducité  a été  ottée 
Van  1770.  Requiescat  in  pace. 

Mr  le  curé  me  disait  que  ce  personnage  était  le  fondateur  de 
l’église  ; mais  je  crois  plutôt  que  le  chœur  est  la  partie  fondée 
par  lui,  ce  qui  correspond  très-bien  à ce  que  je  disais  plus  haut 
delà  date  de  sa  construction. 

Deux  autres  tombes  font  partie  du  pavé  de  la  nef  droite. 
La  première  porte  l’inscription  qui  suit  : 

Chy.  gist.  Nicolas.  De.  Bailliet.  escuie.  et  Seigr.  de.  MacqueleV. 

1 II  existe  dans  les  environs  du  village  une  ferme  connue  sous  ce  nom. 
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qui  trespassat.  la.  MVC  et  XXVI  le  VIID....  pries.  Dieu, 
pour.  lny. 

L’autre  est  plus  ancienne  et  est  encadrée  par  une  inscription 
en  lettres  cursives  du  XIVe  siècle,  laquelle  présente  des  lacunes 
très-nombreuses.  J’y  ai  pu  lire  seulement  : ...lan  MCCC... 
le  jour  de....  qui  trépassât  lan....  après  la  notre  dame.... 

Cette  tombe  est  formée  de  deux  effigies  au  trait  : celles  d’un 
chevalier  et  de  sa  dame.  Le  premier  porte  en  tête  un  casque 
conique  tout  uni.  Le  cou  est  protégé  par  le  haubert  qui  entoure 
la  partie  inférieure  du  visage  d’un  sévère  ornement,  et  qui  est 
recouverte  lui-même  par  la  cuirasse.  Des  cuissards  et  des  ge- 
nouillères complètent  l’habillement  du  chevalier.  A sa  gauche 
est  suspendu  son  bouclier  blasonné,  en-dessous  duquel  on 
voit  apparaître  sa  dague  de  miséricorde. 

L’effigie  de  la  dame  présente  moins  de  détails.  Sa  tête  est 
recouverte  et  sa  figure  littéralement  encadrée  dans  un  camail. 
Tout  le  reste  du  corps  est  compris  dans  un  vaste  manteau  à 
grands  plis. 

Ces  deux  personnages  ont  les  mains  jointes  sur  la  poitrine  ; 
leurs  pieds  sont  cachés  par  les  marches  de  l’autel  de  la 
Ste  Vierge. 

Une  dernière  tombe  avec  deux  effigies  en  relief  occupe  le 
coin  de  la  nef  gauche  ; mais  elle  est  cachée  en  partie  par  des 
bancs.  Toutefois  elle  paraît  appartenir  à des  plébéens  et  porte 
une  inscription  gothique  très-mutilée. 


HENRI  CREPIN. 


FOUILLES 

DANS  LES 

TUMULUS  DE  HANRET. 


Tout  auprès  de  la  limite  orientale  du  territoire  de  la  com- 
mune de  Hanret,  existe  une  campagne  appelée  la  Campagne 
des  Tombes,  sur  laquelle  on  voit  s’élever  deux  monticules 
coniques  de  dix  à douze  pieds  de  hauteur.  Ces  monticules  se 
joignent  en  quelque  sorte  par  la  base  et  sont  orientés  du 
nord  au  midi.  Ils  confinent  à une  terre  dite  des  Praules  et 
h une  autre  dite  des  Moirtîs.  A quelque  distance,  on  aperçoit 
l’ancien  castel  de  Montigny  et  le  château  d 'Hambraine.  Enfin , 
à une  lieue  environ  vers  le  nord , passe  l’ancienne  chaussée 
romaine  qui  se  dirigeait  de  Bavay  sur  Tongres. 

Les  tumulus  dont  nous  parlons  ayant  fixé  l’attention  de  la 
Société  Archéologique  de  Namur , elle  s’adressa  à Mme  Wau- 
thier,  propriétaire  du  terrain,  qui  voulut  bien  autoriser  immé- 
diatement les  fouilles,  et  permettre  d’en  déposer  le  produit 
au  musée  de  la  Société. 


Les  travaux  de  recherches  commencèrent  en  conséquence 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre  1854.  L’on 
traversa  d’abord  par  un  large  fossé  le  tumulus  septentrional 
où  les  cultivateurs  se  rappelaient  avoir  observé,  il  y a douze 
à quatorze  ans,  un  affaissement  notable,  et  dont  le  diamètre 
est  d’environ  38  mètres.  On  ne  tarda  pas  d’y  rencontrer  vers 
le  centre,  et  à la  profondeur  d’un  bon  mètre,  une  couche 
de  terre  brûlée  contenant  de  petites  parcelles  de  charbon  de 
bois;  puis  à 1 m.  50  cent,  plus  bas,  une  seconde  couche  de 
terre  brûlée,  entremêlée  de  quelques  parcelles  d’os  calcinés 
et  de  fragments  de  poteries  grossières,  parmi  lesquelles  un 
goulot  de  cruche. 

Ces  deux  couches  indiquaient  un  affaissement  marqué  du 
terrain  vers  le  milieu  du  tumulus.  Il  y avait  lieu  dès  lors  d’ex- 
plorer cette  partie  d’une  manière  toute  spéciale,  et  comme  le 
sol  y paraissait  formé  de  terres  rapportées,  on  eut  soin  de  les 
déblayer.  L’on  reconnut  ainsi  une  cavité  irrégulière,  large 
d’environ  3 mètres  et  profonde  de  5 m.  10  cent.,  dans  la- 
quelle se  trouvaient  entassés  pêle-mêle  divers  lits  de  charbon 
de  bois,  dont  l’un  descendait  verticalement  jusqu’au  fond  de  la 
cavité  en  longeant  une  de  ses  parois , des  pierres  brutes  sem- 
blables à celles  que  produisent  les  carrières  voisines  de  Séron, 
et  certain  nombre  de  pierres  à feu  non  taillées.  Une  mince  couche 
de  sable  blanc  et  un  fragment  de  tuile  romaine  furent  aussi  ob- 
servés. Mais  il  importe  surtout  de  mentionner  un  grand  bronze 
romain  retiré  des  terres  à une  douzaine  de  pieds  de  profondeur. 
Cette  monnaie  est  malheureusement  très  fruste  ; toutefois  on  y 
distingue  encore  les  traces  d’un  profil  qu’un  habile  numismate 
de  nos  amis  considère  comme  celui  de  l’empereur  Adrien. 

Enfin,  tout  au  fond  de  la  cavité,  on  recueillit  les  objets  suivants: 

1°  Une  bouteille  carrée  en  verre  vert,  avec  une  petite  anse 


ïouilles  de  Hanret 


— 393  — 


plate  auprès  du  goulot.  Elle  était  dans  une  position  un  peu 
horizontale,  et  contenait  encore  une  certaine  quantité  d’un  li- 
quide sans  saveur  chargé  d’un  dépôt  terreux,  qui  n’était  sans 
doute  que  de  l’eau  ayant  filtré  des  terres  supérieures.  (Hau- 
teur : 0 m.  15  cent  ; largeur  : 0 m.  07  cent.).  Une  bouteille 
semblable,  quoique  plus  élevée,  a été  rencontrée  dans  les 
tumulus  de  Champion  '. 

2°  De  nombreux  débris  d’une  bouteille  pareille  à la  précé- 
dente. 

3°  Un  vase  de  verre  verdâtre  orné  de  dessins  en  relief  et 
muni  au  sommet  d’un  petit  manche  plat,  également  en  verre 
(N°  1).  Ce  vase  était  malheureusement  brisé,  et  l’on  n’a  pu  le 
reconstruire  en  entier.  (Hauteur  : 0 m.  09  cent.;  diamètre  du 
col  : 0 m.  10  cent.;  longueur  du  manche  : 0 m.  07  cent.). 

4°  Un  petit  vase  de  verre  blanc  très-fin , de  forme  aplatie , 
et  garni  d’un  dessin  en  relief  de  couleur  bleue  (N°  2).  Comme 
le  précédent,  ce  vase  était  en  morceaux  et  n’a  pu  être  rétabli 
complètement.  (Hauteur  : 0 m.  085  mil.;  diamètre  du  col  : 
0 m.  04  cent.). 

5°  Un  vase  de  poterie  rougeâtre  enduit  extérieurement  d’une 
couverte  noire,  et  autour  duquel  est  un  dessin  en  relief  re- 
présentant une  plante  aux  feuilles  hastées  que  nous  serions 
tenté  de  regarder  comme  le  gouet  ou  arum 1  2.  Ce  vase  élé- 
gant, qui  était  placé  droit  dans  la  terre,  se  termine  par  un 
pied  fort  petit  (N°  3).  Le  feuillage  dont  il  est  orné  ressemble 

1 Annales  de  la  Soc.  Arch.  de  Namur,  tome  II,  page  62,  planche  I, 
N°  3. 

a Le  gouet  ou  arum  figure  dans  beaucoup  de  sculptures  du  moyen-âge. 
Mr  Eug.  Woillez,  dans  une  notice  insérée  au  tome  IX  des  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Picardie , croit  que  cette  plante  passait  poul- 
ie symbole  de  la  puissance. 

III.  51 
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à celui  d’une  urne  provenant  du  cimetière  de  Frizet  *.  (Hau- 
teur : 0 m.  15  cent.  ; diamètre  du  col  : 0 m.  04  cent.). 

6°  Un  couvercle  de  grossière  poterie  grise. 

7°  Une  grande  louche  en  fer  munie  d’un  bec  pour  verser 
le  liquide.  Elle  était  en  partie  brisée.  Le  godet  a un  diamètre 
de  0 m.  15  cent.  Un  objet  de  même  nature  a été  recueilli  dans 
les  tombelles  de  Champion  2. 

8°  Un  objet  en  fer  ayant  la  forme  d’un  petit  étrier.  C’était 
sans  doute  une  anse.  (Diamètre  de  l’ouverture  : 0 m.  06  cent.) 

9°  Une  petite  tablette  en  marbre  gris  longue  d’environ  0 m. 
13  cent,  et  large  d’environ  0 m.  07  cent.  Elle  est  polie  et  taillée 
en  bizeau  à chacune  de  ses  extrémités.  Sur  l’une  des  faces  se 
trouve  encore  adhérent  un  stylet  ou  grosse  épingle  de  bronze 
fort  oxydé.  Déjà  le  musée  archéologique  de  Namur  possédait 
deux  tablettes  analogues,  l’une  en  marbre  noir,  l’autre  en 
schiste  ardoise,  provenant  de  la  villa  romaine  de  Taviers  3. 
Jusqu’ici  nous  ignorions  la  destination  de  ces  objets;  nous 
sommes  convaincu  aujourd’hui  qu’ils  servaient  de  tablettes  à 
écrire.  Lorsque  celles-ci  étaient  en  marbre , on  devait  natu- 
rellement les  enduire  d’une  couche  de  cire  sur  laquelle  on 
traçait  les  lettres,  et  c’est  peut-être  à cette  circonstance  qu’est 
due  l’adhérence  du  stylet  dont  nous  venons  de  parler.  La  cire 
devenait  vraisemblablement  inutile  lorsque  la  tablette  était 
en  ardoise , et  l’on  y écrivait  sans  doute  avec  un  petit  bâton 
de  même  substance,  comme  cela  se  pratique  encore  de  nos 
jours.  Des  tablettes  à écrire  étaient  du  reste  placées  parfois 
dans  les  tombes , au  dire  des  archéologues  4. 

1 Annales  de  la  Soc.  Arch.  de  Namur,  tome  III,  page  226. 

2 Annales  id .,  tome  II,  page  68,  planche  II,  N«  23. 

3 Annales  id.,  tome  II,  p.  419. 

4 Éléments  d'archéologie  nationale,  par  le  Dr  Batissier,  p.  272.  — 
Paris , 1843. 
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10°  Plusieurs  fragments  de  verre  de  couleur  noirâtre,  etc. 

La  cavité  qui  renfermait  ces  divers  objets  ayant  été  com- 
plètement explorée,  je  fis  creuser  successivement  des  tranchées 
dans  les  autres  parties  du  tumulus.  Ces  travaux  amenèrent 
la  rencontre,  vers  l’extrémité  orientale  du  monticule,  d’une 
couche  épaisse  de  charbon  de  bois  dans  laquelle  se  trouvaient 
des  débris  de  poteries  et  de  verre,  entremêlés  d’ossements 
appartenant  les  uns  à l’espèce  humaine,  d’autres  à l’espèce 
bovine,  d’autres  enfin  à un  animal  plus  petit,  qui  peut-être 
était  un  chien.  Le  tout  avait  été  fortement  calciné  par  l’action 
du  feu.  Les  fragments  de  poteries  paraissent  avoir  fait  partie 
pour  la  plupart  d’écuelles  et  de  soucoupes,  et  sont  de  couleur 
grise,  à l’exception  de  deux  ou  trois  morceaux  en  terre  sigil- 
lée. Cette  couche  de  charbon  indiquait  évidemment  l’empla- 
cement de  Yustrinum  ou  bûcher,  où  avaient  été  brûlés  les 
restes  humains  dont  nous  venons  de  signaler  la  présence,  et 
la  disposition  des  lieux  permet  de  penser  que  ces  cendres 
avaient  ensuite  été  répandues  parmi  le  tumulus.  Nul  doute 
donc  que  celui-ci  eût  servi  réellement  de  sépulture. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  qu’avant  de  l’ériger,  on 
avait,  selon  toute  probabilité,  creusé  d’abord  la  grande  exca- 
vation du  milieu,  où  se  trouvaient  la  plupart  des  objets  re- 
cueillis. Il  est  possible  qu’il  ait  existé  là  dans  l’origine  une 
sorte  de  caveau  confectionné,  soit  avec  les  pierres  rencontrées 
en  cet  endroit,  soit  avec  des  planches  aujourd’hui  consommées, 
et  que  ce  caveau  en  s’écroulant  ait  brisé  les  vases  qu’il  ren- 
fermait et  occasionné  l’affaissement  observé  dans  les  terres 
superposées.  Peut-être  aussi  cette  dernière  circonstance  est- 
elle  due  uniquement  à des  éboulements  causés  par  divers  ter- 
riers qui  s’enfonçaient  dans  le  sol. 

Quant  à l’époque  de  l’érection  du  monument,  il  semble  qu’on 


i 
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peut  la  faire  remonter  au  IIe  siècle  de  notre  ère.  En  effet,  la 
monnaie  recueillie  dans  les  fouilles,  quoique  très  fruste,  pa- 
raît bien  appartenir  au  règne  d’Adrien  (117  à 138).  En  outre, 
les  vases  qui  l’accompagnaient  dénotent,  par  leur  belle  con- 
fection et  l’élégance  de  leurs  formes , un  siècle  où  florissaient 
les  beaux-arts,  circonstance  qui  s’accorde  très-bien  avec  nos 
présomptions. 

Aussitôt  les  recherches  terminées  dans  ce  premier  tumulus, 
on  creusa  celui  qui  lui  est  contigu,  et  dont  les  dimensions  sont 
un  peu  plus  petites. 

Les  tranchées  y firent  remarquer  d’abord,  à 1 m.  50  cent,  en- 
viron de  profondeur,  une  petite  couche  de  terre  brûlée,  puis  au 
centre  du  monticule  on  reconnut  de  nouveau  l’existence  d’une 
ancienne  cavité  large  approximativement  de  trois  mètres,  et 
qui  s’enfonçait  jusqu’à  la  profondeur  de  plus  de  six  mètres. 
Dans  cette  fosse  le  terrain  consistait  en  une  argile  aussi  com- 
pacte que  si  elle  eût  été  pilotée,  et  que  l’on  dut  travailler  à 
la  pioche.  Par  une  circonstance  assez  étrange,  cette  argile 
était  percée,  à partir  de  quelques  pieds  sous  terre  et  dans  un 
espace  d’environ  six  pieds  sur  quatre,  d’une  quantité  de  trous 
de  la  grosseur  du  doigt,  ayant  une  direction  verticale  et  se 
prolongeant  jusqu’à  quatre  pieds  au-dessus  du  fond  de  la 
cavité.  Là  existait  une  couche  de  même  substance.  Nous  pré- 
sumerions volontiers  que  ces  trous  provenaient  de  baguettes 
fichées  en  terre,  et  qui  en  se  consommant  avaient  produit  le 
dépôt  noirâtre  dont  nous  parlons.  S’il  en  était  ainsi,  ne  pour- 
rait-on voir  quelque  analogie  entre  ce  fait  et  celui  que  nous 
avons  observé  dans  le  cimetière  de  Frizet,  où  l’emplacement 
d’un  cadavre  était  indiqué  par  deux  trous  encore  très-appa- 
rents 1 ? Le  reste  de  nos  recherches  n’amena  d’autre  découverte 

1 Annales  de  la  Société  Archéologique  de  Namur,  Ionie  III,  p.  227. 
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que  celle  d’un  objet  en  bronze  placé  non  loin  du  centre 
du  tumulus  sous  la  couche  de  terre  brûlée  signalée  en  pre- 
mier lieu.  Cet  objet,  que  nous  considérons  comme  un  chan- 
delier, ressemble  à une  coupe  soutenue  sur  trois  pieds,  sauf 
qu’au  milieu  du  godet  existe  une  petite  broche  de  bronze 
destinée  sans  doute  à fixer  une  chandelle  ou  une  mèche  (N°  4). 
(Hauteur  0 m.  08  cent.;  diamètre  du  godet  : 0 m.  03o  mil.). 

La  destination  des  tumulus  de  Hanret,  ou  tout  au  moins 
de  l’un  d’eux,  comme  monuments  funèbres  est  donc  incon- 
testable. 

Mais  il  ne  nous  paraît  pas  impossible  qu’ils  aient  pu  servir 
également  d’observatoires  destinés  parfois  à transmettre  des 
signaux.  On  serait  du  moins  porté  à le  croire  à l’aspect  du 
grand  nombre  de  tumulus  disséminés  dans  le  voisinage,  et 
qui,  au  milieu  d’un  pays  de^plaines,  pouvaient  facilement 
correspondre  entre  eux,  à une  époque  surtout  où  ils  devaient 
avoir  plus  d’élévation  qu’aujourd’hui.  Nous  citerons  d’abord, 
à 200  ou  300  mètres  de  l’emplacement  de  nos  travaux,  la 
tombe  de  la  ferme  Baclaine,  nivelée  il  y a quelques  années, 
et  où  l’on  a rencontré  des  pans  de  murs,  des  ossements  d’a- 
nimaux, etc.  1 ; puis  les  tumulus  de  Séron,  de  Merdorp,  d’A- 
vennes,  d’Ottomont,  de  Nivaucourt , etc.,  tous  réunis  dans 
un  espace  d’environ  deux  lieues  d’étendue. 

Auprès  des  tombelles  de  Hanret  existe  aussi , comme  nous 
l’avons  dit,  le  vieux  castel  de  Montigny,  dont  le  nom  semble 
utile  à noter.  En  effet,  grand  nombre  d’autres  localités  portent 
ce  même  nom,  que  les  étymologistes  font  dériver  généralement 
des  mots  mons  et  ignis  2.  Or,  en  examinant  le  voisinage  de 

1 Annales  de  la  Société  Archéologique  de  Natnur , tome  II,  p.  220. 

2 Voy.  le  Vocabulaire  en  tête  du  Dictionnaire  géographie  universel 
d’après  Balbi,  Malte-Brun,  etc.  — Bruxelles,  1837. 
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Montigny  (Hanret),  nous  n’y  voyons  guère  d’éminence  de  ter- 
rain digne  d’être  appelée  mont , si  ce  n’est  les  deux  monticules 
dans  lesquels  nous  avons  dirigé  nos  fouilles.  Ne  pourrait-on 
inférer  de  là  que  des  feux  y ont  été  allumés  jadis,  soit  pour  les 
signaux  mentionnés  tout-à-l’heure,  soit  pour  toute  autre  cause? 

A ce  propos,  nous  croyons  utile  de  rapporter  une  tradition 
recueillie  par  Mr  de  Gerville,  et  suivant  laquelle  on  aurait  an- 
ciennement allumé,  dans  certaines  circonstances,  des  feux  sur 
les  tumulus  situés  dans  la  commune  de  Jobourg  (Manche). 
Mr  King  citant  d’anciens  usages  dont  l’origine  pourrait  remon- 
ter selon  lui  jusqu’au  temps  des  Druides,  parle  aussi  des 
feux  qu'on  allume  sur  des  tumulus,  dans  quelques  parties  de 
l’Angleterre,  la  veille  du  premier  jour  du  mois  de  mai  *. 

Nous  n’avons  recueilli  aucune  tradition  de  ce  genre  concer- 
nant les  tombelles  de  Hanret,  mais  il  est  à remarquer  que,  non 
loin  de  là,  celles  de  Séron  servent  encore  d’emplacement  pour 
les  feux  que  les  enfants  ont  coutume  d’allumer  le  premier 
dimanche  de  carême. 

1 Cours  d’antiquités  monumentales , par  de  Gaumont  ; lom.  I, 
chap.  V,  p.  154. 


EUG.  DEL  MARMOL. 


RECHERCHES 


SUR  LES  ÉGLISES  DE  NÀMUR 

ET  SUR  LES  OBJETS  D’ART  QU’ELLES  RENFERMENT. 


RÉFLEXIONS  PRÉLIMINAIRES. 


S’il  fallait  s’en  rapporter  à l’impression  que  l’amateur  en- 
thousiaste de  beaux-arts  éprouve  en  parcourant  nos  modestes 
églises,  après  avoir  visité  les  magnifiques  temples  des  grandes 
villes  de  Belgique,  si  richement  ornés,  Namur  n’offrirait  au- 
cune œuvre  d’art  digne  de  fixer  particulièrement  son  at- 
tention. Cette  opinion  défavorable  se  fonderait  plutôt  sur 
l’infériorité  de  mérite  relative  que  sur  la  nullité  de  valeur 
absolue  de  la  plupart  des  productions  artistiques  de  nos  églises. 
Il  n’est  que  trop  vrai,  l’art  n’y  est  pas  répandu  avec  profusion; 
il  n’y  brille  d’aucun  des  reflets  de  la  célébrité  que  les  chefs- 
d’œuvre  de  nos  grands  peintres  donnent  aux  édifices  religieux 
d’Anvers,  de  Bruges,  de  Gand.  Mais  il  serait  injuste  de  vouloir 
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poser  en  fait  que  nos  églises  soient  entièrement  dépourvues  de 
productions  d’un  art  sérieux,  et  qui  méritent  d’appeler  l’attention 
de  l’artiste.  En  traitant  cette  question  intéressante,  je  me 
suis  proposé  pour  but  de  faire  connaître  ces  œuvres  et 
de  modifier  une  opinion  qui  pourrait  avoir  été  reçue  trop 
facilement,  surtout  parmi  nos  concitoyens.  Je  m’estimerai 
heureux  si  je  réussis  à remplir  cette  tâche,  nouvelle  pour  moi, 
et  que  je  m’impose  comme  l’accomplissement  d’un  devoir  à l’é- 
gard de  ma  ville  natale.  Puisse  l’appréciation  de  ces  intentions 
parle  lecteur,  riche  de  connaissances  spéciales,  me  valoir 
son  accueil  bienveillant. 

Je  ne  m’écarterai  ni  de  mon  but,  ni  de  l’objet  principal  des 
publications  de  la  Société  Archéologique,  en  préludant  à des 
recherches  sur  des  productions  artistiques  qui  se  trouvent  à Na- 
mur,  par  un  aperçu  des  causes  du  peu  de  développement  des 
arts  et  des  travaux  intellectuels  dans  cette  ville,  dès  une 
époque  reculée.  Il  est  au  moins  singulier  que,  sous  ce  rapport, 
Namur , une  des  cités  les  plus  anciennes  de  Belgique,  jadis 
capitale  d’un  comté,  aujourd’hui  chef-lieu  de  province,  n’ait 
point  pris  rang  parmi  les  villes  de  notre  patrie  qui  depuis 
longtemps  se  distinguent  par  la  culture  des  arts.  La  voie  la  plus 
expéditive  dans  de  semblables  recherches  est  de  procéder  par 
comparaison . 

Bruges,  Gand,  Anvers,  là  où  les  arts  brillèrent  d’un  si  vif 
éclat  à la  fin  du  moyen-âge  ou  à l’époque  de  la  renaissance, 
constituaient  alors  de  grands  centres  d’intérêts  commerciaux. 
Remarquons  que  ces  cités  offraient  ce  caractère  de  commu- 
nauté frappant  avec  les  foyers  des  arts  les  plus  célèbres  en  Ita- 
lie , tels  que  Florence,  Venise,  Gènes Rome  seule,  cette 

reine  du  monde  déchue  de  la  puissance  temporelle,  s’envelop- 
pant dans  la  grandeur  de  ses  souvenirs  historiques  et  religieux, 


— 401 


ouvrait  au  génie  des  artistes  des  sources  d’inspiration  plus 
nobles  et  plus  élevées,  dont  les  papes  se  plaisaient  à vivifier  la 
fécondité.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  rechercher,  ni  pour  les 
villes  d’Italie,  ni  pour  les  villes  de  Belgique,  les  causes,  tant  dis- 
cutées ailleurs,  de  l’heureuse  influence  des  richesses  et  de 
l’opulence  commerciale  sur  le  développement  des  arts;  riches- 
ses qui,  je  me  hâte  de  le  dire,  sont  impuissantes  à donner  l’inspi- 
ration au  génie,  mais  qui  protègent  et  fécondent  ses  efforts.  Il  me 
suffira  de  constater,  pour  Namur,  la  privation  de  cet  élément  de 
progrès,  et  d’en  indiquer  incidemment  les  causes  les  plus  ap- 
parentes. 

Située  dans  la  portion  méridionale  de  la  Belgique,  à de 
grandes  distances  de  villes  importantes  ; séparée  par  d’immen- 
ses forêts  et  une  région  très-pauvre  des  parties  voisines  de  la 
France  et  de  l’Allemagne,  où  d’ailleurs  le  mouvement  commer- 
cial était  très-restreint;  Namur,  par  les  désavantages  de  cette 
position  géographique,  sévit  quasi-fermées  les  sources  pre- 
mières de  prospérité,  soit  comme  centre  de  fabrication  , soit 
comme  point  de  transit  de  richesses  commerciales.  Si  l’on  oppo- 
sait à cette  assertion  le  développement  que  l’industrie  sidérur- 
gique avait  pris  dans  notre  province  dès  une  époque  reculée, 
grâce  à de  nombreux  gisements  de  minerais,  je  ferais  observer 
que  les  principaux  points  de  fabrication  se  trouvant  disséminés 
sur  certaines  parties  de  la  province  et  non  concentrés  au  chef- 
lieu  , celui-ci  ne  pouvait  jouir  qu’indirectement  des  avantages 
attachés  à ce  genre  d’industrie.  Ne  perdons  pas  également  de  vue 
que,  dans  plusieurs  des  villes  citées  précédemment  comme  points 
de  comparaison,  l’importance  des  relations  commerciales  primait 
généralement  celle  de  la  fabrication  industrielle  proprement  dite. 
On  conçoit  d’ailleurs  que  le  haut  commerce  se  soit  montré  bien 
plus  favorable  à l’élargissement  de  la  sphère  d’idées  d’une 
III.  52 
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nation  que  l’industrie,  surtout  à une  époque  où  relativement 
les  objets  des  spéculations  de  cette  dernière  étaient  peu  variés. 

Le  peu  d’importance  du  rôle  que  joua  Namur  dans  les  évé- 
nements qui  marquèrent  les  siècles  précédents,  n’est  point  non 
plus  étranger  à un  état  dont  on  a droit  de  se  plaindre.  En 
effet,  dans  les  démêlés  avec  ses  voisins  la  population  namu- 
roise,  qui  en  maintes  occasions  fit  preuve  de  beaucoup  de  bra- 
voure, n’intervint  directement  que  dans  des  faits  peu  importants 
au  point  de  vue  de  l’histoire;  l’esprit  général  de  cette  popu- 
lation ne  put  donc  profiter  de  l’impulsion  propice  que  des 
grands  événements  imprimèrent  à d’autres  peuples,  aux  épo- 
ques de  tranquillité  fécondante  qui  souvent  suivirent  ceux-ci. 
D’autre  part,  nos  annales  n’offrent  que  de  faibles  traces  de 
l’agitation  politique  dont  l’histoire  de  nos  grandes  cités  nous 
révèle  des  exemples  fameux,  mais  toujours  si  sanglants  ; elles 
se  montrent  ainsi  privées  d’un  caractère  qui,  chez  certains 
peuples  comme  chez  certains  individus,  serait,  à mon  avis, 
l’indice  d’un  mouvement  marqué  dans  les  esprits. 

Enfin  Namur,  quoique  capitale  d’un  comté,  ne  reçut  en 
partage  aucun  des  avantages  qui,  pour  de  grandes  villes  de  no- 
tre pays,  résultèrent  jadis  du  séjour  splendide  des  cours  prin- 
cières  des  comtes  de  Flandre , des  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Brabant,  et  de  la  résidence  des  familles  riches  et  puissantes. 
Nul  des  établissements  religieux , créés  dans  son  sein , 
ne  fit  rejaillir  sur  elle  l’éclat  de  son  nom;  ni  couvent,  ni 
abbaye  rapprochée  de  ses  murs,  ne  peuvent  être  cités  soit  pour 
le  savoir  de  ses  religieux , soit  pour  ses  richesses  artistiques. 

Telles  seraient  les  causes  premières  d’un  funeste  état  de  sta- 
gnation, dont  les  preuves  les  plus  frappantes  sont  accusées  tant 
par  la  privation,  pour  notre  cité , d’anciens  monuments  histo- 
riques ou  artistiques  remarquables  , que  par  l’absence  si 
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regrettable  du  nom  glorieux  d’un  enfant  de  Namur  parmi  ceux 
des  grands  hommes  dont  la  Belgique  s’honore.  Mons  et  Liège 
voient  briller  au  nombre  de  ces  gloires  nationales  un  Orlando 
de  Lassus  et  un  Gretry,  enfants  de  cette  race  wallonne  qui 
s’est  toujours  distinguée  par  de  précieuses  dispositions  musi- 
cales, et  auxquels  ces  villes  reconnaissantes  ont  élevé  des  statues. 

Mais  le  lecteur  ne  s’est-il  pas  demandé  si  la  cause  prin- 
cipale de  tels  résultats  ne  dérive  pas  plutôt  des  tendances, 
du  caractère,  en  un  mot  du  génie  des  habitants  de  Namur? 
Malgré  mes  sentiments  à l’égard  de  ma  patrie,  je  ne  puis  me 
résoudre  à éluder  l’examen  de  cette  question  délicate;  je  l’a- 
borderai même  avec  franchise. 

La  vivacité  d’esprit  naturel  si  frappante  de  la  majorité  de 
notre  population  ; l’aptitude  à diverses  sortes  de  travaux  dont 
plusieurs  Namurois  ont  donné  des  preuves  marquantes,  sont 
des  titres  incontestables  à la  possession  d’une  grande  partie 
des  qualités  de  la  race  wallonne  par  la  majorité  des  habitants 
de  Namur  l.  L’assertion  du  contraire  serait  injuste;  nous  en  ap- 
pellerions à l’équité  de  l’étranger  que  des  circonstances  auraient 
mis  en  rapports  suivis  avec  nos  compatriotes.  Mais,  ne  peut-on 
s’affliger  en  voyant  le  lustre  de  ces  qualités  perdre  de  son  éclat  par 
l’espèce  de  frivolité  générale  de  nos  idées,  et  par  rinsouciance 

1 Un  fait  ignoré  de  la  plupart,  c’est  que  l'auteur  de  l’ouvrage  qui  con- 
tribua le  plus  à répandre  l’arithmétique  arabe  en  Europe,  est  un  Namurois, 
Jordanus  Nemorarius , mathématicien  distingué  qui  florissait  vers  l’an 
1230.  (Bossut,  Hist.  des  Mathè.).  Voici  en  quels  termes  il  est  parlé  de  ce 
savant,  dans  le  Dictionnaire  des  Mathématiques  par  31ontferrier,  article 
arithmétique  : 

« Ce  fut  vers  le  commencement  du  XIIIe  siècle  que  l’arithmétique  arabe 
» se  répandit  en  Europe.  Le  plus  ancien  ouvrage  sur  cette  matière,  inti- 
» tulé  : Algorithmus  demonstratus , est  de  Jordanus , de  Namur,  à qui 
» nous  sommes  encore  redevables  d’un  traité  d’arithmétique,  commenté 
» ensuite  et  publié  par  Jacques  Faber , d’Etaples,  aussitôt  après  l’inven- 
» tion  de  l’imprimerie  dans  le  XVe  siècle.  » 


de  beaucoup  d’entre  nous  à les  appliquer  à des  buts  sérieux 
et  utiles?  Un  juge  sévère  ne  trouverait-il  pas  lieu  de  nous 
reprocher  outre  une  certaine  versatilité  dans  nos  jugements, 
[Insuffisance  des  connaissances  et  le  peu  de  constance  des  efforts 
que  nous  apportons , souvent  peut-être,  dans  la  discussion  et 
la  solution  de  questions  très-graves?  De  telles  tendances, 
si  toujours  elles  prédominèrent,  furent,  dès  le  principe,  un 
obstacle  au  développement  de  l’intelligence  de  la  population 
vers  le  commerce  et  les  arts  libéraux. 

U est  très-présumable  que  ces  penchants  sont  aussi  l’ori- 
gine de  notre  indifférence  pour  ce  qui  sort  du  cercle  étroit 
des  jouissances  de  l’existence  matérielle.  Ne  semble-t-il  pas 
que,  semblable  à une  atmosphère  dont  les  funestes  effets  ne 
s’étendraient  pas  au-delà , cette  indifférence  pèse  sur  notre 
ville  seulement,  puisque  beaucoup  de  nos  concitoyens  distin- 
gués ne  se  sont  souvent  signalés  qu’au  moment  où  des  cir- 
constances , heureuses  pour  eux , les  appelèrent  hors  de 
Na  mur! 

Espérons  que  la  génération  actuelle , excitée  par  les  amé- 
liorations qui  s’introduisent  de  toutes  parts,  s’évertuera  à 
se  dérober  aux  effets  de  penchants  pernicieux.  Elle  ne  peut 
perdre  de  vue  combien  il  importe  à l’honneur  et  surtout 
à l’avenir  de  Namur  d'atteindre , au  milieu  du  flot  crois- 
sant du  progrès , à un  niveau  où  l’appellent  son  rang  et 
les  sources  de  prospérité  que  lui  ouvrent  les  facultés 
de  ses  habitants  et  les  richesses  naturelles  de  son  soi. 
Si  notre  génération  se  montrait  peu  soucieuse  d’intérêts 
devenus  aujourd’hui  les  plus  puissants  ; si  elle  se  lais- 
sait ravir  par  d’autres  villes  voisines  , jadis  moins  importan- 
tes, le  bénéfice  d’avantages  que  ces  changements  peuvent 
lui  offrir , elle  encourrait  de  la  part  de  ses  descendants 
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un  blâme  bien  plus  sévère  que  le  reproche  dont  il  n’est 
point  possible  de  disculper  entièrement  des  générations  plus 
anciennes. 

Mais,  ne  me  serais-je  point  laissé  entraîner  hors  du  cadre 
que  comportent  des  considérations  générales  sur  les  progrès 
des  arts?  Ne  me  soupçonnera-t-on  pas  la  pensée  de  faire  ici 
allusion  indirecte  à des  faits  qu’aggravent  encore  les  diffi- 
cultés de  l’époque  que  nous  traversons  ? Si  le  lecteur , 
instruit  du  véritable  état  des  choses  dans  notre  ville,  veut 
m’imputer  l’amertume  de  ses  pensées  à cet  égard , qu’il 
en  cherche  la  source  plutôt  dans  ses  sentiments  à lui,  dont 
il  aura  moins  réussi  que  moi  à comprimer  les  généreuses 
incitations.  Quant  à la  courte  excursion  faite  incidemment 
dans  le  domaine  des  intérêts  matériels  relatifs  à Namur , 
elle  n’est  nullement  étrangère  ni  à notre  sujet,  ni  à la  nature 
des  travaux  de  la  Société.  En  effet,  établie  dans  le  but  de  fa- 
voriser principalement  les  progrès  des  sciences  historiques, 
elle  est  libre  d’étendre  le  cercle  de  ses  considérations  vers 
des  causes  de  stagnation  tout  autant  que  de  prospérité  dans 
une  localité  quelconque  de  la  province. 

Si  nous  reportions  nos  pensées  vers  des  temps  écoulés 
et  sur  la  destinée  de  Namurois  que  la  nature  avait  dotés 
de  talents,  peut-être  même  des  dons  si  précieux  du  génie, 
le  tableau  de  leur  existence  morale  nous  paraîtrait  bien 
pénible  , si  les  détails  nous  en  étaient  connus.  Nous  les 
verrions  peut-être , au  lieu  de  parcourir  une  carrière  utile  à 
tous  et  glorieuse  pour  leur  patrie , y végéter  tristement  faute 
de  moyens  propres  à développer  leurs  talents  ; et  les  plus 
résignés,  se  tenir  à l’abri  du  trouble  qu’eût  jeté  infailliblement 
dans  leur  âme  sensible,  l’insouciance  de  concitoyens,  sinon 
même  les  dédains  douloureux  d’un  esprit  qui  sans  doute, 
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chez  nos  pères  aussi,  dut  souvent  se  montrer  railleur  dans 
les  choses  sérieuses.  La  réflexion  et  le  propre  sentiment 
du  lecteur  lui  prouveront  que  je  n’emploie  pas  ici  à plai- 
sir des  couleurs  outrées  pour  peindre  en  imagination  des 
phases  de  l’existence  d’artistes  namurois,  qui,  comme  Jean 
deSaive,  Boverie,  peintres  des  XVIe  et  XVIIe  siècles,  n’ont 
laissé  d’autres  traces  de  leur  existence  que  quelques  œuvres, 
à peine  arrachées  à l’oubli , et  où  le  sentiment  général 
accuse  un  talent  pour  lequel  la  nature  avait  presque  tout  fait. 
Le  seul  de  nos  peintres  dont  le  nom  ait  acquis  une  certaine 
célébrité,  J. -B.  Juppin  *,  fut  redevable  du  développement  de 
ses  remarquables  qualités  de  paysagiste,  à de  premières  études 
faites  à Bruxelles,  et  suivies  de  voyages  en  Italie.  Quant  à sa 
renommée,  il  la  dut  aux  travaux  remarquables  qu’il  exécuta 
à Liège,  devenu  son  séjour. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  la  tendance  générale  de  notre  esprit 
à saisir  le  côté  plaisant  des  choses  plutôt  que  le  côté  sérieux 
à laquelle  il  a été  fait  allusion,  est  chez  nous  un  trait  de  cette 
facilité  d’intelligence  qui,  pour  trouver  un  aliment  à sa  viva- 
cité, se  dépense  en  causticité.  Les  attaques  auxquelles  ce 
penchant  entraîne,  sont  bien  plus  regrettables  par  leurs  résul- 
tats que  par  la  nature  de  leur  principe,  qui,  espérons-le,  ne 
dérive  nullement  de  sentiments  peu  élevés.  S’il  en  était  autre- 
ment, si  c’était  un  parti  pris,  il  deviendrait  bien  coupable 
puisqu’il  aurait  pour  funeste  effet  de  dissoudre  en  nous  tout 
esprit  de  patriotisme. 

La  concentration  continue  de  nos  facultés  vers  des  buts 
sérieux  aura  pour  heureux  résultat  d’adoucir  ce  trait  saillant 


1 J. -K.  Juppin  , fils  d’un  négociant  de  Namur,  était  né  dans  celte  ville 
en  1678;  il  mourut  en  1729.  Dict.  des  Peintres  par  Ad.  Siret. 
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de  notre  caractère;  alors,  sous  quelque  forme  que  le  travail  se 
présente , il  recevra  chez  nous  un  accueil  bienveillant  et  encou- 
rageant. Son  effet  le  plus  heureux  sera  d’aider  à conserver  au 
milieu  de  nous  des  compatriotes  qui  ne  seront  plus  forcés  à por- 
ter ailleurs  les  fruits  de  leurs  travaux.  Ainsi  s’arrêtera  une  dis- 
persion de  talents  si  funeste  à leur  ville  natale,  et  dont  il  m’eût 
été  facile  de  citer  vingt  exemples,  tristes  et  glorieux  à la 
fois.  Le  lecteur  ne  m’en  voudra  point  de  lui  rappeler  de  nouveau 
ce  fait  : au  contraire,  s’il  est  étranger,  il  se  souviendra  du  culte 
que  sa  patrie  voue  à ses  hommes  distingués;  et,  s’il  est  de 
Namur,  nul  doute  qu’il  ne  se  réjouisse  de  mon  insistance , au 
moment  où  vient  de  s’éteindre , dans  la  personne  d’un  Namu- 
rois,  un  ex-doyen  de  l’université  de  Paris  1. 

On  est  heureux  de  constater  que  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  et  surtout  depuis  ces  dernières  années,  des  sources 
de  progrès  pour  les  beaux-arts  se  sont  ouvertes  à Namur.  Je  cite- 
rai d’abord  l’école  communale  de  dessin,  créée  en  l’an  XII  (1804) 
sous  le  titre  d 'Académie  de  dessin  et  d’architecture  civile , par  le 
gouvernement  français  qui  la  dota  de  modèles  en  plâtre  des 
chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  2.Cettecréation  subsista  comme  école 

* M.  H.  Blondeau, né  à Namur  d’une  famille  originaire  de  cette  ville,  qui, 
après  avoir  exercé  longtemps  et  avec  la  plus  grande  distinction  les  hautes 
fonctions  de  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  l’Université  de  Paris,  s’était 
retiré  depuis  quelques  années  à Ermenonville,  près  de  cette  capitale,  où  il 
vient  de  mourir  au  milieu  de  novembre  1854. 

a Les  nombreux  élèves  sortis  de  cette  école,  me  sauront  gré  de  rappeler 
ici  qu’elle  eut  longtemps  pour  directeur  M.  Pinet.  Cet  artiste,  natif  de 
Liège,  après  des  études  sérieuses  en  Italie,  fut  appelé  à diriger  l’école 
de  dessin  à Namur.  Il  y produisit  plusieurs  gravures  au  burin,  parmi  les- 
quelles je  citerai  : une  Vénus  couchée , le  portrait  de  l’artiste,  un 
Christ  en  croix , une  Madone  entourée  d’une  magnifique  guirlande  de 
roses,  et  enfin  le  triomphe  de  la  liberté  ou  la  marche  du  dix-neuvième 
siècle.  Cette  planche,  de  grande  dimension,  est  imprégnée  de  pensées 
philosophiques;  c’est  la  dernière  œuvre  de  l’auteur,  à laquelle  il  consacra 
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publique  jusqu’en  1851,  année  où  ses  cours  se  fondirent  avec 
ceux  de  l’Athénée  Royal,  dans  le  local  duquel  elle  était  établie. 
Viennent  ensuite  l’Académie  de  Peinture  et  l’École  de  Musique, 
créations  dues  l’une  et  l'autre  à l’initiative  et  à la  sollicitude  de 
l’Administration  communale,  en  1835.  La  considération  dont 
jouit  l’Académie  de  peinture,  en  Belgique  comme  dans  notre 
ville,  est  fondée  à juste  titre  sur  les  succès  remarquables  ob- 
tenus par  des  élèves  qui  puisèrent  à cette  école  les  premiers 
et  les  plus  importants  éléments  de  leur  art 2.  Les  succès  de 
ces  élèves,  devenus  aujourd’hui  des  artistes  distingués  et 
parmi  lesquels  Namur  compte  de  ses  enfants,  sont,  pour 
le  directeur  de  l’Académie,  la  récompense  la  plus  flatteuse 
que  puissent  attendre  ses  soins,  son  zèle,  son  talent  distingué 
et  si  consciencieux,  en  même  temps  qu’ils  constituent  pour  l’Ad- 
ministration communale,  la  plus  belle  réponse  à la  généreuse 
pensée  qui  présida  à cette  fondation.  L’adjonction  d’un  cours 
de  modelage  d’ornements  est  pour  une  partie  de  notre  classe 
ouvrière,  une  source  de  perfectionnement  dans  les  branches 

dix  années  de  travail.  Malgré  les  incorrections  de  dessin  que  l’ama- 
teur de  gravure  doit  lui  reprocher,  il  y attachera  toujours  un  haut 
mérite  à cause  des  qualités  de  burin  éminentes  que  cet  œuvre  révèle. 
M.  Pinet,  qui  est  aussi  auteur  d’un  traité  de  dessin  et  de  quelques  tableaux 
peu  connus,  est  décédé  à Namur,  en  juillet  1842. 

' M.  Pinet,  ayant  donné  sa  démission  de  directeur  de  l’école  de  dessin  en 
1 832,  avait  été  remplacé  par  un  Namurois,  nommé  Rousseau,  jeune  homme 
de  mérite,  qui,  sans  être  sorti  de  sa  ville  natale,  avait  su,  eu  égard  à l’é- 
poque, se  créer  un  talent  de  lithographe  qu’il  employa  à reproduire  les 
sites  pittoresques  de  nos  environs.  Il  est  aussi  l’auteur  de  portraits  et  de 
peintures  que  conserve  une  famille  de  la  ville.  Ces  productions  sont  plus 
remarquables  par  la  correction  du  dessin  que  par  l’éclat  du  coloris. 
Rousseau , dont  j’aimais  de  consacrer  ici  le  souvenir,  ne  jouit  pas  long- 
temps de  l’honorable  position  qu’il  s’était  acquise,  car  il  fut  enlevé  à ses 
amis  en  mars  1833,  à l’âge  de  38  ans. 

2 Je  citerai  parmi  eux  : MM.  Baudin,  Bonet,  Dumesnil,  Kindermans, 
Pigeon  , Quinaux,  Roffiaen  , Wilbrant,  et  Leborgne,  élève  en  sculpture. 
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industrielles  qui  se  rattachent  aux  arts,  et  où  elle  puise  en  même 
temps  le  sentiment  du  beau,  si  propre  à adoucir  les  moeurs  L 

L’École  de  musique  tend  également  vers  ce  but.  Tout  en  pou- 
vant devenir  l’origine  du  développement  de  dispositions  remar- 
quables pour  cet  art  parmi  notre  jeunesse,  elle  offre  une 
ressource  précieuse  à ceux  qui  se  destinent  à la  pratique  des 
branches  de  l’art  musical. 

Je  ne  ferai  valoir  ici  ni  la  générosité,  ni  la  vivacité  des 
sentiments  de  patriotisme  qui  présidèrent  à la  fondation  de  la 
Société  Archéologique  en  1845  ; l’extension  continue  du  nom- 
bre de  ses  membres  et  la  considération  qu’elle  s’acquiert  en 
Belgique  par  ses  travaux,  sont  du  plus  haut  prix  pour  cette 
pensée  créatrice.  L’administration  communale,  voulant  joindre 
son  concours  aux  efforts  de  cette  Société  pour  favoriser  les 
progrès  des  arts  dans  notre  ville,  lui  céda,  en  1855,  le  bâti- 
ment de  l’ancienne  boucherie,  sans  destination  depuis  quel- 
ques années.  La  fréquentation  de  la  bibliothèque  de  la  ville, 
réunie  au  musée  de  la  Société,  comblera  ainsi  des  vœux  qui, 
pendant  de  trop  longues  années,  n’ont  point  été  accomplis. 

Arrivé  au  terme  de  cet  avant-propos,  j’ajouterai  que  les  re- 
cherches suivantes , d’abord  circonscrites  aux  œuvres  d’art  de 
nos  églises,  furent  ensuite  étendues  à ceux  de  ces  édifices 
qui  offrent  un  intérêt  artistique.  Mais  cette  extension  ne  s’est 
point  portée  sur  l’étude  chronologique  des  églises  remontant 
à une  époque  reculée  ou  des  monuments  religieux  qui  ont 
aujourd’hui  disparu.  Par  sa  nature,  cette  discussion  se  rattache 
aux  recherches  historiques  que  M.  J.  Borgnet  publie  dans  nos 
Annales  sous  le  titre  : Promenades  dans  la  ville  de  Namur. 

* Cette  école  possède  actuellement  une  collection  remarquable  de  figures 
en  plâtre  et  d’ornements;  elle  est  le  fruit  des  subsides  annuels  qui  lui 
sont  accordés  par  les  États  de  la  province. 

III. 
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ÉGLISE  CATHÉDRALE  DES.  AUBAIN. 


Cet  édifice,  dont  l’élégante  coupole  embellit  l’aspect  exté- 
rieur de  Namur,  occupe  l’emplacement  de  l’ancienne  cathé- 
drale qui,  à cause  de  sa  ruine  imminente,  fut  démolie  en 
1751,  après  une  existence  de  sept  siècles  l. 

Les  Délices  des  Pays-Bas  et  ceux  du  pays  de  Liège  nous 
offrent  une  représentation  extérieure  de  l’édifice  primitif; 
mais  il  est  impossible  d’y  trouver  aucun  élément  caractéris- 
tique du  style  de  cette  construction.  Non -seulement  des 
additions  nombreuses  et  irrégulières  masquent  la  majeure 
partie  du  vaisseau  principal,  mais  les  détails  d’ornementation 
extérieure,  qui  y sont  d’ailleurs  peu  répandus,  semblent  avoir 
été  reproduits  par  le  graveur  sans  nul  souci  de  leur  forme  réelle. 

Le  clocher,  que  nous  voyons  derrière  le  chœur,  est  un 
reste  de  l’ancienne  cathédrale.  Il  se  compose  d’une  tour  carrée 
en  pierre  de  taille,  surmontée  d’une  flèche  en  bois  campa- 
nulée  dont  le  galbe  11’est  pas  dépourvu  d’élégance.  La  partie 
inférieure  de  la  tour,  qui  est  dépouillée  de  toute  ornementa- 
tion, remonte  à une  date  beaucoup  plus  ancienne  que  la  partie 
percée  de  larges  baies,  où  les  cloches  sont  suspendues.  Celle-ci 
est  un  exhaussement  datant  du  XVIIe  siècle,  comme  l’indique 
le  chiffre  1648  sculpté  en  relief  aux  deux  côtés  du  cadran  de 
la  tour  qui  est  en  regard  du  chevet  du  chœur  actuel. 

L’état  de  vétusté  de  l’ancienne  église  devint  tel  au  milieu  du 

1 Elle  avait  été  érigée,  en  1047,  par  Albert  IT,  comte  de  Namur  {Histoire 
de  Namur  par  Galliot,  t.  III,  p.  185). 
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siècle  dernier,  surtout  après  la  grande  inondation  de  1740, 
que  l’on  se  vit  obligé  de  renforcer  les  voûtes  et  les  piliers  à 
l’aide  de  forts  madriers.  La  résolution  de  reconstruire  le  tem- 
ple fut  prise,  le  8 juin  1750,  dans  une  assemblée  générale  du 
Chapitre,  en  présence  de  l’évêque,  comte  de  Berlo.  Les  travaux 
de  démolition  du  vieil  édifice  commencèrent  en  mars  1751, 
et  la  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
cathédrale  eut  lieu  la  même  année,  le  21  juin,  jour  de  la  fête 
de  S1  Aubain  , patron  du  diocèse  de  Namur l.  La  pierre  fut 
placée  dans  les  fondations  de  l’angle  septentrional  du  portail. 
L’historien  Galliot 2 commet  une  erreur  en  faisant  remonter 
à l’année  1750  la  date  de  cette  cérémonie,  sur  laquelle  les  actes 
capitulaires  renferment  des  détails  étendus.  Cette  indication 
n’est  point  le  résultat  d’une  faute  typographique,  puisque  l’au- 
teur reproduit  la  même  date  en  rappelant  l’inscription  qui 
avait  été  gravée  sur  cette  pierre.  L’erreur  de  Galliot,  his- 
torien contemporain  de  l’érection  du  nouveau  monument,  a 
sans  doute  entraîné  la  même  faute  dans  plusieurs  ouvrages  où 
il  est  question  de  l’église  S*  Aubain , et  dans  lesquels  la  date 
1750  se  trouve  reproduite  3. 

D’après  les  actes  capitulaires,  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
gouverneur  des  Pays-Bas  autrichiens,  avait  promis,  lors  de 
son  passage  à Namur,  le  21  août  1750,  de  revenir  l’année 
suivante , procéder  à la  pose  de  la  première  pierre  de  la  ca- 
thédrale en  projet  de  construction.  Mais,  se  trouvant  dans 
l’impossibilité  de  remplir  sa  promesse,  il  se  fit  remplacer  par 
le  prince  de  Gavre,  gouverneur  de  la  province  de  Namur.  On 

1 Jetés  capitulaires , aux  archives  de  la  Cathédrale. 

2 Hist.  de  Namur , t.  III,  p.  189  et  190. 

3 Je  citerai  notamment  : Choix  des  Monuments  les  plus  remarquables 
des  Pays-Bas, par  Goetghebuer, Gand,  1829;  la  Belgique  monumentale. 
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trouve  dans  les  mêmes  documents  la  relation  d’une  or- 
donnance, émanée  de  Bruxelles,  le  19  février  1851,  qui 
prescrivait  les  dispositions  à prendre  pour  la  conservation  des 
tombeaux  des  comtes  de  Namur  et  de  Don  Juan  d’Autriche, 
que  renfermait  l’église  de  S1  Aubain  l. 

Le  plan  de  la  cathédrale  est  l’œuvre  de  Pizzoni,  architecte 
milanais,  qui  fut  appelé  en  Belgique  au  milieu  du  siècle  der- 
nier, lors  du  projet  de  reconstruction  de  l’ancienne  cour  ou 
palais  de  Bruxelles,  qu’un  terrible  incendie  avait  détruit,  en 
1731 2.  Malgré  des  modifications  qu’on  aurait  apportées,  pa- 
raîtrait-il, au  plan  primitif,  l’église  S1  Aubain,  la  seule  de  nos 
cathédrales  de  style  moderne , est  considérée  comme  la  plus 
belle  de  toutes  les  églises  érigées  en  Belgique,  pendant  la 
première  moitié  du  XVIII0  siècle  3. 

Afin  de  ne  plus  avoir  à revenir  sur  ce  point,  j’indiquerai  dès 
maintenant  les  suppressions  qui  auraient  été  introduites  dans 
l’exécution  du  plan , d’après  la  Notice  sur  la  cathédrale  4.  Ces 
indications  m’ont  été  confirmées  par  son  auteur  qui,  après  les 
avoir  d’abord  recueillies  de  membres  de  l’ancien  chapitre , put 
ensuite  constater  leur  exactitude  par  l’inspection  du  plan  général 
de  l’édifice.  Les  traces  de  ce  plan  seraient  aujourd’hui  perdues, 
depuis  des  perquisitions  faites  dans  les  archives  du  Chapitre, 
sous  le  gouvernement  hollandais 5. 

1 Cette  ordonnance  est  rapportée  en  entier  dans  la  Notice  sur  la  Cathé- 
drale de  Namur  j par  un  membre  du  clergé  attaché  à cette  église , ouvrage 
publié  récemment,  où  j’ai  puisé  plusieurs  renseignements  très-utiles. 

a Voir  la  pièce  déposée  aux  archives  de  l’État  sous  le  titre  : Apologie 
des  gros  piliers  de  S * Aubain. 

3 Histoire  de  V Architecture  en  Belgique , par  M.  Schayes,  t,  IY,  p.  215. 

4 Page  29. 

s Ce  plan  fut  encore  l’objet  de  nouvelles  recherches,  il  y a peu  d’années, 
quand  il  s’agit  de  l’érection  de  la  tribune  au  fond  de  l'église.  Les  ar- 
chives du  Chapitre,  où  M.  le  doyen  a eu  l’obligeance  de  me  laisser  prendre 
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Deux  tours , destinées  à recevoir  les  cloches  et  le  carillon , 
eussent  orné  les  côtés  du  portail  actuel.  L’amplitude  de  l’in- 
térieur du  vaisseau  aurait  été  augmentée  par  l’addition  d’une 
travée  à la  nef  centrale,  et  par  le  prolongement  de  cha- 
cun des  collatéraux  au-delà  des  deux  chapelles  placées  aux 
côtés  du  chœur,  de  manière  à faire  le  tour  de  celui-ci l.  Ce 
prolongement  des  collatéraux  eût  été  mis  en  communication 
avec  le  chœur,  par  des  arcades  percées  entre  les  pilastres 
corinthiens  de  ce  dernier.  Le  maître-autel  à la  romaine  se 
serait  élevé  à l’entrée  du  chœur , vers  le  lieu  où  se  trouve 
aujourd’hui  le  pupitre  dit  Y aigle.  Enfin  les  stalles  des  cha- 
noines, rangées  en  hémicycle  dans  le  chœur,  eussent  été 
dominées  par  la  stalle  épiscopale  placée  au  fond  de  cet  hémi- 
cycle 2. 

Quoiqu’il  en  soit  de  la  grandeur  du  premier  projet  de  Pizzoni, 
nous  devons  nous  féliciter  que  la  partie  la  plus  importante  ait 


connaissance  des  renseignements  relatifs  à la  construction  de  la  cathé- 
drale, ne  renferment  aucun  fait  infirmant  ou  confirmant  d’aucune 
manière  les  suppressions  introduites  au  plan  de  Pizzoni.  Il  y est  seulement 
dit  que,  le  14  juin  1751 , le  chapitre  assemblé  extraordinairement  au  palais 
épiscopal  agréa  le  plan  de  l’église;  mais  que,  le  lendemain,  il  y eut  une 
nouvelle  assemblée  pour  décider  définitivement  l’emplacement  de  la  ca- 
thédrale, ce  qui  nécessita  la  démolition  d’une  maison  claustrale  près  de 
l’extrémité  méridionale  du  transept.  On  peut  induire  de  là , que  les  déci- 
sions les  plus  importantes  pour  l’emplacement  de  l’église,  et  dans  lesquelles 
l’architecte  Pizzoni  intervint,  ne  furent  prises  que  peu  de  jours  avant  la 
pose  de  la  première  pierre. 

1 II  est  à remarquer  que  la  disposition  actuelle  des  bas-côtés,  limités  aux 
deux  chapelles  placées  aux  côtés  du  chœur,  est  conforme  aux  dispositions 
adoptées  dans  presque  toutes  les  églises  modernes  construites  à partir 
du  XVIe  siècle.  Schayes,  Hist.de  V Arch.  en  Belgique,  t.  IV , p.  159  et  215. 

9 Celte  disposition  était  aussi  celle  de  la  chaise  pontificale  par  rapport 
aux  sièges  des  prêtres  dans  l’église  primitive  de  S1  Jean  de  Latran,  à Rome, 
construite  par  l’empereur  Constantin.  (Archéologie chrétienne, par  M.  Ou- 
din, p.  122). 
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été  réalisée  sans  que,  parla  suite,  aucune  partie  de  l’édifice 
pût  laisser  soupçonner  ces  suppressions. 

Il  est  peu  probable  que  Pizzoni  ait  présidé  longtemps 
aux  travaux  de  construction;  du  moins,  nous  voyons  dans 
l’ouvrage  sur  les  monuments  des  Pays-Bas,  par  Goetghebuer, 
que  la  direction  des  travaux  fut  confiée  à un  architecte 
belge,  du  nom  de  Charlemagne,  qui  résidait  h Dinant.  Il 
en  est  fait  mention  dans  les  actes  capitulaires  à propos  d’un 
règlement  de  compte,  lorsqu’il  quitta  la  direction  des  travaux 
en  1762.  On  peut  présumer  qu’il  est  l’auteur  de  la  pièce  apolo- 
gétique des  gros  piliers  de  la  cathédrale , déjà  citée,  à cause  de 
la  précision  des  indications  que  renferme  cette  pièce  en  réponse 
aux  critiques  que  soulevait  déjà  la  grosseur  des  piliers  naissants 
de  la  nouvelle  église.  Du  reste,  Charlemagne  n’est  pas  le  seul 
architecte  qui  soit  intervenu  dans  cette  construction  jusqu’à  l’é- 
poque de  son  achèvement;  car  nous  verrons  que  d’autres 
personnes  furent  consultées  au  sujet  d’un  accident  survenu 
dans  la  construction  de  la  coupole.  Dewez,  le  plus  habile 
de  nos  architectes  du  XVIIIe  siècle  \ qui  fut  chargé  de  la 
modernisation  intérieure  de  l’abbaye  de  Floreffe  en  1770, 
donna  le  dessin  de  l’étoile  en  marbre  incrustée  dans  le  pave- 
ment de  la  cathédrale,  sous  le  dôme. 

Je  ne  puis  passer  entièrement  sous  silence  les  difficul- 
tés que  le  Chapitre  eut  à vaincre  pour  mener  à bonne  fin 
une  entreprise  qui  était  immense  pour  lui,  vu  l’exiguité  de  ses 
propres  ressources  et  l’insuffisance  des  secours  qu’i  l devait  atten- 
dre de  Namur,  ville  peu  fortunée  d’ailleurs  et  dont  le  monument 
en  construction  allait  cependant  devenir  le  plus  bel  ornement1  2. 

1 M.  Schayes. 

* On  trouve  dans  les  résolutions  du  Magistrat  de  Namur  (registre  de  1758 
à 1760,  fol.  184)  que  dans  la  séance  du  2 mars  1765,  il  fut  accordé  parle 
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Emprunts  considérables  et  fréquents;  sacrifices  sur  leurs 
revenus  personnels  que  s’imposèrent  généreusement  l’évêque 
et  les  chanoines  ; dons  particuliers  effectués  par  les  plus 
fortunés  ; surveillance  et  soins  continuels  dans  l’exécution  des 
travaux,  rien  ne  leur  coûta  pour  l’accomplissement  d’une  en- 
treprise dont  la  dépense,  d’après  le  témoignage  de  l’auteur  de 
la  Notice  sur  la  cathédrale  aurait  dépassé  600,000  fr.,  somme 
qui  ne  paraîtrait  pas  exagérée  aujourd’hui  *.  Les  actes  capitu- 
laires sont  les  seuls  où  se  voient  des  traces  révélatrices  des  diffi- 
cultés et  des  entraves  survenues  à plusieurs  reprises  dans  la 
construction;  il  est  heureux  qu’aucune  partie  de  l’édifice,  restée 
inachevée  ou  incomplète,  ne  soit  là  comme  témoignage  de  l’im- 
puissance des  efforts  déployés  pendant  les  dix-sept  années  que 
durèrent  les  travaux. 

Voici  le  résumé  de  la  marche  générale  de  ceux-ci  2.  Les 


Magistrat  6,000  florins,  payables  en  huit  années,  pour  aider  le  Chapitre  à 
construire  l’église  S*  Aubain. 

Les  habitants  de  la  ville  eurent  maintes  fois  occasion  de  suppléer  à ce 
subside  que  l’administration  communale  de  l'époque  s’était  vue  forcée  de 
restreindre,  car  on  trouve  dans  les  actes  capitulaires,  qu’en  1756,  le  Cha- 
pitre prit  la  résolution  d’ouvrir  une  septième  loterie  dont  le  produit  était 
destiné  à l’achèvement  de  la  cathédrale.  Les  efforts  du  Chapitre  trouvèrent 
un  puissant  appui  dans  l’état  noble  de  la  province,  puisque,  à deux  reprises, 
en  1751  et  en  1756,  celui-ci  accorda  des  subsides  annuels  dont  l’ensemble 
s’éleva  à 30,000  florins. 

i Notice...  p.  43.  — On  voit  dans  cette  notice,  page  28,  que  l’évêque 
abandonna  au  profit  de  la  fabrique  une  rente  annuelle  de  1000  fl.  qui  était 
due  par  l’abbaye  de  Floreffe  à la  mense  épiscopale;  que  les  chanoines  s’en- 
gagèrent de  leur  côté  à faire  le  sacrifice  d’une  partie  des  revenus  de  leur 
prébende,  et  à laisser  chacun  une  somme  de  200  fl.  à leur  décès.  Le  pavé 
de  marbre  du  chœur  et  celui  de  la  grande  nef  sont  des  dons  particuliers  de 
membres  du  chapitre , ainsi  que  l’étoile  en  marbre  incrustée  sous  la  coupole. 

a Ce  résumé  est  reproduit  d’après  un  registre  ayant  appartenu  à L.  Hinne, 
ancien  imprimeur  à Namur,qui  m’a  été  communiqué  par  M.P.  Deschamps, 
et  où  se  trouvent  mentionnées  des  circonstances  relatives  à l’édification  de 
la  cathédrale. 
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constructions,  commencées  en  1751,  étaient  assez  avancées  au 
corps  de  l’édifice  en  1753  : à la  fin  de  cette  année,  les  bas  côtés 
allaient  être  couverts  et  il  ne  restait  plus  qu’à  placer  les  cintres 
en  pierre  des  fenêtres  des  nefs  centrales  et  des  transepts. 
A la  façade,  les  travaux  se  trouvaient  en  retard,  car  à la  même 
date,  ils  n’avaient  atteint  que  l’entablement  du  premier  ordre 
des  colonnes.  Ce  fut  seulement  en  novembre  1763 , douze 
années  après  le  commencement  des  travaux,  que  la  coupole 
fut  terminée.  Enfin , l’ornementation  intérieure  du  temple  ayant 
encore  nécessité  cinq  années  de  travaux,  le  clergé  y fit  son 
entrée  solennelle,  le  15  octobre  1767,  après  une  procession 
générale  dans  la  ville.  La  vacance  du  siège  épiscopal,  sur- 
venue en  1771,  fit  retarder  jusqu’au  20  septembre  1772,  la 
consécration  de  la  cathédrale  par  le  nouvel  évêque,  Prince  de 
Lobskowitz  1. 

Je  n’exposerai  pas  en  détail  les  tristes  péripéties  que  l’édifice 
eut  à subir  lors  de  l’invasion  française,  et  qui  faillirent  amener 
la  destruction  complète  du  monument,  trente  ans  à peine  après 
son  achèvement.  La  Notice  renferme,  à cet  égard,  des  détails 
circonstanciés  où  j’ai  puisé  ce  fait 2.  On  doit  savoir  gré  à son 
auteur  d’avoir  conservé  le  souvenir  d’un  fait  important  que  la 
génération  contemporaine  avait  sans  doute  perdu  de  vue,  au 
milieu  des  graves  événements  qui  marquèrent  la  fin  du  XVIIIe 
siècle.  Je  rappellerai  seulement  ici,  qu après  avoir  été  décrétée 
propriété  nationale,  la  cathédrale  fut  exposée  en  vente  et  adju- 
gée 3.  Rien,  semblait-il,  ne  pouvait  arrêter  l’œuvre  de  destruc- 
tion. Nul  doute  que  l’édifice  n’eût  partagé  le  triste  sort  de  tant 

1 Galliot,  t.  III,  p.  191. 

a Page  104  à 109. 

3 D’après  Fauteur  de  la  Notice , qui  tenait  ces  détails  de  M.  Crombet. 
V édifice  aurait  été  adjugé  pour  le  seul  prix  de  sa  démolition , les  ma- 
tériaux restant  au  profit  de  V obtenteur.  (Page  106). 
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de  monuments  remarquables  dont  la  Belgique  déplore  encore 
la  perte,  sans  la  sollicitude  et  l’adresse  d’un  ami  des  arts  dont 
on  est  heureux  de  rappeler  le  nom,  M.  Crombet,  depuis  con- 
seiller à la  cour  d’appel  de  Liège.  En  sa  qualité  de  membre  de 
l’administration  départementale , M.  Crombet  était  parvenu, 
préalablement  à l’adjudication  , à introduire  parmi  les  clauses 
de  vente  le  délai  d’une  décade  que  cette  autorité  se  réservait 
pour  son  approbation.  Mais  cet  administrateur,  aussi  adroit 
qu’éclairé,  vint  à bout,  avant  l’échéance  du  terme  fatal,  de 
triompher  de  la  résolution  première  de  ses  collègues  de  vendre 
le  monument,  en  faisant  principalement  valoir  auprès  d’eux 
l’avantage  qu’ils  trouveraient  à le  transformer  en  un  temple  de 
la  Raison.  Vaincus  par  ses  instances,  les  administrateurs  ne 
confirmèrent  point  l’adjudication  provisoire.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  l’on  descendit  de  la  coupole  la  double  croix  dorée 
qui  la  couronnait  l.  Elle  fut  remplacée  par  celle  que  nous 
voyons  aujourd’hui,  après  que  l’église  eut  été  rendue  au  culte, 
lors  du  concordat  de  1802. 

Je  ferai  suivre  ce  résumé  historique  de  la  construction  de  la 
cathédrale , de  considérations  générales  sur  les  caractères 
architectoniques  de  cet  édifice,  sans  toutefois  descendre  dans 
les  détails  d’une  description  méthodique  que  je  crois  devoir 
épargner  au  lecteur. 

L’édifice  est  construit  en  briques  et  en  pierre  de  taille;  ce 
dernier  élément  y figure  largement.  Le  soubassement  élevé  qui 
règne  autour  de  l’église;  les  pilastres  adossés  en  guise  de  con- 
treforts aux  murs  extérieurs  des  bas-côtés  et  des  grandes  nefs, 

i La  hauteur  de  cette  double  croix , en  cuivre  doré , était  de  21  pieds , y 
compris  une  boule  de  4 pieds  de  diamètre,  sur  laquelle  elle  reposait  au 
sommet  de  la  lanterne  ; le  tout  pesait  408  livres  (Registre  de  L.  Hinne).  Le 
rétablissement  d’une  double  croix  dorée  ne  rendrait  que  plus  noble  l’aspect 
extérieur  de  la  coupole. 

Tïl 
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où  ils  encadrent  de  vastes  compartiments  en  briques,  percés 
de  fenêtres  avec  pierres  à moulure  ; toutes  ces  grandes  lignes 
de  pierre  bleue  constituent  une  ornementation  extérieure  lar- 
gement conçue,  destinée  à relier  avec  harmonie  la  masse  de 
l’édifice  et  la  façade,  entièrement  en  pierre  de  taille.  Les  cons- 
tructeurs de  la  cathédrale  se  montrèrent  ainsi  fidèles  aux  sages 
et  aux  pieuses  traditions  des  anciens  et  de  nos  pères  : ceux-ci, 
pénétrés  de  la  haute  destination  des  édifices  religieux,  ne  vou- 
laient point  que  la  nudité  des  murs  extérieurs  formât  un  triste 
contraste  avec  un  grand  luxe  d’ornementation,  réservé  à la 
façade  seulement.  On  pourrait  citer  plusieurs  exemples  de  cons- 
tructions religieuses  du  siècle  dernier  et  du  nôtre  où  l’on 
s’écarta  de  ces  sages  principes. 

Quant  au  plan  de  l’édifice,  je  dois  rectifier  l’opinion  géné- 
ralement répandue  à Namur , que  la  cathédrale  est  une 
reproduction  en  petit  de  la  célèbre  basilique  de  S1  Pierre 
de  Rome.  Cela  n’est  point  exact  : ces  deux  édifices  n’ont 
pour  caractères  de  similitude  que  leur  forme  en  croix  latine  et 
le  couronnement  de  la  croisée  par  un  dôme.  A part  même  la 
supériorité  des  dimensions,  de  nombreuses  différences  distin- 
guent la  basilique  romaine  : ses  nefs  sont  précédées  d’un  por- 
che ou  vestibule  de  25  mètres  de  longueur  intérieure  et  qui, 
à lui  seul,  serait  un  temple.  La  grande  nef  du  vaisseau  com- 
munique par  quatre  arcades  avec  les  bas-côtés;  trois  seulement 
existent  dans  la  nef  de  notre  cathédrale,  ce  qui  la  rend  trop 
courte.  En  outre,  des  chapelles  latérales,  dont  deux  très-vastes, 
augmentent  l’étendue  des  bas-côtés  de  S*  Pierre.  A l’extérieur, 
l’immense  coupole  centrale  de  la  basilique  romaine  est  can- 
tonnée de  quatre  coupoles  beaucoup  plus  petites , dont  chacune 
est  à peu  près  de  même  diamètre  que  le  dôme  de  S1  Aubain. 
Quant  à la  différence  des  façades,  il  suffit  pour  en  juger, 
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d’ouvrir  un  de  ces  Magasins,  si  répandus  aujourd’hui,  ou  ligure 
une  élévation  du  portail  de  S*  Pierre.  On  ne  distinguera  aucun 
trait  de  ressemblance  entre  cette  façade,  vaste  quadrilatère 
orné  d’un  seul  ordre  de  colonnes  entre  lesquelles  de  nom- 
breuses portes  et  fenêtres  sont  percées , et  le  portail  de  notre 
cathédrale,  qui  se  compose  de  deux  ordres  de  colonnes  su- 
perposés, dont  le  supérieur,  d’un  développement  moindre 
en  largeur  que  le  premier,  est  couronné  par  un  fronton  circu- 
laire *. 

Les  faux  principes  qui  prédominèrent  en  architecture  au  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  font  sentir  leur  influence  sur  le  style  de 
la  cathédrale  de  S1  Aubain.  Je  citerai  particulièrement,  à la 
façade,  la  courbure  circulaire  du  milieu  en  avant-corps,  celle 
des  lignes  qui  le  relient  aux  parties  en  arrière-corps,  et  les 
ressauts  qui  interrompent  en  plusieurs  points  l’uniformité  des 


i Voici  les  principales  dimensions  de  la  cathédrale  : m. 

Longueur  extérieure  du  vaisseau 75,50 

Longueur  intérieure 71,70 

Largeur  id.  50,00 

Longueur  des  transepts 48,10 

Hauteur  de  la  voûte  centrale 24,50 

Diamètre  intérieur  de  la  coupole 14,50 

Élévation  du  sommet  de  la  croix  de  la  coupole  au-dessus  du 

pavé  de  la  place 75,00 

J’indique  ci-dessous,  d’après  l’architecte  Fontana,  les  dimensions  de  l’é- 
glise S1  Pierre  de  Rome,  pour  les  lecteurs  qui  désireraient  se  faire  une 
idée  de  l’immensité  de  cette  basilique,  en  les  comparant  aux  précédentes. 
Longueur  extérieure  du  vaisseau,  y compris  le  vestibule  ou  m. 

porche 216,56 

Longueur  intérieure 185,48 

Largeur  id 66,50 

Longueur  des  transepts 155,18 

Hauteur  de  la  voûte  centrale 42,97 

Diamètre  intérieur  de  la  coupole 41,00 

FJévation  du  sommet  de  la  croix  de  la  coupole  au-dessus  du 
pavé  de  la  place . 152,00 
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membres  d’architecture.  Ces  défauts  dérivent  des  écarts  de  la 
pureté  de  style  dont  des  architectes  italiens  furent  les  premiers 
à donner  des  exemples , même  antérieurement  à la  corruption 
du  goût  en  architecture  qui  caractérise  la  Régence  et  le  règne 
de  Louis  XV. 

Mais  ces  reproches  et  ceux  dont  certains  détails  de  l’ornemen- 
tation intérieure  peuvent  être  le  sujet,  sont  effacés  par  l’effet 
que  produisent  les  grandes  lignes  architecturales  et  les  belles 
proportions  de  certaines  parties  de  l’édifice.  Le  portail,  bien 
dégagé  des  deux  côtés  de  la  place  qu’il  domine,  se  présente 
sous  un  aspect  imposant  : il  le  doit  autant  à ses  dimensions 
en  hauteur  et  en  largeur,  qu’à  l’ordonnance  simple  et  élé- 
gante, tout  à la  fois,  des  deux  ordres  de  colonnes  corin- 
thiennes et  composites  entièrement  dégagées.  Il  semble  que 
l’architecte  ait  cherché  à imprimer  à toute  son  œuvre  un 
cachet  de  grandeur  en  harmonie  avec  sa  destination;  aussi 
ne  multiplia-t-il  point,  à la  façade  par  exemple,  des  dé- 
tails d’ornementation  dont  la  surabondance  eût  nui  à l’effet 
général.  Deux  niches  creusées  dans  les  entrecolonnements 
de  l’ordre  inférieur , où  sont  placées  les  statues  de  S1  Pierre 
et  S1  Paul  ; trois  médaillons  en  marbre  enchâssés  au-dessus 
des  portes  d’entrée,  représentant  David,  Moïse  et  la  Religion; 
enfin , les  statues  du  Sauveur  et  des  quatre  Évangélistes  cou- 
ronnant le  fronton  supérieur  tels  sont  les  ornements  acces- 
soires à l’aide  desquels  l’architecte  varia  l’aspect  de  la  façade. 
A l’intérieur  du  vaisseau  , les  proportions  en  hauteur  et  en 
largeur  des  nefs  centrales  et  des  transepts,  dont  les  voûtes 
s’ouvrent  à la  croisée  pour  laisser  pénétrer  le  regard  dans  la 

i On  trouve  dans  les  actes  capitulaires  que  chacune  de  ces  statues  a 
été  payée  au  prix  de  50  écus  aux  couronnes  à André  Fior,  sculpteur  de 
Valenciennes. 
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coupole,  une  des  plus  belles  formes  qui  puisse  couronner  un 
temple  élevé  à la  Divinité , tout  cet  ensemble  tend  à imprimer 
au  vaisseau  un  caractère  grandiose  en  rapport  avec  la  pompe 
du  culte  catholique. 

Si  cependant  certaines  personnes,  pénétrées  du  souvenir 
des  pensées  de  recueillement  que  les  vieilles  cathédrales  go- 
thiques excitent  en  elles,  adressent  à notre  église  moderne  le 
reproche  de  ne  point  inspirer  des  sentiments  aussi  profonds, 
sans  doute  à cause  de  son  aspect  intérieur  trop  éclatant, 
elles  doivent  s’en  prendre  bien  plus  à la  diversité  de  caractère 
des  deux  genres  d’architecture  mis  en  parallèle , qu’à  l’ordon- 
nance particulière  de  notre  cathédrale.  On  le  prouverait  au 
besoin,  en  citant  des  monuments  religieux , également  de  style 
moderne  mais  beaucoup  plus  importants , dans  lesquels  l’âme 
ne  s’imprègne  point  de  sentiments  religieux  à un  si  haut  degré 
que  dans  les  grandes  églises  de  style  ogival.  Toutefois , sans 
prétendre  contester  l’excellence  de  ce  dernier  style,  appliqué 
à nos  édifices  chrétiens,  j’exprimerai  ici  l’opinion  que  l’art  peut 
légitimement  aspirer  à éveiller  en  nous  le  sentiment  de  la  ma- 
jesté divine  dans  de  vastes  temples  d’architecture  moderne, 
lorsqu’il  n’emprunte  son  effet  qu’à  la  grandeur , à l’harmonie 
des  proportions,  et  non  au  luxe  d’une  ornementation  fastueuse. 

Dans  la  décoration  intérieure  du  vaisseau  de  la  cathé- 
drale, les  détails  d’ornementation  sont  répandus  sans  profu- 
sion : l’œil  les  rencontre  seulement  soit  sur  la  plate-bande  des 
arcs-doubleaux  qui  rachètent  l’uniformité  des  voûtes  en  ber- 
ceau des  grandes  nefs,  ou  aux  angles  des  panneaux  rectangu- 
gulaires  tracés  entre  ces  arcs-doubleaux  ; soit  encore  aux 
arcades  de  communication  de  la  nef  centrale  avec  les  bas-côtés, 
et  dans  les  compartiments  des  petites  coupoles  surbaissées 
couronnant  les  travées  de  ceux-ci.  Ainsi,  par  cette  sobriété 
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même,  se  trouvent  adoucies  les  formes  contournées  d’orne- 
ments, qui,  pour  la  plupart,  portent  l’empreinte  du  goût  si 
bizarre  du  siècle  dernier.  Leur  effet  disgracieux  est  encore  dis- 
simulé, en  grande  partie,  parles  formes  rectangulaires  des 
caissons  à moulure  où  la  plupart  de  ces  ornements  sont  en- 
châssés. Les  pendentifs  de  la  coupole  centrale  ne  portent  aucune 
trace  de  ce  système  d’ornementation  : quatre  grandes  figures 
en  relief,  symboles  de  la  Foi , de  l’Espérance , de  la  Charité  et 
de  la  Religion,  sont  encadrées  dans  ces  pendentifs.  Quant  aux 
guirlandes,  ornées  de  têtes  de  chérubins,  qui  lient  entre  eux 
les  chapiteaux  des  pilastres  des  grandes  nefs,  leur  effet  général, 
très-contestable,  et  leur  exécution  excessivement  lourde  en  fe- 
raient plutôt  désirer  l’absence. 

Les  piliers  de  séparation  de  la  nef  centrale  et  des  collaté- 
raux sont  ornés  de  pilastres  corinthiens  couplés  dans  la  pre- 
mière, et  de  deux  pilastres  ioniques  dans  l’intérieur  des  der- 
niers. Les  massifs  qui  supportent  le  dôme  sont  renforcés  par 
huit  colonnes  corinthiennes  accouplées,  engagées.  Des  repro- 
ches fondés  s’élèvent  contre  l’épaisseur  considérable  de  tous  ces 
piliers.  Dès  les  premiers  travaux  de  construction,  elle  souleva 
déjà  des  critiques , comme  nous  apprend  la  pièce  apolo- 
gétique dont  il  a été  question.  Son  auteur,  après  avoir 
fait  observer  qu’il  n’était  pas  rationnel  de  porter  un  juge- 
ment sur  une  construction  dont  les  murs  sortaient  à peine 
de  terre,  y cherche  à légitimer  les  dimensions  des  piliers  en 
les  comparant  à ceux  de  S1  Pierre  de  Rome.  D’après  les  in- 
dications de  cette  pièce,  les  dimensions  des  piliers  de  la  cathé- 
drale eussent  été  de  12  pieds 1 (3  m.  89)  en  longueur  et 
de  8 1/2  pieds  (2  m.  76)  en  largeur.  Les  bases  actuelles  des 


i II  est  ici  question  du  pied  de  S1  Lambert  de  O m.  205  de  long. 
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piliers  de  la  nef  ont  3 m.  86  de  long  et  3 m.  60  de  large. 
L’excédant  de  cette  dernière  dimension  sur  celle  projetée , la 
seule  qui  ait  varié,  tend  à confirmer  l’opinion  traditionnelle 
répandue  à Namur,  que  les  piliers  furent  renforcés  par  suite 
de  l’ébranlement  des  soutiens  du  dôme. 

Les  actes  capitulaires  1 nous  apprennent,  en  effet,  que  de 
graves  accidents,  qui  eussent  été  infailliblement  suivis  de  la 
ruine  du  dôme,  survinrent  dans  les  massifs  de  ses  piliers, 
au  commencement  de  1760 , six  mois  après  la  reprise  des 
travaux  d’achèvement  du  dôme,  qui  venait  d’être  recouvert 
d’une  calotte  en  briques.  On  se  décida  aussitôt  à la  démolir 
et  à la  remplacer  par  la  coupole  en  bois  qui  se  voit  aujour- 
d’hui. Entre-temps,  il  fallut  procéder  aux  travaux  de  conso- 
lidation des  quatre  piliers,  particulièrement  de  celui  qui  avait 
le  plus  souffert.  C’est  le  pilier  formant  l’angle  de  la  grande  nef 
et  du  transept  de  l’autel  paroissial. 

Le  désappointement  général  dut  être  grand  en  présence  du 
retard  de  deux  années  et  du  surcroît  de  dépenses  considéra- 
bles, que  nécessitèrent,  les  travaux  de  consolidation  et  les 
modifications  notables  de  l’intérieur  du  vaisseau  auxquelles 

1 Voici  le  résumé  des  indications  qu’ils  renferment  à ce  sujet  : 

En  juillet  1759,  résolution  du  Chapitre  d’achever  le  dôme  en  le  recou- 
vrant d’une  calotte  en  briques  ou  en  briquettes. 

Le  22  janvier  1760,  résolution  d’étançonner  les  piliers  de  la  coupole  qui 
menacent  ruine , et  de  démolir  la  calotte  en  brique  pour  la  remplacer  par 
une  en  bois.  Ordonnance  de  payer  15  écus  à un  frère  carme  venu  de  Tour- 
nay,  et  12  escalins  à un  architecte,  appelés  tous  deux  pour  examiner  le 
péril  où  se  trouvait  la  coupole. 

Le  12  mars  1760,  résolution  de  congédier  tous  les  ouvriers  y compris  le 
plafonncur. 

Le 8 juillet  1762,  résolution,  après  rapport  d’une  commission  dont  fai- 
sait partie  un  frère  récollet,  architecte,  de  cesser  les  travaux  de  raffermis- 
sement des  piliers. 
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on  fut  entraîné.  C’est  dans  leur  prévision,  et  avant  d’arrêter 
définitivement  la  nature  de  ces  changements , que , dès  le 
principe,  on  congédia  tous  les  ouvriers.  D’après  l’opinion  d’une 
personne  de  l’art,  c’est  alors  que  chacun  des  quatre  piliers 
du  dôme  aurait  été  cantonné  des  deux  colonnes  corinthien- 
nes, qui,  engagées  au  tiers  de  leur  diamètre  dans  chaque 
pilier,  font  saillie  dans  les  grandes  nefs  et  les  transepts.  La 
disposition  des  colonnes  eut  pour  but  non  seulement  de  ren- 
forcer les  piliers,  mais  de  faire  peser  sur  elles  une  partie  du 
poids  du  dôme.  En  effet , dans  ces  travaux  de  consolidation , 
on  avait  doublé  l’épaisseur  de  chacune  des  quatre  grandes 
arcades  sur  lesquelles  le  dôme  repose;  il  fallut  nécessaire- 
ment faire  supporter  par  des  colonnes  engagées  dans  les 
piliers,  les  retombées  de  l’excédant  en  épaisseur  ajouté  à 
chaque  arcade  l. 

Une  modification  hors  de  doute,  c’est  l’accroissement  de 
largeur  des  piliers  du  côté  des  petites  nefs  qui  fut  portée 
de  2 m.  76  à 3 m.  60.  La  nécessité  de  conserver  la  même 
uniformité  dans  ces  nefs  obligea  d’y  augmenter  également  de 
0 m.  84  la  saillie  des  bases  des  piliers  qui  les  séparent  de 
la  grande  nef,  ainsi  que  celle  des  bases  des  pilastres  adossés 
aux  murs  latéraux  de  l’édifice.  La  largeur  des  bas-côtés  se 
trouva  donc  diminuée  de  1 m.  68  en  face  des  piliers,  tan- 
dis que  leur  élévation  subit  une  réduction  égale  à la  moitié  de 
ce  rétrécissement.  On  fut  également  conduit  à renforcer  au- 
dessus  des  bases  des  piliers , les  pieds-droits  de  l’arcade  de 

1 Ce  qui  appuie  la  conjecture  de  l’addition  postérieure  des  huit  colon- 
nes aux  piliers  du  dôme,  c’est  l’absence  d’un  semblable  mode  d’ornemen- 
tation ou  de  consolidation  des  soutiens  du  dôme  dans  les  grands  édifices 
de  style  moderne,  tels  que  les  églises  de  St  Pierre  de  Rome , de  St  Paul 
de  Londres,  des  Invalides  et  du  Panthéon  à Paris. 


- m — 


chaque  travée  qui  établit  la  communication  entre  la  grande  et 
les  petites  nefs  : c’est  ainsi  que  s’explique  la  hauteur  exagérée 
des  lourds  archivoltes  reposant  sur  les  pieds-droits. 

Ces  modifications,  dont  on  acquiert  la  conviction  en  examinant 
attentivement  les  diverses  parties  de  l’édifice,  furent  exécutées 
avec  beaucoup  d’habileté,  particulièrement  aux  points  de  rac- 
cordement dans  les  bas-côtés.  Toutefois,  elles  n’altérèrent 
nullement  l’ensemble  de  la  décoration  des  gros  piliers,  puis- 
que, d’après  les  indications  de  la  pièce  apologétique,  cette  orne- 
mentation est  conforme  à celle  que  Pizzoni  avait  projetée. 

Je  ne  forme  aucun  doute  qu’après  les  accidents  des  piliers 
du  dôme , on  ne  se  vit  obligé  de  diminuer  l’élévation  de 
son  tambour  au-dessus  des  combles , afin  d’amoindrir  la 
charge  supportée  par  les  quatre  piliers.  En  effet,  malgré  les 
proportions  heureuses  du  dôme  et  de  sa  lanterne,  et  quelle 
que  soit  l’élégance  de  la  décoration  extérieure  que  constituent 
ses  colonnes  jumelles  en  pierre  et  ses  fenêtres  avec  fron- 
ton, le  dôme  perd  beaucoup  de  son  aspect  par  rencaisse- 
ment de  sa  base  entre  les  combles  des  grandes  nefs.  C’est 
en  vue  d’ohvier  à ce  résultat,  si  fâcheusement  appréciable 
quand , par  exemple , on  arrive  de  la  rue  du  Collège  sur 
la  place  S1  Aubain , que  l’on  coupa  en  plan  incliné  les  faîtes 
des  grandes  nefs,  afin  d’éviter  leur  jonction  avec  le  tambour 
du  dôme  à la  hauteur  des  seuils  de  ses  fenêtres.  Il  y aurait 
eu  superfluité  dans  ces  coupures,  si  l’existence  d’un  socle 
à sa  base  eût  exhaussé  le  dôme  au-dessus  des  combles  , 
comme  cela  se  voit  aux  coupoles  de  Rome , de  Londres  et 
de  Paris.  Probablement  qu’il  avait  été  question  de  cet  exhaus- 
sement dans  le  projet  de  Pizzoni , et  que  la  prudence  le  fit 
supprimer  lors  des  travaux  de  consolidation  des  piliers.  Nul 
doute  que  l’inégalité  d’affaissement  de  ceux-ci  n’ait  fait  sentir 
III  55 
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ses  premiers  effets  au  tambour  du  dôme , qui  transmettait 
directement  aux  piliers  la  pression  de  la  coupole  en  briques, 
cause  principale  de  leur  ébranlement;  et  qu’alors  les  travaux 
de  démolition  de  cette  coupole  n’aient  été  forcément  étendus 
au  tambour  lui-même  : pour  plus  de  sûreté  on  se  serait  dé- 
cidé, en  le  reconstruisant,  à diminuer  l’élévation  de  sa  partie 
inférieure  L L’absence  du  socle  ne  se  fait  point  apercevoir  à 
l’intérieur  de  l’église,  où  un  slylobate  continu  règne  autour  du 
tambour  au-dessus  de  l’entablement  circulaire  complet  qui 
couronne  les  pendentifs.  Sur  ce  stylobate  s’élève  un  ordre  de 
pilastres  corinthiens,  correspondant  aux  colonnes  jumelles  ex- 
térieures. La  lanterne  est  également  ornée  de  pilastres. 

Depuis  peu  d’années,  le  vaisseau  de  l’église  a été  l’objet  d’une 
addition  importante:  c’est  la  tribune  des  orgues,  élevée  à 
l’entrée  de  la  grande  nef  pour  tenir  lieu  des  deux  tribunes 
de  l’orchestre  et  du  petit  orgue  que,  dès  le  principe,  on 
établit  en  encorbellement  de  chaque  côté  du  grand  chœur. 
Le  peu  de  ressource  qu’offre  cet  orgue 1  2;  la  disposition  des 
tribunes  latérales  très-préjudiciable  à la  netteté  de  l’exécu- 
tion musicale,  à cause  de  leur  double  ouverture  et  de  leur 
situation  presque  sous  le  dôme;  enfin,  l’exiguilé  de  l’espace 
laissé  aux  artistes  sur  la  tribune  de  l’orchestre , telles  étaient 
les  principales  raisons  qui,  depuis  longtemps,  motivaient  l’érec- 
tion d’un  vaste  jubé  et  de  puissantes  orgues.  Mais  la  privation 

1 Les  maçonneries  du  dôme  sous  les  combles  n’ont  conservé  au- 
cune trace  apparente  de  ces  modifications;  on  y voit  seulement  un  effet 
de  tassement  de  briques  peu  important,  produit  par  le  vide  d’une  porte  de 
communication,  et  la  ligne  de  jonction  très-prononcée  de  l’assise  en 
briques  du  dôme  sur  le  carré  correspondant  aux  arcades  des  grandes 
nefs. 

a C’est  celui  de  l’ancienne  cathédrale  qui  avait  été  appropriée  au  nouvel 
édifice.  (Act.  capit.) 
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de  fonds  nécessaires  à l’accomplissement  d’une  entreprise 
aussi  considérable,  et  l’appréhension  que  la  saillie  de  la  tri- 
bune à élever  dans  la  nef  centrale  ne  diminuât  encore  sa 
longueur  ’,  formaient  de  sérieuses  difficultés  à l’exécution  de  ce 
projet. 

Peu  d’années  après  son  élévation  à l’épiscopat,  l’évêque 
actuel,  M^r  De  Hesselle,  animé  des  sentiments  les  plus  géné- 
reux pour  l’embellissement  de  la  cathédrale,  et  dont  il  ne  cesse 
de  donner  de  nombreux  témoignages , s’offrit  à supporter  une 
grande  partie  de  la  dépense  de  la  tribune  et  des  orgues 1  2 3.  Le 
plan  présenté  par  M.  Balat,  l’architecte  choisi  pour  l’ac- 
complissement de  cet  important  travail,  montra  que  l’on  évite- 
rait autant  que  possible  la  seconde  difficulté  en  restreignant 
la  saillie  de  la  tribune  dans  la  nef  centrale  à celle  d’un  avant- 
corps,  et  en  disposant  obliquement  par  rapport  à l’axe  du 
vaisseau  les  côtés  de  la  tribune,  de  manière  à laisser  la  plus 
grande  facilité  de  dégagement  de  la  nef  centrale  dans  les  pe- 
tites nefs,  à l’entrée  de  l’église.  Par  cette  heureuse  disposi- 
tion , l’érection  de  la  tribune  en  ce  lieu  ne  peut  être  l’objet 
de  reproches,  surtout  si  l’on  a égard  aux  grands  avantages  que 
l’orchestre  en  retire  pour  l’exécution  musicale,  lors  de  grandes 

1 La  distance  de  l’entrée  de  l’église  au  centre  de  l’étoile  sous  le  dôme  est 

seulement  58  mètres,  un  peu  plus  que  la  moitié  de  la  longueur  de  l’église. 

3 D’après  une  lettre,  en  date  du  20  mai  1844,  qui  fut  adressée  aux  habi- 
tants de  la  ville  par  la  fabrique  de  la  cathédrale,  afin  de  les  engager  à 
contribuer  par  souscription  aux  frais  d’érection  de  la  tribune  et  des  or- 
gues, l’évêque  donna  une  somme  de  28,000  fr.  et  le  gouvernement  accorda 
9,500  fr.  Malgré  l’adjonction  du  produit  assez  important  de  la  souscription, 
la  dépense  totale  dépassa  l’ensemble  de  ces  ressources  : la  différence  fut 
comblée  par  le  principal  donateur. 

C’est  encore  à Msr  De  Hesselle  que  la  cathédrale  est  redevable  de  la  pose 
de  l’horloge  et  d’une  nouvelle  cloche  en  1840,  et  de  la  refonte  d’une  au- 
tre, en  1845. 


428  — 


solennités  religieuses,  dans  lesquelles  il  est  actuellement 
secondé  par  de  belles  orgues.  Constatons  ici  que  les  travaux 
du  jubé,  commencés  en  1844,  furent  complètement  terminés 
en  1849,  année  où  la  première  messe  avec  accompagnement  de 
l’orgue  fut  célébrée  le  4 février. 

Sans  entrer  dans  une  description  détaillée  de  la  tribune,  il 
suffit  de  dire  qu’en  élévation  c’est  un  magnifique  portique  en 
marbre  de  S1  Remy,  présentant  trois  ouvertures.  Celle  du  mi- 
lieu, disposée  en  avant-corps,  est  ornée  de  chaque  côté  d’un 
groupe  de  colonnes  corinthiennes  accouplées  en  marbre  jaspé 
rougeâtre , avec  bases  et  chapiteaux  en  marbre  blanc.  Chacun 
de  ces  groupes  s’élève  sur  un  stylobate  jaspé , placé  en  saillie 
dans  la  nef  centrale.  Deux  colonnes,  semblables  aux  premiè- 
res, sont  disposées  en  arrière-corps  aux  côtés  de  l’ouverture 
du  milieu,  où  elles  soutiennent  l’entablement.  La  même  dis- 
position de  colonnes  est  reproduite  à l’entrée  du  temple  sous 
la  tribune.  Chacune  des  ouvertures  latérales  devait  être  ornée 
d’une  colonne,  du  côté  où  cette  partie  du  jubé  se  relie  au  mur 
du  fond  de  l’église,  afin  de  correspondre  à une  des  colonnes 
accouplées  de  l’ouverture  centrale;  mais  des  motifs  d’économie 
nécessitèrent  cette  suppression  au  projet  primitif  de  M.  Balat. 
L’entablement  en  marbre  blanc  et  noir  est  couronné  par  une 
balustrade  que  deux  stylobates  divisent  en  trois  parties;  ces 
stylobates,  qui  reposent  sur  les  deux  groupes  de  colonnes  de 
l’avant-corps,  sont  destinés  à supporter  des  candélabres  en 
bronze. 

Le  vaste  buffet  de  l’orgue,  construit  en  bois  de  chêne,  est 
orné  principalement  de  trois  tourelles;  celle  du  centre,  élevée 
sur  un  magnifique  cul-de-lampe,  est  couronnée  des  attributs 
de  la  musique.  Les  tourelles  latérales,  moindres  en  hauteur, 
sont  surmontées  chacune  d’une  figure  ou  génie,  œuvre  du 
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sculpteur  Geerts,  de  Louvain,  ainsi  que  les  autres  décors 
sculptés  du  buffet. 

La  tribune,  d’un  dessin  pur  et  correct,  constitue  avec  le 
buffet  un  bel  ensemble.  Toutefois , examiné  non  isolément 
mais  bien  dans  ses  rapports  avec  le  vaisseau  où  il  est  placé, 
cet  ensemble  ne  s’harmonise  point  avec  l’intérieur  de  l’église 
autant  qu’on  l’eût  désiré.  Un  tel  effet  résulte,  me  paraît-il,  du 
contraste  des  teintes  généralement  foncées  des  marbres  de  la 
tribune  avec  le  blanc  mat  des  murs  de  l’église,  et  du  dévelop- 
pement trop  considérable  donné  au  buffet  de  l’orgue.  L’emploi 
du  marbre  blanc  ou  de  teinte  très-claire  eût  évité  la  première 
difficulté  ; son  prix  trop  élevé  n’en  permit  sans  doute  pas  l’ap- 
plication, et  obligea  les  constructeurs  de  recourir  aux  marbres 
de  notre  pays,  parmi  lesquels  le  choix  dût  être  encore  limité 
entre  les  marbres  qui  se  débitent  en  pièces  de  dimensions 
exigées  pour  la  construction. 

Quant  au  trop  grand  développement  du  buffet  de  l’orgue,  il 
est  l’origine  d’un  vice  beaucoup  plus  grave  que  sa  masse  trop 
apparente  : c’est  l’exiguité  de  l’espace  pour  le  placement  de 
l’orchestre  en  avant  des  orgues.  Les  artistes  s’y  trouvent 
tellement  à l’étroit  dans  des  cas  exceptionnels , qu’il  est 
impossible  d’augmenter  le  nombre  des  exécutants;  on  en  est 
alors  réduit  à transporter  l’orchestre  dans  le  chœur  d’un  des 
transepts.  Cette  mesure,  qui  doit  être  prise  chaque  année,  pour 
la  célébration  de  la  messe  de  Ste  Cécile  avec  accompagne- 
ment de  l’orchestre  de  la  Société  Philharmonique,  a pour 
fâcheux  effet  de  suspendre  l’accompagnement  de  l’orgue,  vu 
l’impossibilité  pour  l’organiste  de  suivre  les  mouvements  de  la 
direction  imprimée  à l’orchestre.  Ainsi,  on  est  aujourd’hui 
forcé  de  revenir  à l’expédient  qui  était  jadis  adopté  avec  toute 
raison , vu  l’exiguité  de  la  petite  tribune.  Voilà  donc  où  ont 
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abouti  les  travaux  et  les  dépenses  si  considérables  de  la  tri- 
bune et  des  orgues  ! 

Un  résultat  aussi  déplorable  ne  doit  être  nullement  imputé 
à l’architecte,  puisqu’il  ne  put  jouir,  dans  la  direction  des 
travaux,  de  toute  la  liberté  à laquelle  un  artiste  a toujours 
droit  dans  la  réalisation  de  son  œuvre.  Ce  vice  a d’abord 
pour  cause  le  développement  exagéré  donné  au  mécanisme  des 
orgues.  Celles-ci  avaient  été  commandées  et  leur  puissance  fixée 
avant  l’adoption  définitive  du  plan  de  l’ensemble  de  la  tribune 
et  des  orgues , sans  qu’aucune  condition  eût  été  imposée  à l'a- 
vance au  facteur,  afin  qu’il  fît  plier  sa  belle  œuvre  aux  exigen- 
ces d’un  espace  que  l’on  savait  devoir  être  très-restreint.  Qu’est- 
il  résulté  de  l’exécution  d’un  projet  incomplètement  coordonné 
dans  ses  parties?  C’est  que  les  dispositions  les  plus  avan- 
tageuses à la  confection  du  mécanisme  ayant  été  prises  par  le 
facteur , il  fallut  donner  au  buffet  plus  d’ampleur  que  ne  le 
permettait  l’exiguité  de  l’emplacement  du  jubé,  afin  de  loger  ce 
mécanisme  confectionné  en  partie  depuis  plusieurs  années. 
Enfin,  comme  si  la  faute  n’était  pas  déjà  assez  grave,  on  dis- 
posa pour  l’orgue  de  plus  d’espace  que  cela  n’était  nécessaire. 
Il  existe  en  effet , dans  la  caisse  du  buffet , des  vides  spacieux 
qui  ne  sont  justifiés  ni  par  la  facilité  à laisser  à l’artiste  pour 
les  réparations  du  mécanisme , ni  par  l’éventualité  de  l’ac- 
croissement futur  du  nombre  des  jeux  de  l’instrument. 

L’orgue  est  l’œuvre  du  facteur  Guill.  Korfamacher,  de 
Linnich  (Prusse).  J’aurais  à parler  de  la  richesse,  de  la  puis- 
sance, de  la  variété  des  moyens  de  ce  bel  instrument,  si  une 
semblable  appréciation  ne  réclamait  des  connaissances  toutes 
spéciales.  Il  est  à regretter  que  le  jugement  d’un  artiste  com- 
pétent, rendu  public,  n’ait  point  fixé  l’opinion  générale  sur  sa 
valeur  comme  œuvre  d’art.  Le  résumé  de  la  composition  des 
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jeux  indiqué  ci-dessous,  donnera  une  idée  de  cet  instrument 
auquel  peu  d’orgues  de  Belgique  sont  peut-être  comparables  *. 
Reconnaissons  que  si  les  sons  de  l’orgue  produisent  un  effet 
imposant  dans  le  vaisseau  de  la  cathédrale  quand  l’artiste  dé- 
ploie les  ressource*  des  principaux  jeux  ; et  que  si  la  sonorité 
du  temple  contribue  à l’accroissement  du  son,  cette  sonorité 
même  devient  nuisible  à la  netteté  de  certains  effets.  Une  grande 
habileté  préside  à la  direction  de  l’orchestre;  malgré  cela, 
l’exécution  musicale  souffre  parfois  aussi  de  l’espèce  de  con- 
fusion que  répand  cette  sonorité  prolongée.  L’accroissement 
du  nombre  très-restreint  des  exécutants , s’il  était  possible, 
triompherait  en  partie  de  ce  défaut,  conséquence  inévitable 
de  la  multiplicité  et  de  la  nudité  des  surfaces  des  voûtes  et  des 
parois  planes  de  l’intérieur  du  temple. 

Cet  aperçu  trop  superficiel  de  l’orgue  me  sert  de  transition 
pour  passer  à la  partie  la  plus  délicate  de  ma  tâche,  l’examen 
des  tableaux  dont  l’église  est  ornée.  Constater  leur  origine, 
indiquer  les  noms  des  auteurs,  telles  seraient  les  bornes  entre 
lesquelles  ce  travail  eût  peut-être  dû  rester  limité.  Mais,  heu- 
reux de  trouver  un  appui  dans  l’opinion  et  les  avis  de  per- 
sonnes très-éclairées , j’ai  franchi  ces  limites  en  abordant 


1 On  compte , au  grand-orgue  19  jeux , dont  15  de  tuyaux  à bouche  ou 
de  fond.  Parmi  ces  jeux,  il  faut  citer  un  bourdon  haut  de  32  pieds,  un 
bourdon  et  une  montre  de  16,  et  une  de  8;  enfin,  une  bombarde  de  16  et 
une  trompette  de  8.  Le  positif  se  compose  de  14  jeux,  dont  10  de  fond. 
Au  récit,  il  y a 12  jeux  parmi  lesquels 9 de  fond.  Enfin,  la  pédale  possède 
9 jeux , au  nombre  desquels , une  bombarde , une  montre  et  un  violon  de 
16;  une  quinte  de  12  et  une  trompette  de  8. 

Les  dispositions  ont  été  prises  pour  que  le  nombre  total  des  54  jeux  pût 
être  augmenté. 

Les  orgues  sont  alimentées  de  vent  par  4 soufflets  à bascule,  de  3 m.  de 
long  sur  1 m.  5 de  large.  Il  y a en  outre  trois  grands  réservoirs  d’air  de 
dimensions  semblables. 
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l’analyse  générale  des  œuvres  les  plus  remarquables.  Il  existe 
dans  les  archives  du  Chapitre  deux  pièces  qui  m’ont  été  obli- 
geamment communiquées  : la  principale  est  l’appréciation  de 
quelques  tableaux  de  la  cathédrale  faite,  en  termes  concis  et 
réservés,  par  M.  Delovinfosse , peintre  liégeois,  en  1817  *. 
Ces  pièces  renferment  des  renseignements,  parfois  discutables 
il  est  vrai,  mais  dont  le  souvenir  se  serait  peut-être  éteint  sans 
leur  existence 2. 

Nous  trouvons  d’abord,  dans  la  nef  de  droite2,  trois  ta- 
bleaux : le  Massacre  des  Innocents , l'Adoration  des  Bergers  et 
celle  des  Mages,  œuvres  de  Nicolaï,  père  jésuite  élève  de  Rubens, 
qui  mourut  à Namur,  sa  ville  natale,  vers  le  milieu  du  XVIIe 
siècle  3.  Ces  tableaux  et  ceux  du  même  peintre  qui  sont  placés 
dans  le  chœur,  proviennent  de  l’église  des  Jésuites,  aujour- 
d’hui paroisse  de  S1  Loup.  Ce  n’est  qu’une  partie  de  la  collection 
de  peintures  de  Nicolaï  qui  orna  cette  église  jusqu’en  1775, 
époque  de  la  suppression  de  cet  ordre  religieux  4.  Dans  une 
des  pièces  de  M.  Delovinfosse,  ces  tableaux  sont  indiqués  sous 
le  nom  du  peintre  jésuite,  mais  il  n’y  est  pas  dit  que  ce  sont 
des  copies.  Cependant  le  Massacre  des  Innocents  est  celle  d’une 
œuvre  de  Rubens  très-connue.  Les  deux  Adorations  doivent 
être  considérées  comme  des  copies  d’après  le  même  maître  ; 
car  tout  rappelle  dans  leur  composition  , l’ordonnance  si 
remarquable  des  productions  de  Rubens.  Ces  tableaux  de 

1 Cette  pièce  qui  décide  du  placement  de  cinq  tableaux  principaux,  est 
signée  par  M.  Delovinfosse  ; l’autre  ne  l’est  point. 

2 L’indication  de  position  des  parties  de  l’église  est  établie  par  rapport 
aux  côtés  du  maître-autel,  comme  c’est  l’habitude  générale. 

3 Galliot,  t.  III,  p.  354. 

4 Le  nombre  des  tableaux  de  Nicolaï  qui  se  trouvaient  dans  les  bas-côtés 
de  l’église  des  Jésuites  est  porté  à dix  par  Galliot,  et  à douze  par  les  Déli- 
ces (lu  pays  de  Liège. 
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Nicolaï  sont  bien  dessinés;  la  plupart,  au  premier  abord,  ont 
un  aspect  assez  agréable  sous  le  rapport  du  coloris.  Mais  il 
est  difficile  d’admettre  que  le  copiste  ait  exécuté  ces  tableaux 
en  présence  des  originaux,  tant  le  coloris  est  éloigné  de  la 
vigueur  et  de  la  mâle  énergie  des  oeuvres  de  Rubens,  Il  est 
à présumer  que  Nicolaï  s’abandonna  à son  propre  sentiment 
de  coloriste  dans  l’exécution  de  ces  copies  d’après  des  dessins; 
aussi  la  couleur  est-elle  souvent  fade  et  molle,  particulière- 
ment dans  les  carnations  ; certaines  parties  sont  même  d’un 
faire  très-pesant.  Toutefois , les  étoffes  ont  été  traitées  d’une 
manière  beaucoup  plus  heureuse;  je  citerai  à preuve  Y Ado- 
ration des  Mages,  celle  des  trois  productions  de  Nicolaï,  pla- 
cées dans  la  petite  nef,  qui  doit  être  préférée. 

Deux  tableaux , la  Pêche  miraculeuse  et  le  Centenier  attirent 
d’abord  les  regards,  parla  grandeur  de  leurs  dimensions,  dans 
le  transept  qui  coupe  cette  nef.  Ces  tableaux  et  ceux  du  tran- 
sept opposé  sont  de  Baudin,  de  Fosses,  peintre  de  la  fin  du 
siècle  dernier.  La  Pêche  miraculeuse , où  Baudin  a donné  une 
étendue  exagérée  au  ciel  et  à l’horizon  marin,  rappelle  d’une 
manière  frappante,  mais  sous  le  rapport  de  la  composition 
seulement,  le  magnifique  tableau  de  Rubens  qui  décore  l’église 
de  Notre-Dame  à Malines.  Le  Centenier  aux  pieds  du  Christ, 
produit  un  effet  assez  heureux  dans  sa  composition;  son  co- 
loris tranquille  rappelle  les  traditions  de  l’école  liégeoise. 
Malgré  des  défauts  de  perspective  et  quoique  certaines  parties 
de  ce  tableau  éveillent  le  souvenir  de  productions  de  grands 
maîtres,  c’est  le  seul  des  quatre  tableaux  dont  il  est  ici  ques- 
tion qui  puisse  mériter  examen.  On  ignore  le  nom  de  la  per- 
sonne qui  les  fit  exécuter  pour  la  nouvelle  cathédrale. 

Les  deux  transepts  sont  ornés  chacun  de  quatre  médaillons 
en  marbre  blanc,  de  forme  ovale,  représentant  en  bas-relief 
III.  56 
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les  têtes  des  quatre  évangélistes  dans  le  transept  de  droite,  et 
celles  des  docteurs  de  l’Église,  dans  l’autre.  Ces  huitmédaillons, 
qui  décoraient  jadis  les  deux  chapelles  latérales  du  chœur  de 
l’église  abbatiale  de  Floreffe,  sont  d’une  exécution  large;  les 
têtes  ont  de  la  vérité,  du  sentiment.  Le  caractère  des  brode- 
ries des  vêtements  pontificaux  de  plusieurs  figures  ne  permet 
pas  de  faire  remonter  ces  œuvres  au-delà  du  siècle  dernier. 
Leur  style  ferait  présumer  qu’elles  sont  dues  au  ciseau  de 
Delvaux,  célèbre  sculpteur  belge,  dont  plusieurs  productions 
se  voyaient  dans  l’église  de  Floreffe  l. 

L’autel  en  marbre  du  transept  de  gauche  est  un  don  fait, 
au  siècle  dernier,  par  les  familles  alliées  d’Hinslin  de  Flawinne 
et  de  Zualart,  dont  l’autel  porte  les  blasons  2.  La  niche,  sup- 
portée par  des  colonnes,  est  une  addition  datant  des  premières 
années  de  ce  siècle.  La  table  appartenait  jadis  à l’autel  du 
grand  chœur. 

La  chapelle  de  S1  Biaise,  contiguë  au  transept,  est  ornée 
d’un  autel  en  marbre  noir  provenant  de  la  vieille  cathédrale, 
où  il  avait  été  érigé,  en  1655,  sous  l’invocation  de  Sle Hélène, 
par  S.  de  Gosée  et  son  épouse.  Le  tableau  du  rétable  qui  repré- 
sente l’apparition  de  la  croix  à Constantin , n’offre  aucun 
intérêt.  Le  Martyre  de  S1  Biaise , grande  toile  appendue  à côté 
de  l’autel,  est  incontestablement  une  copie  du  tableau  que  de 
Crayer  peignit,  à l’âge  de  86  ans,  et  qui  se  voit  aujourd’hui 
au  musée  de  Bruxelles.  La  copie,  de  même  grandeur  que  l’ori- 
ginal, rappelle  d’une  manière  assez  heureuse  le  ton  général  de 
celui-ci;  c’est  l’œuvre  d’un  bon  copiste.  La  faiblesse  du  coloris 


1 Leroy,  sculpteur  namuroîs  de  mérite,  élève  de  Delvaux,  travailla 
également  dans  cette  abbaye. 

a Notice y p.  47. 
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de  certains  endroits  du  tableau  dérive  en  partie  de  l'original , 
où  parfois  se  trahissent  les  glaces  du  grand  âge  auquel  celui- 
ci  fut  peint  par  de  Graver,  un  des  peintres  les  plus  remarqua- 
bles de  l’école  flamande.  La  copie  que  possède  la  cathédrale 
est  un  don  de  feu  M.  Rodart,  curé  d’Àuvelois  l. 

Le  Martyre  de  Ste  Lucie , tableau  de  moyenne  dimension 
placé  en  face  du  précédent,  qui  se  trouvait  jadis  dans  l’ancienne 
cathédrale,  est  attribué  à Beuverie , peintre  namurois  2.  L’in- 
correction du  dessin  et  la  pesanteur  du  coloris  ne  rappellent 
nullement  les  qualités  que  révèle  un  tableau,  signé  Beuverie, 
placé  dans  une  autre  église.  II  est  vrai  qu’il  y eut  deux  pein- 
tres de  ce  nom,  le  père  et.  le  fils;  mais  le  tableau  de  Ste  Lucie 
n’est  certainement  pas  l’œuvre  du  plus  connu , sur  le  talent 
remarquable  duquel  j’aurai  occasion  de  revenir.  Le  Martyre  de 
Se  Laurent , voisin  du  dernier,  est  une  mauvaise  copie  d’une 
production  de  Rubens. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  S 1 Sébastien,  tableau  peint  sur 
panneau,  de  0 m.  96  de  haut  sur  0 m.  65,  qui  est  incontestable- 
ment un  original.  Dans  la  pièce  des  archives  du  Chapitre  non 
signée,  il  est  attribué  à Otto-Venius.  Ce  tableau,  examiné  de 
près,  rappelle  en  effet  l’école  antérieure  à Rubens;  mais  il  est 
difficile  de  préciser  le  nom  de  son  auteur.  Le  corps  du  saint, 
attaché  à un  arbre,  est  bien  dessiné;  son  coloris  laisse  encore 
entrevoir  une  main  de  maître,  malgré  des  retouches  impor- 
tantes et  quoique  les  couleurs  du  fond  aient  pris  une  teinte 
excessivement  foncée.  Ce  tableau,  don  de  feu  le  chanoine  de 
Gondé,  mérite  une  restauration. 


* Notice  p.  48. 

3 II  est  indiqué  sous  le  nom  de  ce  peintre  dans  la  pièce  déposée  aux 
archives  du  chapitre,  mais  sans  plus  de  détails. 
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Avant  de  pénétrer  dans  le  grand  chœur,  je  fixerai  l'attention 
sur  les  statues  des  quatre  docteurs  de  l’Eglise , placées  sur  des 
culs  de  lampe  entre  les  colonnes  qui  soutiennent  le  dôme.  Ces 
figures  en  bois,  de  grandeur  naturelle,  ornaient  jadis  l’église 
de  l’abbaye  de  FlorefFe;  elles  ont  été  données  à la  cathédrale 
par  feu  M.  Danheux,  vers  1831.  Ces  sculptures,  œuvres  de 
L.  Delvaux,  se  distinguent  par  un  dessin  correct  et  une  ma- 
nière large,  par  les  poses  nobles  des  personnages  et  l’expres- 
sion bien  sentie  des  figures.  Celle  qui  frappe  le  plus  le  visiteur 
est  S1  Ambroise,  que  l’artiste  a représenté  au  moment  où 
ce  célèbre  docteur,  revêtu  des  insignes  épiscopaux , refuse 
l’entrée  de  l’église  à Théodose.  La  figure  faisant  pendant  à 
celle-ci , S1  Grégoire  le  Grand  qui  reçoit  l’inspiration  de  l’Es- 
prit Saint,  est  très-bien  drapée  et  produit  aussi  un  bel  effet. 
Dans  l’autre  entrecolonnement.  S1  Jérôme , adossé  à un  arbre, 
médite  profondément  les  saintes  écritures.  Malgré  la  vérité 
de  pose  de  cette  figure  si  méditative,  on  pourrait  lui  re- 
procher de  montrer  dans  les  nus  plus  de  moelleux  que 
d’énergie  Enfin,  dans  la  quatrième  figure,  Delvaux  a repré- 
senté S1  Augustin  tenant  en  main  un  cœur  enflammé,  pour 
exprimer  la  vivacité  et  l’ardeur  des  sentiments  d’un  des  plus 
grands  génies  du  catholicisme. 

Les  statues  n’occupent  la  place  où  elles  se  trouvent  que 
depuis  peu  d’années  1 , quand  l’établissement  de  la  nouvelle 
chaire  de  vérité  dans  la  grande  nef  fut  suivi  de  la  suppres- 
sion des  deux  chaires,  qui  primitivement  avaient  été  établies 
en  saillie  dans  les  entrecolonnements  des  côtés  du  chœur. 
Malgré  le  don  de  la  nouvelle  chaire,  cette  suppression  était 
très-discutable,  surtout  en  présence  des  nécessités  du  service 


1 Les  culs-de-lampe  ont  été  exécutés  par  M.  Rosar,  sculpteur,  à Namur. 
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religieux  de  la  paroisse , qui  s’effectue  dans  le  transept  de  gau- 
che. Il  n’y  a point  de  doute  que  l’éloignement  de  la  chaire 
actuelle  ne  fasse  regretter  le  trop  de  promptitude  que  l’on  mit 
à faire  disparaître  ces  ornements  du  dôme. 

La  grille  en  fer  battu  de  l’entrée  du  chœur  provient  de 
l’abbaye  de  Gembloux  acquise  par  M.  de  Pisani,  ancien 
évêque,  elle  remplaça  la  séparation  du  chœur  et  de  la  nef 
centrale  que  l’on  avait  détruite  à l’époque  de  la  révolution  fran- 
çaise. Celle-ci  consistait  essentiellement  en  quatre  socles  sur- 
montés de  génies  célestes  en  stuc.  Des  ornements  complétaient 
les  balustrades  qui  régnaient  des  deux  côtés  de  la  porte  jus- 
qu’à une  certaine  hauteur. 

Dans  le  chœur,  les  panneaux  de  menuiserie,  au-dessus  des 
stalles  du  Chapitre,  sont  ornés  de  six  tableaux  2,  parmi  les- 
quels figurent  trois  copies  entièrement  de  la  main  de  Nicolaï, 
le  Christ  guérissant  les  aveugles , la  Cène  et  la  Présentation  de 
la  Vierge  au  temple.  L’ordonnance  du  dernier  rappelle  les 
compositions  de  Rubens  ; rien  ne  peut  être  précisé  à l’égard 
des  deux  autres.  Les  observations  faites  précédemment  sur 
le  coloris  des  œuvres  de  Nicolaï  s’appliquent  à ces  trois 
productions,  particulièrement  à la  Cène,  la  moins  estima- 
ble de  ces  copies  de  Nicolaï,  vu  la  mollesse  du  faire  et  du 
coloris. 

Le  Baptême  du  Sauveur , tableau  placé  à côté  de  la  stalle 

1 Notice,  p.  48. 

a Ils  n’occupent  cette  place  que  depuis  l’époque  ou  l’évêque  de  Pisani 
les  obtint  pour  orner  la  cathédrale,  quand  le  gouvernement  français  fit 
restituer  aux  églises  de  notre  ville  les  objets  d’art  qu’on  leur  avait  enlevés 
dans  le  principe  de  la  révolution.  Ces  objets,  placés  d’abord  dans  les  bâti- 
ments du  couvent  des  Carmes,  furent  ensuite  réunis  en  musée  dans  le  local 
de  l’Athénée  actuel. 

On  dut  recouper  les  toiles  de  quelques-uns  des  tableaux  dont  il  est  ici 
question,  lors  de  leur  placement  au-dessus  des  stalles. 
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épiscopale,  serait  aussi  une  copie  du  même  peintre;  car,  d’après 
la  pièce  déjà  citée,  tous  les  tableaux  placés  au-dessus  des  stal- 
les sont  de  Nicolaï.  Malgré  des  défauts  de  dessin , cette  peinture 
a positivement  une  supériorité  sur  les  productions  précédentes, 
grâce  à la  vigueur  et  à l’harmonie  du  coloris.  Par  son  aspect 
général,  elle  rappelle  des  caractères  de  l’école  gothique;  je  ci- 
terai particulièrement  l’ange  qui,  les  ailes  déployées,  se  sou- 
tient au-dessus  des  eaux  derrière  le  Sauveur.  Cette  figure, 
dont  la  pose  n’est  pas  sans  une  certaine  grâce  naïve,  est 
extrêmement  bien  peinte.  La  figure  du  Sauveur  est  beaucoup 
moins  heureuse  : sans  noblesse  dans  son  ensemble,  elle  est 
agenouillée,  sur  le  bord  du  fleuve,  aux  pieds  de  S1  Jean,  dans 
une  position  qui  se  concilie  difficilement  avec  toute  la  stabilité 
d’équilibre  désirable.  Certaines  parties,  entre  autres  l’attache 
de  l’épaule  au  cou  de  la  même  figure  et  la  pose  de  S1  Jean , 
placé  en  avant  du  tableau,  ne  sont  pas  d’un  dessin  correct. 

La  Visitation,  toile  enchâssée  en  regard  de  celle-ci,  appelle 
particulièrement  l’attention.  Ste  Anne,  suivie  de  son  époux, 
vient  avec  empressement  au-devant  de  la  Vierge.  Celle-ci , 
accompagnée  de  S1  Joseph  et  de  plusieurs  suivantes  der- 
rière lesquelles  se  voit  un  ange,  s’apprête  à monter  les  quel- 
ques marches  du  haut  desquelles  Ste  Anne  se  penche  vers  sa 
cousine.  La  disposition  des  personnages,  qui  sont  de  gran- 
deur naturelle,  la  pose  des  figures  principales,  tout  dénote 
une  composition  de  Rubens.  On  croit,  dit  Delovinfosse , que 
la  figure  de  la  Vierge  a été  terminée  par  Rubens  ou  Van 
Dyck.  Nul  doute  que  la  main  d’un  grand  artiste  n’est  inter- 
venue dans  cette  œuvre;  car,  si  on  la  compare  aux  tableaux 
voisins,  dus  incontestablement  et  entièrement  à Nicolaï,  la 
Visitation  se  distingue  par  des  qualités  bien  supérieures.  Les 
figures,  correctement  dessinées,  sont  remplies  de  vie  et 
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d’expression.  D’un  coloris  vigoureux  et  naturel,  les  person- 
nages n’offrent  en  aucune  partie,  la  mollesse  que  l’on  peut 
reprocher  à certaines  œuvres  de  Nicolaï,  surtout  dans  les  car- 
nations. Les  étoffes  de  soie  et  de  velours , remarquablement 
peintes,  font  réellement  illusion.  Copie  ou  non,  ce  tableau 
produit  un  très-bel  effet. 

La  Vocation  de  S1  Mathieu,  toile  de  même  grandeur  que  la 
précédente,  offrirait  aussi  des  traces  du  pinceau  de  Rubens;  du 
moins,  d’après  une  des  pièces  citées,  les  figures  des  trois 
scribes  seraient  de  ce  maître  et  le  reste  du  tableau  aurait  été 
exécuté  par  Nicolaï.  Doit-on  considérer  comme  une  preuve  de 
l’intervention  de  Rubens  dans  quelques-unes  des  productions  de 
Nicolaï,  ce  que  dit  Descamps  dans  son  Histoire  des  peintres  fla- 
mands (t.  1 , p.  325)?  D’après  lui,  Rubens  aurait  représenté  la 
vie  de  la  Vierge  dans  l’église  des  Jésuites , h Namur.  Il  y a plus 
qu’exagération  dans  ce  passage,  car  le  tableau  de  la  Présenta- 
tion de  la  Vierge  au  temple,  qui  provient  de  cette  église,  est 
entièrement  de  Nicolaï.  Qu’un  talent  supérieur  à celui  de  ce 
peintre  brille  dans  la  Visitation , c’est  incontestable.  Quant  au 
tableau  de  la  Vocation  de  S t Mathieu,  il  se  distingue  aussi  des 
productions  précédentes  de  Nicolaï  par  un  coloris  plus  ferme  et 
plus  vigoureux.  Il  est  très-probable  que  ce  tableau  ait  été  exé- 
cuté en  présence  de  l’original  ; mais  jusqu’à  quel  point  cette  sup- 
position viendrait-elle  à l’appui  de  l’opinion  concernant  l’auteur 
des  têtes  des  scribes,  qui  est  sujet  à contestation?....  Quoiqu’il 
en  soit,  l’état  actuel  du  tableau  réclame  une  restauration. 

Je  satisferai  l’impatience  présumable  du  lecteur  en  arrivant 
au  tableau  du  Christ  en  croix,  attribué  à Van  Dyck,  qui  passe 
pour  la  pièce  capitale  de  la  Cathédrale.  Les  dimensions  de 
cette  toile  sont  en  hauteur  et  en  largeur  3 m.  37  et  2 m.  20.  Le 
Sauveur  vient  de  rendre  le  dernier  soupir.  La  Madelaine  éplorée 
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embrasse  ses  pieds;  la  Ste  Vierge  tend  les  bras  vers  son  (ils; 
et  S1  Jean , qui  est  à côté  d’elle,  contemple  son  divin  maître 
avec  des  yeux  baignés  de  larmes.  Dans  le  fond  à gauche,  les 
bourreaux  et  les  soldats  s’éloignent  pour  retourner  vers  la  ville. 

Des  personnes  compétentes,  tout  en  reconnaissant  la  beauté 
de  plusieurs  parties  de  ce  tableau,  où  brilleraient  des  qualités 
du  coloris  et  du  dessin  de  Van  Dyck,  contestent  qu’il  soit  entiè- 
rement de  la  main  de  ce  maître  L Leur  opinion  se  baserait 
principalement  sur  le  contraste  qu’offriraient  des  parties  remar- 
quablement peintes  telles  que  le  torse  du  Christ  où  la  lumière 
donne  en  plein,  la  robe  de  la Madelaine  agenouillée  au  pied  de 
la  croix,  les  figures  de  la  Vierge  et  de  S1  Jean,  à côté  d’au- 
tres parties  qui  accusent  une  main  beaucoup  moins  habile. 

L’émission  de  ces  doutes  enlève  de  sa  certitude  à l’imputation 
de  ce  tableau  faite  à Van  Dyck,  laquelle  ne  repose,  d’ailleurs, 
que  sur  la  tradition  ou  plutôt  sur  le  dire  général.  D’après  celui- 
ci,  ce  tableau , qui  jadis  ornait  le  maître  autel  de  l’église  des 
Récollectines  de  notre  ville,  avait  été  donné  à ce  couvent  par 
la  famille  de  Nassau , en  mémoire  d’une  comtesse  de  ce  nom 
dont  cette  église  fut  le  lieu  de  sépulture  à la  fin  du  XVIIe  siè- 
cle ou  au  commencement  du  XVIIIe.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails  sur  ce  fait,  la  Notice  sur  la  Cathédrale;  mais  ils 
ne  prouvent  rien  de  l’originalité  du  tableau. 

Depuis  longtemps,  j’avais  remarqué  que  Descamps,  dans 
son  voyage  en  Flandre,  parle  d’un  tableau  de  Van  Dyck,  qui 
se  trouvait  alors  dans  l’église  des  Récollets  de  Lille , et  dont  la 

* Dans  la  pièce  signée,  Delovinfosse  s’exprime  ainsi  à son  sujet  : le 
grand  Christ  que  je  crois  de  Fan  Dyck...;  il  avait  d’abord  mis  que  je 
crois  de  l’école  de  Fan  Dyck,  mais  il  biffa  de  l’école,  après  nouvelle 
inspection  de  l’œuvre,  comme  il  le  dit  avant  l’apposition  de  sa  signa- 
ture. 
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description  offrait  beaucoup  de  rapport  avec  celle  du  tableau 
de  S1  Aubain,  comme  le  prouve  l’extrait  suivant  de  l’ouvrage 
de  Descamps  (page  12)  : 

« Le  tableau  du  maître-autel  représente  Notre-Seigneur  at- 
» taché  sur  la  croix,  à ses  côtés  sont  la  Vierge  et  S1  Jean  : au 
» bas  de  la  croix,  la  Madelaine  en  pleurs;  sur  le  second  plan , 
» des  soldats  qui  retournent  vers  la  ville.  Ce  tableau,  peint  par 
» A.  Van  Dyck,  est  bien  composé,  de  la  plus  belle  couleur 
» claire  et  argentine. 

M.  Le  Glay,  archiviste  du  département  du  Nord,  auquel  je 
m’adressai  pour  connaître  la  destinée  actuelle  du  tableau  des 
Récollets  de  Lille , me  fit  savoir  qu’il  était  conservé  au  Musée 
de  cette  ville  et  que  cette  toile  remarquable , cintrée  par  le 
haut,  avait  4 mètres  de  hauteur  et  2m,45  de  largeur.  Il  eut 
l’obligeance  de  me  donner  en  quelques  lignes  des  indications 
sur  le  sujet  du  tableau  : elles  ne  sont  autres  que  la  description 
du  tableau  de  S1  Aubain  donnée  plus  haut,  et  que  j’ai  extraite 
textuellement  de  la  lettre  de  M.  Le  Glay.  Toutefois,  dans  le 
tableau  de  Lille  il  y a un  personnage  de  plus,  Marie,  femme 
de  Cléophas,  tenant  la  tête  baissée  derrière  la  Vierge. 

Afin  d’éclaircir  à fond  la  question , j’envoyai  récemment  à 
M.  Le  Glay  une  copie  en  petit  du  tableau  de  la  Cathédrale , prise 
au  moyen  d’une  chambre  obscure , et  sur  laquelle  les  couleurs 
des  draperies  des  personnages  étaient  indiquées  par  quelques 
mots.  Voici  ce  qu’il  me  répondit,  après  comparaison  du  dessin 
au  tableau  de  Lille  : 

« Notre  tableau  est  en  tout  conforme  à celui  de  Namur, 

» tant  pour  les  couleurs  que  pour  la  disposition  des  personnages. 
» Seulement  ici,  c’est-à-dire  dans  le  tableau  du  Musée  de  Lille, 
» figure  la  tête  de  Marie,  comme  on  vous  l’a  dit  l’autre  fois. 

» Cette  tête  placée  derrière  la  Vierge  est  un  peu  baissée » 

III.  57 
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L’authen licite  du  tableau  de  Lille  comme  œuvre  de  Van 
Dyck  étant  incontestable,  il  faut  bien  reconnaître,  eu  égard  à 
cette  conformité  et  aux  doutes  émis  plus  haut,  que  le  Christ 
en  croix  de  notre  cathédrale  est  une  copie  du  premier,  dans 
laquelle  un  personnage  accessoire  a été  supprimé.  Cette  copie 
a-t-elle  été  exécutée  par  Van  Dyck  d’après  son  premier  ta- 
bleau, ou  par  un  autre  artiste  de  mérite?  Voici  sur  cê  point 
délicat  l’opinion  à laquelle  on  doit  ajouter  le  plus  de  confiance. 
Tout  en  tenant  compte  des  qualités  qui  feront  toujours  du 
tableau  de  S1  Aubain  un  œuvre  remarquable , l’artiste  ne  peut 
y voir  une  copie  du  tableau  de  Lille  entièrement  de  la  main 
de  Van  Dyck  lui-même,  vu  la  faiblesse  d’exécution  qui  se 
manifeste  en  certains  endroits.  On  pourrait  admettre  que  ce 
grand  maître  ait  peint  les  parties  les  plus  importantes  de  cette 
copie,  exécutée  dans  son  atelier.  Mais,  malgré  le  désir  de 
conserver  au  tableau  de  la  cathédrale  toute  sa  réputation,  on 
serait  peut-être  plus  près  de  la  vérité  en  le  considérant  comme 
une  copie  faite,  au  siècle  dernier,  par  un  artiste  de  grand  ta- 
lent, qui  se  serait  réservé  les  parties  les  plus  apparentes. 

Il  n’est  pas  inutile  d’ajouter  à ces  conclusions  que , si  la  copie 
du  tableau  de  Lille  a été  commandée  par  la  famille  de  Nassau 
pour  décorer  l’église  des  Récollectines  où  reposait  un  membre 
de  cette  famille,  depuis  la  fin  du  XVII0  siècle  au  plus  tôt  *, 
elle  ne  peut  avoir  été  demandée  à Van  Dyck  lui-même  pour 
cette  circonstance,  puisque  cet  artiste  était  mort  à Londres 
en  1641.  Il  est  présumable  que  le  choix  de  la  copie  du  sujet, 
laissé  par  les  donateurs  aux  Récollectines,  se  sera  porté  sur 
un  tableau  remarquable  dont  l’existence  aux  Récollets  de 
Lille  n’était  point  sans  doute  ignorée  de  ces  religieuses.  Par  la 


1 Notice,  p.  49. 
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nature  du  sujet  de  l’original,  par  la  manière  dont  l’église  de 
nos  Récollectines  était  éclairée,  la  copie  convenait  parfaite- 
ment à son  maître  autel , d’après  le  témoignage  de  personnes 
qui  virent  le  tableau  de  S‘  Aubain  placé  en  ce  lieu. 

Pour  terminer  l’historique  de  cette  belle  toile,  je  dirai  qu’elle 
ne  fut  point  envoyée  à Paris,  lors  de  l’invasion  des  Français 
en  Belgique,  quoique  l’attention  sur  son  mérite  eût  été  éveillée 
par  un  fait  particulier.  La  supérieure  des  Récollectines  désirant 
soustraire  cette  toile  aux  recherches  des  commissaires  français, 
la  fit  rouler  et  placer  dans  un  tuyau  de  poêle,  puis  trans- 
porter chez  un  particulier.  Le  stratagème  ayant  été  dénoncé 
par  l’ouvrier  chargé  de  son  éxécution , un  mandat  d’arrêt 
judiciaire  fut  lancé,  le  12  frimaire  an  Y,  contre  la  supérieure  , 
et  le  détenteur  du  tableau,  comme  complice  de  son  vol.  Mais 
de  généreuses  interventions  firent  bientôt  annuler  cet  arrêt. 

Le  maître  autel  en  marbre  du  grand  chœur  provient  de  l’ab- 
baye de  la  Ramée.  Le  Christ  en  croix  et  la  Vierge  dont  il  est 
orné,  ont  appartenu  l’un  à l’abbaye  de  Villers,  et  l’autre,  à 
l’église  des  Bénédictines  de  notre  ville.  Les  statues  en  marbre 
blanc  de  S1  Pierre  et  S1  Paul , placées  aux  côtés  de  l’autel , 
faisaient  jadis  partie  de  celui  de  l’église  abbatiale  de  Flo- 
reffe  1.  Derrière  l’autel  est  attachée  une  pierre  tumulaire  en 
marbre  noir,  portant  une  inscription  à la  mémoire  de  Don 
Juan  d’Autriche;  elle  ferme  une  niche  où  se  trouvent  l’urne 
de  cuivre  contenant  les  entrailles  de  ce  prince , une  corbeille 
en  bois  avec  les  gantelets,  le  baudrier,  le  ceinturon  et  d’autres 
objets  ayant  appartenu  à Don  Juan,  qui  mourut  au  village  de 
Bouges,  le  1er  octobre  1578.  Tous  ces  objets  étaient  placés  de 
la  même  manière  dans  la  masse  de  l’autel  que  Philippe  II, 


» Notice , p.  4o. 
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roi  d’Espagne,  avait  fait  élever  dans  l’ancienne  cathédrale  à la 
mémoire  du  fils  naturel  de  Charles-Quint.  La  pierre  fermant 
la  niche  faisait  déjà  partie  de  cet  autel.  Elle  a été  replacée  où 
nous  la  voyons  par  les  soins  de  l’évêque  de  Pisani,  lors  de 
l’érection  de  l’autel,  en  1805.  L’autel  à la  romaine  qui  datait  de 
l’achèvement,  de  la  nouvelle  cathédrale , avait  été  détruit  en 
partie  à l’époque  de  la  révolution  1.  Les  objets  dont  il  vient 
d’être  question  offrent  peu  d’intérêt  comme  œuvres  d’art. 

Le  monument  funéraire  en  marbre,  à côté  du  maître-autel, 
a été  élevé  à la  mémoire  de  l’évêque  de  Pisani,  décédé  en  1826, 
à l’âge  de  86  ans.  Une  souscription  couvrit  les  frais  d’érection 
de  ce  tombeau , dont  la  statue  est  l’œuvre  de  Parmentier,  sculp- 
teur de  Gand.  La  pose  de  l’évêque,  le  corps  à demi  soulevé,  la 
tête  levée  au  ciel  vers  lequel  il  tend  faibl  ement  une  main , sem- 
ble indiquer  sa  résignation  au  moment  où  il  se  sent  frappé  de 
mort.  Un  des  principaux  mérites  de  cette  figure  est  de  rappeler 


1 II  est  question  de  remplacer  l’autel  actuel,  dont  les  dimensions  ne 
se  trouvent  pas  en  rapport  avec  celles  du  vaisseau,  par  un  autel  en  mar- 
bre plus  vaste  qui  serait  dû  à la  munificence  de  l’évêque.  Un  appel  a été 
adressé  aux  artistes  par  le  conseil  de  fabrique  pour  obtenir  un  projet 
d’autel;  le  résultat  de  cette  espèce  de  concours  n’est  point  connu.  Il  est 
à craindre  que  les  projets  envoyés  n’aient  pas  répondu  aux  exigences  du 
local.  Il  serait  prudent,  me  paraît-il,  avant  d’aborder  l’exécution  d’un  tel 
projet,  de  recourir  aux  lumières  d’une  commission  d’artistes.  Dans  nos 
grandes  villes,  la  plupart  de  ceux-ci  se  font  un  devoir  d’apporter  en  aide 
ce  concours  si  précieux  : les  conseils  de  fabrique  et  la  partie  du  public 
éclairée  y trouvent  une  double  garantie  de  la  conservation  des  richesses  ar- 
tistiques et  de  la  bonne  conduite  des  changements  à effectuer  à des  édifi- 
ces religieux,  là  où  l’action  protectrice  du  gouvernement  n’intervient  pas 
elle-même.  Me  permettrai-je  de  le  demander  , pourquoi,  dans  le  cas  actuel, 
reculerait-on  en  présence  d’une  mesure  aussi  prudente?  Pourquoi  même, 
après  le  choix  d’un  projet,  ne  le  représenterait  on  pas  sur  les  lieux  par 
un  simulacre  de  l’autel  à exécuter?  On  citerait  au  besoin  l’exemple  d’au- 
tres villes  où,  dans  des  circonstances  identiques,  on  n’eut  qu’à  s’applaudir 
d’avoir  soumis  des  changements  en  projet  à des  essais  de  ce  genre. 
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les  traits  de  ce  vénérable  prélat.  Quant  à l’exécution,  elle 
n’offre  rien  de  remarquable  : ni  la  hardiesse  du  coup  de  ciseau, 
ni  le  fini  du  travail  ne  donnent  aux  chairs  ou  aux  draperies 
les  caractères  de  vie  ou  de  vérité  qui  font  le  principal  mérite 
de  semblables  productions,  très-ingrates  de  leur  nature.  Un 
caveau  réservé  dans  les  fondations  de  l’édifice , sous  le  maître 
autel , est  destiné  à réunir  les  corps  des  évêques  défunts  aux 
cendres  de  leurs  prédécesseurs  et  de  plusieurs  comtes  de 
Namur,  que  l’on  recueillit  soigneusement  lors  de  la  démo- 
lition de  l’ancienne  cathédrale,  où  ils  étaient  inhumés  l. 

Les  grands  tableaux  placés  aux  côtés  du  choeur  sous  la  cor- 
niche, œuvres  de  deux  peintres  différents,  ne  méritent  nullement 
d’occuper  cette  place.  Deux  de  ces  toiles  portent  les  armoiries 
du  comte  de  Berlo,  évêque  de  Namur.  Un  petit  pupitre  en  cui- 
vre, travaillé  à jour,  est  posé  sur  une  colonne  de  marbre  en 
face  du  maître-autel;  c’est  une  partie  d’un  monument  funèbre 
que  le  chanoine  Jean  Panon,  chantre,  s’était  fait  ériger  dans 
l’ancienne  cathédrale,  avant  son  décès  qui  survint  en  1538.  Les 
deux  grands  pupitres  en  cuivre  et  l’aigle  de  même  métal,  aux 
ailes  déployées,  proviennent  de  la  collégiale  de  Notre-Dame  ; 
ils  ont  été  donnés  à la  cathédrale  par  M.  Zoude,  dernier  pléban 
de  cette  collégiale  2. 

La  chapelle  de  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs  renferme 
quatre  tableaux,  dont  le  plus  remarquable  est  le  Reniement  de 
S1  Pierre,  grande  toile  de  3 m.  03  de  longueur  sur  1 m.  75  de 
hauteur.  Dans  cette  œuvre  originale,  où  les  personnages  sont 
un  peu  moindres  que  grandeur  naturelle,  le  peintre  s’est  plu  à 


* On  trouve  dans  la  Notice  (page  189)  des  détails  circonstanciés  sur  les 
dispositions  prises  pour  la  reconnaissance  et  la  conservation  des  restes 
des  comtes  et  des  évêques,  lors  de  l’inhumation  de  M.  de  Pizani. 

3 Notice , p.  26  et  48. 
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vaincre  des  difficultés  d’effets  de  lumière.  A gauche,  un  (lam- 
beau éclaire  un  groupe  de  militaires,  en  costume  du  XVIe  siè- 
cle, jouant  aux  cartes.  Le  jeu  est  interrompu  par  une  servante 
qui  attire  l’attention  des  soldats  sur  S1  Pierre  , un  des 
nombreux  spectateurs.  L’embarras  du  prince  des  Apôtres  se 
trahit  sur  sa  figure  à demi-éclairée  par  la  lumière  que  cette 
femme  tient  en  main.  Les  effets  de  lumière  sur  les  person- 
nages sont  rendus  avec  chaleur;  quelques  parties  ont  poussé 
au  noir,  sans  doute  par  l’action  du  temps.  Les  qualités  et 
l’effet  remarquable  de  l’ensemble  du  tableau  font  oublier  faci- 
lement les  anachronismes  que  tous  les  acteurs  de  cette  scène, 
sauf  S1  Pierre,  offrent  dans  leurs  costumes.  D’après  les  Délices 
du  Pays  de  Liège  (t.  II,  p.  190),  ce  tableau  se  trouvait,  au 
milieu  du  siècle  dernier,  dans  le  couvent  des  Jésuites;  c’est  à 
tort  que  l’auteur  de  cet  ouvrage  l’attribue  à Nicolaï.  Cette 
œuvre  originale  est  bien  supérieure  aux  copies  de  ce  père 
jésuite,  dont  le  coloris  n’offre  aucun  rapport  avec  celui  de  ce 
beau  tableau.  M.  Delovinfosse  attribuait  cette  toile  à Elzhei- 
mer,  peintre  allemand  de  la  fin  du  XVIe  siècle. 

L’j Ecce-Homo,  tableau  sur  panneau  de  1 m.  05  sur  0 m.  72, 
se  compose  seulement  du  Christ  montré  par  Pilate.  De  ccs 
deux  figures,  vues  à mi-corps,  celle  du  Sauveur  attire  le  plus 
l’attention,  tant  par  l’expression  de  la  tête  que  par  le  modelé 
et  la  vérité  de  coloris  du  torse.  Cependant,  examiné  de  près, 
le  tableau  accuse  un  faire  assez  mou.  Cette  toile,  d’auteur  in- 
connu, est  un  don  de  feu  le  chanoine  de  Gondé. 

La  Ste  Véronique  décorait  un  monument  funéraire  de  l’an- 
cienne cathédrale  l.  La  figure  principale  et  celles  des  petits 
génies,  placés  à ses  côtés,  sont  empreintes  d’une  tristesse 

1 Celui  du  chanoine  Dumoulin , érigé  en  1683.  ( Notice , page  C5). 
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profonde,  mais  manquant  de  noblesse.  Les  parties  des  vête- 
ments dont  la  couleur  n’a  point  été  altérée  par  le  temps, 
sont  très-bien  peintes,  principalement  le  suaire  sur  lequel  la 
lace  du  Sauveur  est  imprimée.  L’auteur  de  cette  peinture  est 
inconnu. 

Le  quatrième  tableau  de  la  même  chapelle  représente  le 
Christ  mort,  étendu  sur  un  linceul,  et  aux  pieds  duquel  la 
\ ierge,  les  yeux  épuisés  de  larmes,  prie  avec  la  plus  profonde 
tristesse;  derrière  le  corps  de  son  divin  fils  se  voit  un  ange  éplo- 
i é.  Ce  tableau , peint  sur  toile , a 2 m.  66  de  longueur  et  1 ni. 
22  de  hauteur.  Le  corps  du  Christ,  d’un  coloris  vrai,  est  re- 
marquablement bien  dessiné,  les  membres  surtout;  sa  tête, 
tournée  à trois  quarts  vers  le  spectateur,  conserve  encore 
de  dernières  traces  de  douleur.  La  figure  pâle  et  exténuée  de 
la  St0  Vierge,  ses  mains  jointes  avec  ardeur,  sont  également 
très-bien  dessinées.  Ces  deux  figures  sont  peintes  d’une  touche 
assez  large  et  un  peu  heurtée.  L’ange  seul  interrompt  la  tran- 
quillité du  coloris  des  parties  principales;  cette  figure  qui  a été 
d’ailleurs  l’objet  de  retouches,  est  sans  contredit  l’œuvre  d’un 
talent  inférieur  en  mérite.  D’après  Deloviufosse,  le  tableau  se- 
rait de  l’école  de  Rubens;  ce  maître  se  révélerait  en  effet  dans 
le  dessin  du  corps  du  Sauveur.  Malgré  ses  qualités,  il  est  peu 
probable  que  cette  touchante  composition  soit  une  œuvre  origi- 
nale; ce  serait  plutôt  une  copie  exécutée  par  un  bon  élève  et  à 
laquelle  Rubens  aurait  travaillé.  Une  restauration  rendrait 
beaucoup  de  vigueur  à cette  toile  qui  avait  été  donnée  à l’an- 
cienne cathédrale,  en  1712,  par  le  chanoine  F.-J.  Rutius,  pour 
orner  son  monument  sépulcral  *. 

L autel  en  marbre  de  cette  chapelle  fut  érigé  dans  le  même 


1 Notice,  p.  49. 
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édifice,  en  1650,  par  le  président  Polchet,  dans  la  chapelle 
sépulcrale  de  sa  famille. 

Nous  n’avons  plus  à nous  occuper  dans  le  transept  de  l’autel 
paroissial , ni  des  quatre  médaillons  représentant  les  docteurs 
de  l’église,  œuvres  de  mérite  déjà  signalées,  ni  des  deux 
grandes  toiles,  la  Multiplication  des  pains  et  Y Entrée  de  J.-C.  à 
Jérusalem , productions  de  Baudin;  c’est  sur  le  Martyre  de  S ' 
Jean  V Évangéliste , tableau  de  l’autel,  que  l'attention  doit  se 
concentrer.  Malgré  l’état  de  dégradation  de  cette  toile,  de  2 m. 
89  en  hauteur  et  1 m.  79  en  largeur,  de  grandes  beautés  se 
montrent  encore  quand  on  la  contemple  du  bas  de  l’autel.  Une 
occasion  s’est  offerte  récemment  où  le  tableau  put  être  examiné 
de  près.  C’est  incontestablement  l’œuvre  d’un  bon  maître  de 
l’école  flamande.  Le  corps  du  saint  réunit  à la  correction  du 
dessin  et  à la  finesse  des  contours  un  coloris  très-naturel  ; un 
sentiment  de  résignation  perce  à travers  l’expression  de  pro- 
fonde douleur  répandue  sur  sa  figure.  Les  mêmes  qualités  de 
coloris  et  de  dessin  régnent  dans  la  figure  de  l’ange  qui,  les 
ailes  déployées , soutient  S1  Jean  au-dessus  des  vapeurs  de 
l’huile  bouillante  et  semble,  avec  un  regard  rempli  de  compas- 
sion, l’aider  à supporter  ses  souffrances.  Ces  figures  et  celle 
d’un  petit  chérubin  sont  presque  les  seules  qui,  de  loin,  soient 
encore  visibles.  Mais,  de  près,  on  distingue,  au  bas  du  ta- 
bleau, un  bourreau  accroupi  en  face  de  la  chaudière;  au  se- 
cond plan,  un  guerrier  à cheval  portant  les  enseignes  ro- 
maines ; enfin , dans  le  ciel  entr’ouvert,  la  Trinité  vers  laquelle 
S*  Jean  élève  ses  regards  douloureux  et  résignés. 

L’état  de  dégradation  de  ce  tableau  provient  de  retouches 
maladroites,  de  couches  de  vernis  accumulées  et  des  effets 
de  la  fumée  des  cierges.  Mais  il  n’y  a point  de  doute  qu’après 
avoir  subi  une  habile  restauration , cette  belle  composition 
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ne  resplendisse  de  nouveau  de  l’harmonie  de  son  coloris  et 
de  ses  beautés  de  détail.  Si  ma  voix,  qui  ne  peut  être  puis- 
sante ici  que  par  les  vœux  unanimes  dont  elle  se  rend  l’écho, 
était  entendue,  ce  tableau  original  restauré  serait  peut-être 
considéré  comme  l’œuvre  la  plus  remarquable  que  la  cathé- 
drale possède  l. 

La  chaire  de  vérité  en  bois  de  chêne,  placée  dans  la  nef  cen- 
trale, est  une  œuvre  du  sculpteur  Geertz,  de  Louvain,  qui  date 
de  1848.  Le  duc  d’Aremberg  désirant  que  notre  cathédrale 
conservât  un  souvenir  de  son  frère , le  prince  Paul , décédé 
chanoine  honoraire,  mit  à la  disposition  du  chapitre  une  somme 
de  12,000  francs  pour  être  employée  à l’ornementation  de 
l’église.  Le  choix  du  chapitre  s’étant  fixé  sur  l’acquisition  d’une 
chaire  de  vérité,  l’évêque  s’associa  à cet  acte  de  munificence 
en  complétant  la  somme  nécessaire  à son  paiement  2. 

La  partie  principale  de  cette  œuvre  est  la  Vierge  immaculée 
protégeant  contre  les  attaques  de  l’esprit  du  mal  la  ville  de 
Namur,  figure  symbolique  qui  est  agenouillée  à ses  pieds. 
Deux  rampes  richement  sculptées  s’élèvent  des  côtés  de  ce 
groupe  au  tambour  de  la  chaire,  dont  les  angles  coupés  et  les 
faces  sont  ornés  de  charmants  génies  portant  des  attributs, 
et  de  médaillons  avec  figures.  Le  baldaquin  ou  abat-voix  que 


1 Rien  n’a  pu  me  mettre  sur  les  traces  de  l’origine  de  ce  tableau.  11 
n’est  cité  ni  dans  V Histoire  de  Namur,  ni  dans  les  Délices  du  pays  de 
Liège  y ouvrages  renfermant  des  détails  assez  étendus  sur  ce  que  con- 
tenait l’ancienne  cathédrale.  Il  est  probable  que  ce  tableau  se  trouvait 
jadis  dans  l’église  paroissiale  de  S*  Jean  l’Évangéliste,  qui  fut  démolie  en 
même  temps  que  la  cathédrale  dont  elle  était  voisine,  et  sur  laquelle  les 
ouvrages  cités  donnent  peu  de  détails. 

Quant  au  nom  du  peintre,  il  est  plus  prudent  de  n’émettre  aucune  con- 
jecture et  d’attendre  la  restauration  de  l’œuvre.  Delovinfosse  la  désigne 
comme  tableau  excellent,  d’auteur  inconnu. 
a Notice , p.  260. 
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soutiennent  deux  archanges  de  grande  taille,  est  couronné  de 
petits  génies  soulevant  une  guirlande  de  fleurs  , dont  les 
extrémités  se  rattachent  à un  écusson  aux  armes  de  la  fa- 
mille d’Aremberg.  Comme  faire  et  comme  exécution , cette 
œuvre  offre  des  parties  qui  sont  traitées  d’une  manière  réelle- 
ment remarquable  : les  génies,  les  têtes  des  chérubins,  les 
détails  d’ornementation  des  rinceaux  des  rampes  et  ceux 
d’autres  parties  de  l’œuvre  méritent  les  plus  grands  éloges. 
Tout  en  admirant  cette  perfection  d’exécution , on  doit  re- 
gretter que,  sous  d’autres  rapports,  cette  production  offre  prise 
à la  critique.  Le  baldaquin,  trop  vaste  dans  ses  dimensions, 
pèse  sur  la  partie  inférieure  autant  par  la  multiplicité  des 
ornements  dont  il  est  surchargé,  que  par  sa  masse.  Le  galbe 
des  figures  qui  l’élèvent  à une  hauteur  insuffisante  au-dessus  du 
tambour,  n’est  pas  très-heureux  de  forme.  Les  têtes  en  ronde- 
bosse  des  médaillons  de  la  chaire , tous  trois  d’un  style  très- 
contestable,  manquent  de  noblesse.  Les  rampes , dont  la  cour- 
bure est  peu  gracieuse,  sont  d’une  raideur  plus  qu’incommode. 
Enfin,  si  la  pensée  religieuse  qui  présida  au  choix  du  sujet 
du  groupe  principal  est  très-heureuse,  la  manière  dont  elle 
est  rendue,  laisse  à désirer  tant  sous  le  rapport  de  la  correc- 
tion du  dessin  des  deux  figures  principales , que  par  leur  dis- 
position trop  rapprochée,  eu  égard  à la  largeur  de  l’espace  dis- 
ponible entre  les  escaliers. 

La  simplicité  de  la  décoration  intérieure  de  la  Cathédrale  ne 
se  concilie  point  avec  la  profusion  des  ornements  accessoires 
des  diverses  parties  de  cette  chaire.  L’emploi  du  marbre  blanc, 
ramené  à des  formes  géométriques  plus  simples,  se  serait 
beaucoup  mieux  harmonisé  avec  l’aspect  du  vaisseau,  que  le 
bois  de  chêne.  Si  toutefois  on  avait  désiré  s’en  tenir  à l’emploi 
de  ce  dernier,  il  aurait  été  possible,  me  paraît-il,  d’adopter  une 
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dispositon  où  les  statues  des  quatre  docteurs  de  l’église,  par 
Delvaux,  eussent  fait  partie  de  l’ornementation  de  la  chaire. 
En  effet,  rendues  à leur  teinte  naturelle  par  l’enlèvement  de 
la  couleur,  ces  figures  se  seraient  très-bien  placées  aux  côtés 
des  rampes,  par  exemple.  Le  caractère  des  personnages  qu’elles 
représentent,  eût  légitimé  complètement  cette  disposition  sous 
le  rapport  de  la  convenance  ; et  nul  doute  que,  sous  celui  des 
exigences  de  l’art,  il  n’y  eût  moyen  d’approprier  la  forme  et 
le  style  de  la  chaire  au  mode  d’ornementation  que  ces  statues 
eussent  constitué  l. 

Dans  la  nef  de  gauche,  sont  appendus  trois  tableaux  dont 
deux,  la  Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur  et  la  Femme  adul- 
tère, portent  la  signature  de  N.  Roose  (Liemackere),  peintre  dis- 
tingué, élève  d’Otto-Venius.  Ces  toiles,  de  5 m.  60  de  longueur 
et  2 m.  19  de  haut,  offrent  de  belles  compositions,  bien  con- 
çues et  d’un  bon  coloris.  Toutefois,  la  eoulour  de  ces  tableaux 
a poussé  au  noir,  et  des  retouches  très-visibles  contribuent  à 
altérer  l’harmonie  de  certaines  parties.  La  Chute  de  S 1 Paul , 
tableau  placé  entre  les  précédents,  est  une  copie  sans  mérite 
d’une  production  de  Rubens.  Ces  trois  tableaux  ont  été  achetés 
par  M.  de  Pisani. 

Les  deux  toiles  de  moyenne  dimension,  le  Denier  de  César 
et  la  Femme  adultère,  placées  sous  la  tribune  de  l’orgue,  ont 
été  données  par  feu  M.  Danheux,  après  la  construction  de 
celle-ci.  Le  premier  est  tellement  poussé  au  noir  qu’il  n’est 

1 L'adjonction  de  ces  quatre  statues  n’aurait  probablement  point  permis 
de  placer  le  groupe  actuel  entre  les  rampes.  Ma  pensée  en  émettant  ce 
projet,  n’est  nullement  de  le  mettre  en  parallèle  avec  l’idée  religieuse  qui 
présida  à la  conception  du  groupe  principal;  je  suis  mû  par  le  seul  désir 
d’indiquer  un  moyen  qui  eût  suffi  pour  donner  aux  statues  des  docteurs 
plus  d’importance  qu’elles  n’en  avaient  jadis,. aux  côtés  des  autels  des 
transepts,  places  qu’on  leur  avait  données  en  premier  lieu. 
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plus  possible  de  porter  un  jugement  sur  son  mérite.  Quant  au 
second,  c’est  une  copie  inachevée  et  où  des  incorrections  de 
dessin  bien  palpables  sont  compensées  en  partie  par  un  co- 
loris assez  vigoureux. 

Des  deux  tableaux  qui  surmontent  les  tambours  des  portes 
latérales  de  la  façade  de  l’église,  l’un,  le  Baptême  du  Sauveur , 
proviendrait  de  l’ancienne  cathédrale  , le  second,  S1  Pierre  sur 
les  eaux , est  une  œuvre  de  date  plus  récente.  Les  colonnes  en 
marbre  blanc,  qui  cantonnent  les  deux  tambours  sont  aussi, 
d’après  la  Notice , des  souvenirs  de  l’ancienne  église. 

Il  me  reste  à signaler  les  principaux  objets  qui  composent 
le  trésor  de  la  cathédrale,  et  dont  plusieurs  méritent  de  fixer 
l’attention  par  leur  antiquité,  ou  par  l’intérêt  historique  qui 
s’y  rattache.  Je  me  propose  de  traiter  ce  sujet  dans  un  autre 
article  et  de  terminer  ainsi  les  recherches  sur  la  cathédrale. 


CH.  MONTIGNY. 


TESTAMENT 


DE  CATHERINE  DE  SAVOIE 

COMTESSE  DE  NAMUR. 

1381. 


Nous  devons  à l’obligeance  de  Mr  Geubel,  juge  d’instruction, 
à Marche,  la  communication  d’un  document  qui  nous  a paru 
digne  d’intéresser  la  plupart  des  lecteurs  de  nos  Annales.  Il 
s’agit  d’un  testament  inédit  de  Catherine  de  Savoie,  com- 
tesse de  Namur,  écrit  en  français  et  daté  de  1581.  Comme  il 
renferme  quelques  détails  assez  curieux,  tels  que  ventes  de 
biens,  donations  aux  églises,  legs  à des  particuliers,  nous 
croyons  utile  de  faire  précéder  cette  pièce  de  quelques  mots 
sur  Catherine  de  Savoie. 

Notre  comte  Guillaume  I , veuf  de  Jeanne  de*Hainaut  qui  ne 
lui  avait  pas  laissé  d’enfants,  épousa,  vers  1552,  dans  un  de 
ses  voyages  à Paris  où  l’attiraient  son  amour  pour  les  plaisirs 
et  sa  politique,  Catherine  de  Savoie  déjà  veuve  d’Azon  Visconti 
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seigneur  de  Milan , et  de  Raoul  de  Brienne , comte  d’Eu , 
connétable  de  France.  Cette  princesse  apportait  de  grands 
biens  à son  époux;  de  plus  elle  hérita  de  son  frère,  Louis 
de  Savoie,  des  terres  et  châteaux  qu’il  possédait  entre  la 
Saône  et  les  terres  du  comte  de  Savoie,  entre  autres  les  ba- 
ronnies de  Yaud,  de  Bugey  et  Yalromez  dans  les  diocèses  de 
Lausanne,  de  Genève  et  du  Bellay.  Ces  biens  furent  vendus 
à Amédée,  comte  de  Savoie,  pour  la  somme  considérable  de 
40,000  florins  d’or,  par  acte  passé  à Golzinnes  et  ratifié  à 
Bellay  en  1559  G Par  ce  mariage,  Guillaume  I,  déjà  riche  par 
sa  mère,  qui  fut  « grande  ménagière  » , put  augmenter  consi- 
dérablement par  des  achats  son  comté  de  Namur.  Nous  voyons 
en  effet  qu’il  acquit  une  grande  partie  de  la  ville  et  du  terri- 
toire de  Fleurus,  les  seigneuries  et  terres  de  Walcourt,  de 
Freyr,  de  la  Raspaille,  de  Bioul,  l’avouerie  de  Lustin  et  les 
bois  d’Àcremont,  un  fief  à Hastieres 1  2,  etc. 

Guillaume  I recevait  aussi  de  Philippe  de  Valois,  une  pen- 
sion de  1,000  florins  par  an,  pour  lui  et  ses  hoirs,  en  consi- 
dération des  bons  et  loyaux  services  rendus  à la  couronne  de 
France  3. 

Ces  richesses  augmentèrent  considérablement  la  puissance 
du  comte  de  Namur.  Il  fit  des  voyages  nombreux  et  s’en  alla 
guerroyer  chez  ses  voisins , recherchant  avec  autant  d’ardeur 
le  tumulte  des  batailles  que  le  bruit  des  fêtes. 

Catherine  de  Savoie,  femme  de  Guillaume,  fut  une  princesse 
vertueuse  et  digne  des  plus  grands  éloges,  dit  Galliot ; elle  fit 

1 Inventaire  des  titres  du  château  de  Namur , par  Godefroy,  AA.  48. 
(Sociélé  Àrcbéoi,  de  Namur.) 

2 Inventaire....  Ces  acquisitions  sont  respectivement  indiquées  sous  les 
lettres  et  chiffres  : C.  18.— Y.  10.—  M.  51.— M.  42.  — M.  49. -B.  58.— B.  56. 

3 In  ve  nta  ire ....  AA.  6 . 


de  nombreuses  fondations  dans  les  églises  de  Namur,  de  Wal- 
court  et  de  Golzinnes.  Cette  princesse  mourut  en  1388;  elle 
fut  enterrée  dans  l’église  des  Franciscains,  aujourd’hui  église 
de  Notre-Dame.  On  lisait  cette  épitaphe  sur  sa  tombe  : Cy  gist 
haute  et  puissante  dame  de  bonne  mémoire  madame  Catherine 
de  Savoy e,  femme  et  espouse  en  son  vivant  de  haut  et  puissant 
prince  Guillaume  de  Flandre , comte  de  Namur,  seigneur  de 
l'Écluse,  dame  desdits  lieux  qui  trépassa  le  XVIIIme  jour  de 
juin  Van  MCCCLXXXVIIL  Avant  qu’on  ne  démolît  l’ancienne 
église  des  Récollets  en  1730,  on  y voyait  encore  dans  le  chœur 
deux  grandes  et  lourdes  plaques  de  cuivre  jaune,  d’un  beau 
travail  : c’étaient  les  tombes  de  notre  comtesse  et  de  son  mari, 
qui  mourut  le  1er  octobre  1391 , trois  ans  après  elle. 

Le  comte  Guillaume  Ier  eut  de  sa  femme  trois  enfants,  Guil- 
laume II,  Jean  III  et  Marie.  Guillaume  II  succéda  à son  père 
et,  après  celui-ci , Jean  III  qui  vendit  le  comté  de  Namur  à 
Philippe-le-Bon  en  1421.  Nos  historiens  de  Marne  et  Galiiot 
donnent  sur  ces  princes  des  détails  si  complets  que  nous  croyons 
devoir  nous  dispenser  d’en  parler  ici.  Disons  quelques  mots 
seulement  de  Marie,  la  fille  de  Guillaume  Ier,  qui  est  moins 
connue.  Elle  épousa  d’abord  Guy  de  Châtillon,  comte  de  Blois, 
seigneur  de  Beaumont.  Deux  bulles  du  pape  Grégoire  XI,  da- 
tées d’Avignon  (1374),  accordèrent  les  dispenses  qu’un  degré 
quoique  éloigné  de  parenté  rendait  nécessaires  l.  Guy  devait 
donner  à Marie  sa  femme  3,000  florins  de  rente  pour  son 
douaire  ; il  fit  pour  cette  somme  cession  des  terres  et  seigneu- 
ries de  Beaumont  et  de  Chimay,  à l’exception  des  villes  et  for- 
teresses, au  profit  de  sa  femme  2;  le  comte  de  Namur  donnait, 

• Inventaire.  ..  ,1.  2 

a Idem.  J.  o. 
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de  son  côté,  1,800  florins  argent  comptant,  et  1,000  florins 
d’or  de  rente,  pour  laquelle  somme  il  se  défit,  en  faveur  de  sa 
fille  Marie,  de  la  terre  et  des  revenus  de  Trivières  *. 

Froissart  fut  le  chapelain  de  Guy  de  Châtillon.  Comme  il 
nous  l’apprend  lui-même,  il  écrivit  ses  chroniques  « à la  re- 
» quête , contemplation  et  plaisance  de  ce  très-haut  et  noble 
» prince.  » 

L’époux  de  Marie  était  un  prince  faible  de  corps  et  d’es- 
prit ; Froissart  nous  dit  en  effet  dans  son  naïf  langage  : 
« Guy  comte  de  Blois  et  Marie  de  Namur  n’étoient  pas  taillés 
» ni  proportionnés  à engendrer  jamais  enfants  ; car  par  bien 
» boire  et  fort  manger  douces  et  délectables  viandes,  ils  étoient 
» malement  fort  engraissés.  Le  comte  ne  pouvoit  mais  che- 
» vaucber,  mais  charier  se  faisoit,  quand  il  vouloit  aller  d’un 
» lieu  en  un  autre,  au  déduit  des  chiens  ou  des  oiseaux  ; et  tout 
» ce  savoient  bien  les  seigneurs  de  France.  » Guy  possédait 
de  grands  biens  qui  excitèrent  la  convoitise  de  ses  voisins.  Le 
duc  de  Touraine,  qui  désirait  vivement  acquérir  le  comté  de 
Blois,  s’allia  avec  le  roi  de  France  son  frère,  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  sire  de  Coucy,  cousin  du  comte  de  Blois,  pour 
amener  celui-ci  à vendre  ses  terres,  afin  d’en  jouir  après  son 
décès.  Guy,  jeune,  ignorant  et  mal  conseillé  qu’il  fut  par  sa 
femme  Marie  de  Namur,  « qui  étoit  et  fut  une  des  convoiteuses 
» dames  du  monde,  pour  la  grand’ardeur  de  convoitise  et 
» les  florins  avoir;  » mal  conseillé  encore  par  un  certain 
Sohier,  son  valet  de  chambre , vendit  son  comté  de  Blois  au 
duc  de  Touraine,  pour  la  somme  de  200,000  florins. 

Guy  de  Châtillon,  comte  de  Blois,  mourut  à Avesnes,  en 
1397,  et  fut  enseveli  à Valenciennes;  il  était  si  obéré  que  les 


» 


1 Idem.  J.  4. 
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biens  qui  lui  restaient  ne  pouvant  suffire  à solder  ses  obli- 
gations, Marie  de  Namur  renonça  à son  héritage.  On  doit 
dire  à la  louange  de  ce  prince  qu’il  encouragea  Froissart  à 
écrire  ses  chroniques,  et  qu’il  l’aida  non  seulement  de  son 
crédit,  mais  encore  de  sa  fortune,  « et  moult  lui  coûta  de  ses 
>*  deniers  l.  » 

Après  la  mort  de  son  premier  mari,  Marie  de  Namur  s’éprit 
de  Pierre  Brebant,  dit  Clignet,  amiral  de  France,  et  lepousa 
vers  l’an  1406,  malgré  l’opposition  de  son  frère  Guillaume  II, 
qui  fit  même  mettre  à mort  un  de  ses  frères  naturels  qui  avait 
favorisé  ce  mariage  2. 

A.  B. 


In  nomine  Domini  amen.  Tenore  presenlis  publici  instrumenti  cunctis 
pateat  evidenter  et  sit  notum  quod  anno  Domini,  millesimo  trecentesimo 
octuagesimo  primo,  mensis  julii  die  ultima,  hora  vespurum,  indictione 
secundus  stilum  curie  leodiensis  quinta,  pontificatus  sanctissimi  in  Chrislo 
patris  et  domini  nostri  domini  Urbani  divina  providentia  hujus  nominis 
pape  sexti  anno  quarto,  in  mei  nolarii  pubîici  et  testium  infrascriptorum 
presentia  , in  Castro  de  GoIIesinis  , leodiensis  dyocesis  , personnaliter 
constituta  spectabilis  domina  domina  Katharina  de  Sabaudia,  comitissa 
namurcensis  ac  domina  Scluse , in  bona  prosperitate  corporis  saneque 
mentis  prout  prima  facie  apparebat  patenter  existens,  in  manu  sua  duo 
folia  papirea  tenens , dixit  et  asseruit  quod  modo  et  forma  in  hujusmodi 
foliis  contentis  et  scriptis  ipsa  ex  certa  etpura  scientia  suum  testamentum 
seu  ultimam  suam  voluntatem  faciebat,  condebat  et  ordinabat,  fecitque, 
condidit  et  ordinavit,  quam  scripturam  michi  nolario  legendam  in  pre- 
sentia diclorum  testium  et  plurium  ibidem  astantium  personarum  tra- 
didit  et  porrexit;  qua  per  me  lecta  integraliter  prefata  domina  comitissa 
petiit  a me  nolario  quod  predictam  scripturam  in  publicam  formam  redi- 
gerem,  et  ex  ilia  unum  publicum  instrumentum  velplura  publica  instru- 
menta ad  perpetuam  rei  geste  memoriam  confîcerem.  Ténor  vero  dicte 

1 Chroniques  de  Froissart.  Livre  IV.  Chap.  XXV  et  LX. 

a Monstrelet.  Liv.  I.  Chap.  XXVI. 
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scripture  verbis  vulgaribus  conscripte  de  verbo  ad  verbum  sequitur  et  est 
lalis  : —In  nomine  sancte  et  individue  Trinitatis,  Patris  et  Filii  et  Spiritus 
Sancli,  amen.  Je,  Katherine  de  Savoye,  conlesse  de  Namur  et  damme  de 
l’EscIuse,  estant  en  bonne  et  saine  pensée  et  aianl  vrai  et  entier  jugement 
de  raison,  selonc  le  sens  que  Dieux  m’a  presté  en  cesti  mortel  siècle,  pen- 
sant et  considérant  au  salut  et  remède  de  l’âme  de  mi  et  que  les  chouses 

qui  samblent  fermes  et  estaublez  en  ce  monde  vont  à déclin  et  à 

de  jour  en  jour,  et  qu’il  n'est  nulle  chouse  plus  certaine  que  le  mort  et 
nulle  plus  incertaine  que  l’eure  d’ycelle,  adfin  que  de  ycelle  ie  ne  soie 
souspriese  desporveuwement,  fais,  dispose  et  ordine,  de  la  volenté,  con- 
sentement et  auctorité  de  mon  très-chier  seingneur  raonseingneur  le  conte 
de  Namur,  mon  mary,  mon  testament  ou  dairaine  volenté  en  la  fourme 
et  manière  qui  s’ensieut,  en  retenant  en  mi  plain  povoir  et  faculté  de  l’en 
rappeller,  croistre,  admainrir,  adiouster  et  interpréter  en  tout  ou  en  par- 
tie par  codicillez  et  cédules  fichiez  par  mi  ou  autrement,  si  comme  mieux 
me  samblera  et  quantes  fois  il  me  plaira.  Premiers , ie  mes  et  comande 
m’âme  ès  mains  de  mon  créateur,  de  la  béneoîte  virgne  Marie,  monsein- 
gneur  saint  Michiel  l’arcangle  et  toute  la  béneoîte  court  des  sains  et 
esleus  de  paradis.  Et  le  lieu  de  ma  sépulture  ie  eslis  et  ordine  en  l’église 
des  Frères-Mineurs  de  Namur  (l),  et  voel  que  ma  sépulture  y soit  faite  et 
édifiiée  en  la  meilleur  manière  que  mes  exécuteur  chidessous  nommez 
verront  qu’il  sera  à faire,  aus  manires,  frais  que  bonnement  et  honora- 
blement porra  estre  fait. Item,  des  biens  que  Dieux  m’a  prestez  en  ce  monde 
ie  dispose  et  ordine  ainsi  qui  s'ensieut.  Et  premiers,  ie  vuel  que  de  mes 
plus  apparans  biens,  mes  debtes  et  tor  fais,  s’aucuns  estoient  trouvez, 
soient  paiez  etrestaublis  selonc  le  fourme  de  sainte  église.  Item,  ie  lais  aus 
Frères-Mineurs  de  Namur,  au  soustenement  et  amendement  de  leur  église, 
pour  Dieu  et  en  almoisne,  et  pour  ce  que  ie  ai  ordiné  à gésir  en  leur  église, 
comme  dit  est,  et  pour  mon  obit  estre  fait  et  célébré  soleneement  cascun 
an  perpétuelment  en  ycelle  église,  à tel  iour  que  ie  trespasserai,  deus 
cens  frans  francs  une  seule  fois  à payer  ; et  de  faire  et  célébrer  mon  obit, 
ainsi  comme  dit  est,  ie  vuel obligent  et  qu’il  facent  qu'il  aient  le  con- 

sentement de  leur  soverain  en  la  meilleur  fourme  et  manière  que  porra 
estre  fait  et  que  ie  soie  miese,  escripte  et  enregistrée  en  leur  kalende  à 
perpétuele  mémoire.  Item,  ie  vuel  et  ordine  que  pour  le  salut  et  remède 
de  l’âme  de  mi,  de  mon  très-cher  seingneur  raonseingneur  le  conte  des- 
sus dit  et  de  nos  antécesseurs , uns  capellains  perpétuez  soit  instituez  qui 
soit  et  sera  tenus  de  diere  quatre  messes,  cascunne  septmaine,  en  la  ca- 
pelle  dou  castiel  de  Goulesines,  desquellez  les  deus  au  moins  soient  del 
office  des  mors , et  vuel  que  ycellez  quatre  messes  soient  dittes  outre  celiez 


(l)Plus  lard,  Frères  de  l’Observance,  puis  Récollets  ( Galliot , 111.239);  maintenant  l'hos- 
pice d'Harscamp  et  l’église  I\olre-l)ame. 


459 


que  li  contes  ou  contesses  de  Namur  ou  signeur  ou  dame  dou  dit  casliel  y 
feroient  diere  pour  leur  présence  ou  autrement,  liquels  capellains  per- 
pétuez, qui  pour  le  temps  sera,  ara  et  percevera  cascun  an  par  les  mains 
dou  chairierdou  dit  lieu  trente-deus  muis  espaulte  à prendre  et  recevoir 
sur  les  terres , preis , cens,  renies,  maisons  et  revenues  qui  furent  acquises 
par  mon  dit  seingneur  le  conte  à messire  Thieri  de  Home,  seingneur  de 
Peruwez  et  de  Cranebourc  et  à dame  Marguerite  de  Dufîe,  sa  femme, 
estans  à Fleruix  ou  terroir  et  là  entour,  et  laquelle  acquest  fu  payé  de 
l’argent,  qui  fu  receu  de  la  vente  de  ma  terre  de  Waud,  de  Beugis  et  de 
Veromez;  liquels  capellains  perpétuez  sera  mis  et  instituez,  la  premire 
fois,  par  le  don  et  collation  de  mi  ou  par  celli  que  ie  y commetray,  et  se  ie 
moroie  sans  en  ordiner  adonques  et  de  là  en  avant  soit  instituez  par  le  don 
et  collation  de  mon  dit  seingneur  ou  dou  conte  de  Namur  ou  de  celli  qui 
pour  le  temps  seroit  ou  sera  signeur  dou  dit  castiel.  Et  en  oultre,  pour 
l’accroisement  dou  divin  office  et  des  revenues  de  le  capielle  Notre-Dame 
de  Gilbrecheez,  qui  appartient  à la  donation  et  collation  de  monseigneur 
le  conte  dessus  dit  et  des  contes  de  Namur,  ie  lais  diis-wit  muis  espaulte  à 
la  dicte  capelle  et  capellain  d’ycelle  de  annuele  et  perpéluele  rente,  et 
sera  tenus  de  diere  cascunne  septmaine  trois  messes  outre  celiez  qui  doit 
diere  dez  maintenant,  dont  l’une  au  moins  sera  del  office  des  mors;  à 
prendre  et  recevoir  lez  dessus  dits  diis-wit  muis  espaulte  à et  sur  les 
soixante-seze  muids  espaulte  qui  furent  acquis  et  paiés,  comme  dit  est,  à 
Bœne  de  Bloquery,  gisans  à Wareix-le-Cauchie.  Item,  ie  vuel  et  ordine 
que  tout  ce  qui  est  à payer  et  ademplir  des  testamens,  dairainnes  volentez 
et  ordinancez  de  mes  très-chiers  seingneurs  mon  grant  signeur  et  mon- 
signeur  mon  père,  dezquelz  Dieux  ait  les  âmes,  et  dont  ie  sui  tenue  et 
carchie,  soit  entièrement  paiiet  et  ademplit  si  avant  et  en  le  manière  que 
ou  testament  dou  dit  monsigneur  mon  père  est  contenu.  Item,  ie  vuel  et 
ordine  que  de  ma  cambre  de  velviel  (*)  ovrée  de  brosdure  ondée  de  vert  et 
de  roge  soient  premièrement  fais  quatre  paires  de  vestimens  pour  prestres, 
diaknes  et  subdiaknez,  est  assavoir  : casublez,  damatikez,  et  paremens 
d’albez  et  d’amis  (a),  desquels  ie  donc  et  lais  une  paire  al  église  S4  Aubain, 
une  paire  al  église  St  Pierre  ou  castiel,  une  paire  à l'église Nostre-Damme 
et  une  paire  à l’église  dez  Frères-Mineurs  de  Namur,  et  à cascune  des 
dictez  églises  une  drap  d’ycelle  miesmez  cambre,  à parer  le  grant  aultey. 
Et  dou  remanant  d'ycelle  cambre,  s’aucunne  chouse  en  demeure,  et  de 
tous  mes  vestimens  d’or  ou  de  soie,  soient  corpses,  cottes,  et  capirons 
que  ie  arai  ne  que  on  trovera  au  jour  de  mon  trespas,  dont  ie  n’aroie 
autrement  ordiné , ie  vuel  et  ordine  que  une  paire  de  vestimens,  telz  que 


(1)  V elviel , velours. 

(2)  D'albez  et  d’amis.  Aube  et  aniiet,  vêlements  de  prêtre.  Paremens  veut  dire  ici  ornements 
en  brodurc  qui  s'appliquaient  sur  le  devant  de  l’aube , et  autour  de  l’amict. 
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desseure , soient  fais,  lesquelz  ic  lais  à l’église  des  Frères-Mineurs  de 
Nyon  (*)  en  la  dyocèse  de  Losanne,  et  dou  remanant  ie  vuel  qu’il  en  soient 
fais  eappes  et  autres  aournemens  d’église,  pour  lez  distribuer  aus  autres 
églisez  de  Namur,  et  que  tout  ce  soit  fait  et  dislribuet  par  les  mains  de 
demiselle  Ysabiel  de  Monestat  et  de  Pierart  de  Rocque  , pour  ce  qu’il 
sceivent  plainement  ma  volenté,  et  tout  az  frais  et  despens  de  mes  biens  et 
avecquez  le  conseil  de  mes  exécuteurs  chi  desous  nomez.  Item,  comme  ia 
piechà,  un  accord  fuist  fait  par  messire  Arnould  d’Aagimont,  chevalier, 
Colard  Gravier  et  plusieurs  autres  dou  conseil  mon  dit  seingneur  le  conte 
aus  dis  Frères-Mineurs  de  Nyon,  pour  plusieurs  chouses  esqueles  ie 
povoie  estre  tenue  à yeulz  pour  tant  que  ma  très-chère  damme  et  mère,  uns 
mien  oncles  et  uns  mien  frères  gisent  en  leur  église  , pour  lequel  accord 
ilz  durent  avoir  la  somme  de  trois  cens  florins  fors  de  laquele  somme  ilz 
ont  esté  paiiés  jusquez  à quatre-vins  de  telz  florins  que  dit  est , qui  encor 
leur  sont  deus,  ie  vuel  et  ordine  que  ycelz  quatre-vins  florins  leur  soient 
paiiés,  et  en  oultre  ie  leur  lais  quarante  florins  fors  pour  Dieu  et  en  aul- 
moisne  une  fois  à paiier.  Item,  ie  lais  pour  Dieu  et  en  aulmoisne  à une 
abbeiie  de  Sainte  Claure  appellée  Mygettes,  en  la  dyocèse  de  Besenchon , 
en  laquele  église  gist  ma  très-chère  damme  ma  grande  damme,  cui  Dieux 
absoille,  vint-chinq  florins  fors  une  fois  à paiier.  Item,  ie  lais  pour  Dieu 
et  en  aulmoisne  à l’abbaisse  de  Sorialmont  (1 2)  diis  moutons  et  au  couvent 
dycelli  lieu  diis  moutons.  Item,  à cascunne  des  autres  abbeiies  de  nonains 
de  leconteyde  Namur  diis  moutons,  et  az  trois  hospitalz,  est  assavoir  le 
granl  hospital  au  piet  dou  castiel  de  Namur  (3 4) , celli  dez  béghines  hors  le 
postich  de  saint  Aulbain  (4)  et  celli  des  povres  béghinez  de  Saint  Simpho- 
rien  en  Jamedz  (5) , à cascun  wit  moutons  une  fois  à paiier  et  par  les  mains 
des  dessus  dit  Ysabiel  et  Pirard.  Item , ie  lais  pour  Dieu  et  en  almoisne  et 
en  ayde  de  son  mariage  à une  miene  nièche , file  d’une  miene  suer  appellée 
Ysabiel  bastarde,  cent  florins  fors  une  fois  à paiier  et  une  roube  d’un  brune 
merleit,  assavoir  les  trois  pièces,  le  wardecorps,  le  mantiel  clous  à keuwe 
que  on  porte  aus  services  fouré  de  menut  vair,  et  le  cotte  à corps  ad  ce 
appartenant.  Item,  ie  lais  au  dit  Pierart  de  Rocque,  mon  escuier,  une  de 
mes  chevalz  lequel  qu’il  vorra  prendre  et  avoir  à élection  entre  tous  ceulz 
que  ie  arai  au  jour  de  mon  trespas  et  vint  frans  de  France,  cascun  an, 
tout  le  cours  de  se  vie,  à prendre  et  avoir  sur  tous  les  biens  appartenans 
à la  receute  de  Wallecourt , et  à paiier  par  les  mains  dou  receveur  dou 
dit  lieu  quiconquez  le  sera  pour  le  temps.  Item,  ie  lais  pour  Dieu  et  en 


(1)  Nyon , sur  le  bord  du  lac  de  Genève  , canton  de  Vaud. 

(2)  Soleilmont , près  de  Flcurus. 

(3)  Aujourd'hui  Hospice  S[  Gillqg. 

(4)  Occupait  une  partie  de  l’emplacement  du  grand  séminaire. 

(5)  Situé  près  de  la  ruelle  actuelle  du  Calice,  où  plutôt  S'  Calixte,  faubourg  de  Jambes. 
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almoisne  à mon  varlet  Ameit  dit  Anna  quinze  muis  espaulte,  cascun  an, 
le  cours  de  se  vie,  à prendre  et  avoir  à et  sur  lez  soixante-seze  muis 
espaulte  acquis  et  paiiés,  comme  dit  est,  à Bœne  de  Bloquery.  gisans  à 
AVareix-le-Cauchie,  après  lez  diis-wit  muis  espaulte  devant  onlinez  à la 
capelle  et  capellains  de  Gilbrecheez,  et  par  manière  telle  que  se  li  dis 
Ameit  aloit  de  vie  à mort  avant  Phillipe  sa  femme,  qu’il  en  demeure  à 
ycelle  Philippe,  tout  le  cours  de  sa  vie,  cascun  an,  chinq  muis  por  li  et 
ses  enfants  sostenir  et  governer,  lesquels  chinq  muis  espaulte  ie  vuel 
que,  après  les  décès  des  dessus  dit  Ameit  et  Philippe , Johannette  leur  fille, 
ou  cas  que  elle  les  sorviveroit,  ait  cascun  an  le  cours  de  sa  vie  durant,  à 
prendre  et  avoir  en  lieu  et  manière  dessus  dit.  Item,  ie  lais  à demiselle 
Marie,  fille  Gérard  de  Blehaing  (l) , une  de  mes  roubes  d’éskerlatte  entire 
de  chinq  pièces,  assavoir  long  wardecorps,  sorcot(2),  outre  cappe  et  man- 
liel  ouvert  à keuwe  tout  fou  ré  de  menut  vair  et  le  cotte  à corps  ad  ce 
appartenant,  et  se  la  dite  robe  n’estoit  trouvée  telle  entre  mes  robes  le 
jour  de  mon  trespas,  ie  li  lais,  ou  lieu  d’ycelle  robe,  cent  fransde  France 
pour  les  vestimens  de  son  mariage  une  fois  à paiier.  Item,  ie  lais  à ladite 
demiselle  Ysabiel  de  Monestat  toutes  mes  heures  et  psaltiers , une  cotte 
hardie,  une  mantiel  foureit  de  vair  et  une  autre  mantiel  foureit  de  gris, 
lesquels  qu’elle  vorra  prendre  entre  tous  mes  warnimens  après  les  des- 
seure  déclarez.  Item,  ie  lais  à demiselle  Marguerite,  fille  monsigneur 
Robert  de  Namur  (3),  une  de  mes  cottes  hardiez,  une  mantiel  foureit  de 
samis  et  une  autre  mantiel  foureit  de  menut  vair,  lesquels  qu’elle  vorra 
prendre  après  ladite  demiselle  Ysabiel.  Item , ie  lais  à damme  Marguerite, 
femme  messire  Aymeri  (4),  une  cotte  hardie,  une  long  mantiel  fouré  de 
gris  et  une  autre  court  mantiel  fouré  de  menut  vair  à prendre  après  les 
autres  dessus  nomez.  Et  tout  le  remanan  de  tous  mes  draps  et  vestimens 
ie  vuel  qu’il  soit  donné  et  distribuet,  à l’ordinance  des  dessus  dits  Ysabiel 
et  Pierard  , à Ailis  de  Jandraing,  à Ydelette  ma  meskine  et  à Jehannetle 
fille  le  dessus  dit  Ameit.  Item  , ie  lais  à la  dessus  dite  Ailis  de  Jandraing 
douze  muis  espaulte  à prendre  et  avoir  d’an  en  an , tout  le  cours  de  sa 
vie,  à et  sur  tous  les  biens  et  revenues  appartenans,  comme  dit  est,  à la 
chairie  de  Goullesinez,  et  à paiier  par  les  mains  dou  chairier  dou  lieu  après 
les  trente-deus  muis  espaulte  dessus  ordinez  pour  la  capelle  de  ce  meisme 
lieu  , lesquels  douze  muis  espaulte  ie  li  promis  à son  mariage.  Item , ie  lais 
à la  dite  Ydelette  ma  meskine,  pour  Dieu  et  en  almoisne,  quatre  muis 


(1)  Warde  corps,  sorcut,  vêtements  qui  encadraient  la  poitrine  et  descendaient  jusqu'au 
bas  des  hanches. 

(2)  Hemricourt  , Miroir  des  nobles  de  la  Hesbaye  , p 33. 

(3;  C'était  une  fille  naturelle  ; elle  épousa,  en  1382,  Wadeseil  écuyer.  Inv.  des  titres,  etc.  J. 13. 

(4)  Aimery,  fils  naturel  de  Guillaume  I,  « moult,  frique  et  gentil  chevalier  et  bonhomme 
d'armes  » dit  Froissvrt.  I.  681.  Cet  Aimery  épousa  Marguerite,  fille  de  Jean  Hanech  , 
ccuyer,  mayeur  de  Namur.  Transports  de  la  cour  de  Namur.  reg.  de  1330  a 1396.  fol.  75. 
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espaulle  cascmi  an,  le  cours  de  sa  vie  durant,  à prendre  et  avoir  d’an  en 
an  à et  sur  lez  dis  biens  et  revenuwez  de  Fleruix  appartenant,  comme  dit 
est,  à la  dite  chairie  de  Goulesinez,  après  les  autres  dessus  ordinez,  ou  au 
rachat  de  trente-deus  moutons  yceulz  une  fois  à paiier.  Item,  ie  lais  à 
Lienart  le  tailleur,  mon  varlet , vint  moutons  de  Brabant  une  fois  à paiier. 
Item,  ie  vuel  et  ordine  que  dedens  l’an  après  mon  décès  on  envoie  une 
varlet,  ou  nom  et  pour  my,  à saint  Jacqueme  en  Galice,  et  que  ce  soit 
faille  plus  tost  que  on  porra  bonnement  ou  cas  ie  ni  aroie  envoiet  en  mon 
vivant.  Item,  ie  lais  pour  Dieu  et  en  almoisne  wit  muis  d’espaulle  pour 
achaler  et  avoir  oile  pour  ardoir  en  une  lampe  continuelment  et  perpé- 
luelment  devant  corpus  domini  en  l’église  saint  Desier  à Rienez,  pour  tant 
que  dou  temps  passeit  ie  le  vouay  et  depuis  l’ai  fait  faire  , jusques  ù orez  , 
ù prendre  et  avoir  lez  dessus  dis  wit  muis  espaulte  d’an  en  an  héritable- 
ment,  à et  sur  lez  dis  biens  et  revenus  appartenant,  comme  dit  est,  ù la 
dite  chairie  de  Goulezines  et  à payer  d’an  en  an  héritablement  par  lez 
mains  dou  chairier  dou  dit  lieu  quiconquez  le  sera  pour  le  temps.  Item, 
ie  prie  mon  dit  signeur  le  conte  et  mes  deus  fils  qu’il  leur  plaise  avoir  pour 
recommandez  Tliomassin  de  Monchi,  lequel  ie  amenay  en  ce  pays,  et 
sire  Willame  de  Faux  mon  capellain , et  qu’il  leur  plaise  à les  pourveoir  de 
bénéfice  ou  autrement  suffissanment , adfin  qu’il  puissent  avoir  leur  che- 
vance  honestement.  Après , ie  leur  recommande  moult  adeertes  Jacqucmin 
Coingnet  et  tous  mes  autres  maisniies  qu’il  leur  plaise  acquitter  d’yeulz 
selonc  leur  bon  avis  et  discrétion  et  selonc  le  bon  et  loyal  service  que  fait 
me  ont  et  de  ce  acquitter  et  descargier  ma  conscience,  car  ie  me  repute 
estre  tenue  ans  dessusdis.  Et  pour  ce  mien  présent  testament  ou  dairaine 
volenté  accomplir  et  mettre  à exécution  deue,  ie  eslis  et  fais  mes  exécu- 
teurs mon  très-cher  seingneur  monseingneur  le  conte  dessus  dit,  Guil- 
laume et  Jehan  mes  fils,  frère  Piere  de  Blehaing  abbey  de  FlorefFe,  mais- 
tre  Iehan  Doublet  prévost  de  Saint  Alhain  de  Namur,  frère  Jehan  de 
Rebecche  del  ordne  des  Mineurs  mon  confesseur,  messire  Guillaume  de 
Grantson  mon  cuisien , maistre  Franchois  de  Modon  maistre  en  sainte 
théologie  del  ordne  des  Preicheurs  , les  dessus  dis  Ysabiel  de  Moneslat  et 
Pierart  de  Rocque  mon  escuier,  auzquelz  mes  quatre  exécuteurs  dessus 
dis,  assavoir  frere  Piere  de  Blehaing  abbey  de  Floreffe , maistre  Iehan 
Doublet,  frère  Iehan  de  Rebecche  et  maistre  Franchois  de  Modon  ie  lais  en 
récompensalion  dou  fais  de  ma  dite  exécution  à cascun  d’yaulz  vinlfrans 
franc  une  fois  à paiier,  et  prie  à mes  dessus  dis  seigneur  et  enfans  et  à 
cascun  d’iaulz  que  au  dit  messire  Guillaume  de  Grantson,  pour  le  cause 
dessusdite,  ilz  li  donent  et  présentent  une  jowial  de  chinquante  frans  ou 
environ;  ans  quels  aussi  tout  mes  exécuteurs  dessus  dis  et  à cascun  d’yaulz 
ie  donne  plain  povoir  et  mandement  espécial  de  accomplir  et  exécuter  ce 
mien  présent  testament  ou  dairaine  volenté  et  tout  ce  généralmenl  et 
espécialmenl  que  contenu  y est,  et  de  faire  et  exercer  tout  ce  que  à la  dite 
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exécution  et  qui  en  dépent  puet  touchier  et  appartenir,  en  quelconquez 
manière  que  ce  soit,  et  de  interpréter  et  déclarer  ycestui  mien  présent 
testament,  se  aucunne  double  ou  obscurté  y estoit  ou  en  aucun  point  con- 
tenu en  ycelli  pour  double  entendement  ou  autrement,  toute  vois  gardée 
et  ensiwie  ma  volenté  au  mieux  et  au  plus  près  que  bonement  porra  estre 
fait,  et  généralment  de  faire  tout  ce  que  bons  vrais  et  loyaus  exécuteurs 
puelent  et  doivent  faire  tant  selonc  droit  escript  comme  selonc  loy,  usage 
et  costume  de  pays.  Esquels  mains  et  puissance,  en  la  meilleur  fourme  et 
manière  que  faire  le  puis,  ie  mech  et  transporte  tous  mes  biens  meublez  et 
non  meublez  quele  part  qu’il  soient,  et  par  espécial  tous  les  héritages 
universelment  et  singlement  qui  ont  esté  achatez  et  acquis  de  l’argenl  dou 
vendage  de  mes  terres  de  Waud,  de  Beugis  et  de  Veromez,  pour  ycestui 
mien  testament  et  tous  les  poins  en  li  contenus  accomplir  et  mettre  à 
exécution,  lesquelz  miens  exécuteurs  et  eascun  d’yaulz  ie  prie  très-affec- 
tueusement et  de  coer  qu’il  leur  plaise  à accepter  et  rechevoir  en  yaulz  le 
carge  et  fais  dele  exécution  de  ce  mien  présent  testament  aus  frais  et 
despens  estre  pris  sus  mes  biens  et  nient  aus  leurs, lequel  mien  testament 
ie  vuel  qu’il  vaille  par  manière  et  nature  de  testament,  de  codicille,  de 
dairaine  volenté  ou  autre  quelconque  escriplure  selonc  laquele  mieux  va- 
loir puet  et  porra,  tout  aussi  que  se  toutes  les  solemnilez  qui  sont  requieses 
de  droit  civil  ou  canon  et  de  quelconque  loy,  usage  et  costume  de  pays 
générale  ou  espéciale  y esloient  contenues  et  comprises.  Et  ie,  Katherine 
de  Savoie,  testateresse  dessus  nommée,  adfin  qu’il  apparaisse  que  cesle 
présente  escripture  contient  mon  testament,  ordinance  ou  dairaine  volenté, 
en  le  fourme  et  manière  que  par  dessus  est  dit  et  devisé,  y ai  ie  fait  met- 
tre mon  saiel  avoequez  les  saielz  de  mon  très-cher  seingneur  et  mes  fils 
et  le  signe  dou  notaire  publique  cbidessous  nouiez,  l’an  et  le  jour  par 
dessus  exprimez.  Et  adfin  que  ce  soit  chouse  plus  ferme  et  seure,  i’ai 
priiet  et  requis  le  notaire  publique  chi  après  subscript  et  nommé  qu’il 
mette  en  publique  fournie  et  qu’il  en  faie  une  publique  instrument  ou  plu- 
sieurs. Et  à plus  grande  confirmation  et  approbation,  je  supplie  à mon 
dit  très-cher  signeur  le  conte  et  prie  mes  deus  filz  dessus  nommez  qu’il 
vueleut  leur  saielz  mettre  et  appendre  à ce  mien  présent  testament  et 
ordinance  avoeques  le  mien  et  le  signe  publique  dou  dit  notaire.  — Acta 
fuerunt  hec  et  lecta  in  dicto  Castro  de  Goulesine , in  caméra  de  Bellomonte 
nuncupata,  presentibus  ibidem  discretis  viris  et  honestis  dominis  ma- 
estro Johanne  Doubleti  in  utroque  jure  licentiato  ac  preposito,  Johanne 
dicto  de  Furno  canonico  presbilero  in  ecclesia  Sancti  Aibani  namurcensis 
leodiensis  dyocesis,  Johanne  dicto  de  Breda  canonico  lobiensi  camera- 
censis  dyocesis,  et  Petro  dicto  de  Rocque  armigero  lornacensis  dyocesis, 
ac  aliis  teslibus  ad  premissa  vocalis  specialiler  et  rogatis,  anno,  mense, 
die,  hora , indictione  et  pontificatu  predictis. — Et  nous,  Guilîaumes 
de  Flandre  contez  de  Natnur  et  seingneur  de  l’Esciuse,  le  testament, 
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ordinance  et  dairaine  volenté  de  notre  très-chère  et  très  amée  compaingne 
dame  Katherine  de  Savoye  chi  dessus  nommée  et  tous  les  lais,  poins  et 
ordinance  universellement  et  singlement  et  tout  cen  qui  est  contenu  et 
qui  en  dépent , jusquez  à la  somme  et  valeur  de  diis  mille  florins  fors  lelz 
que  florins  de  Florence  et  non  au  desseure,  à la  prière  de  notre  dite  très- 
chère  compaingne,  louons,  ratefions,  gréons  et  approvons  en  tant  que 
nouspovons,  sans  aller  jamais  à l’encontre  en  tout  ou  en  partie,  pour 
quelconquez  cause  ou  ocquison  que  ce  soit  ou  puist  eslre,  jusquez  à la 
somme  et  valeur  dessus  dite,  et  acceptons  et  recevons  en  nous  le  fais  et 
charge  de  l’exécution  de  ce  présent  testament  ou  dairaine  volenté;  en  tes 
moing  desquellez  chouses  nous  y avons  fait  mettre  et  appendre  notre  saiel 
avoequez  les  saiels  de  notre  très-chère  compaingne  dessus  nomée  et  de 
Guillaume  et  Jehan  nos  fils  et  le  signe  dou  notaire  publique  chi  après 
nommez,  en  l’an  et  le  jour  pardessus  exprimez.  Et  nous,  Guillaumes  et 
Jehans  de  Namur,  frères,  le  ordinance  et  dairaine  volenté  de  notre  très- 
chère  et  redoubtée  damme  et  mère  testateresse  dessus  nommée  et  tous  les 
poins  contenus  en  ycelli,  en  tant  que  en  nous  est,  louons,  gréons  et  ap- 
prouvons, sans  aler  jamais  à l’encontre  en  tout  ou  en  partie,  et  le  fais  et 
le  charge  de  l’exécution  d’ycelli  acceptons  et  recevons  en  nous  ; et  en  les- 
moing  de  ce  nous  y avons  fait  mettre  et  appendre  nos  saiels  avoequez  les 
saiels  de  nos  très-chers  et  redoublés  père  et  mère  dessus  nommez  et  le  signe 
publique  dou  notaire  chi  après  nommeit,  l’an  et  le  jour  dessus  escrips. 

Et  ego,  Guillelmus  dictus  de  Faux,  presbiter  leodiensis  dyocesis,  pu- 
blicus  sacra  imperiali  auctoritate  notarius,  quia  predictis  tradilioni,  por- 
rectioni,  recognitioni , confessioni,  testamenti  seu  ultime  voluntatis  con- 
fectioni  et  ordinationi , ralificationibus , laudationibus  et  approbationibus 
omnibus  que  et  singulis  superscriptis  dum  agerentur  et  fièrent,  unacum 
prenominatis  testibus  presens  fui  ea  que  legi  vidi  et  audivi.  Idcirco  scrip- 
tnram  dicti  testamenti  seu  ultime  voluntatis  ad  mandatum  et  preces  pre- 
fate  domine  comitisse  testatricis  in  publicam  formam  redigi,  eamque 
signo  meo  publico  consuelo  signatum  subscripsi,  in  signum  veritalis  et 
testimonium  omni  et  singlorum  premissorum  requisitus  et  rogatus. 

Original  sur  parchemin  ; sceau  en  cire 
rouge  de  Jean;  trois  autres  sceaux 
enlevés. 


PROMENADES  DANS  LA  VILLE  DE  NAMCR . 
{suite.) 


NEUVIÈME  PROMENADE. 

TROISIÈME  ENCEINTE  DE  LA  VILLE  : 

Depuis  le  confluent  jusqu'à  la  tour  St  Jacques  {Beffroi). 


Li  son  del  Côparei 
E co  dvin  mèz  orei, 

Kékfei  j el  pinz  oit  : 

1 m sonl  eco  k el  vik 
Cis’  Côparei  anlik 
Xi  tan  djin  on  roûvl. 

Simonon  (Li  Côparei). 

Le  troisième  mur  d’enceinte,  dont  je  vais  vous  entretenir, 
ami  lecteur,  commençait  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre,  en 
face  de  la  porte  de  Grognon,  allait  rencontrer  la  porte  Hoyoul 
placée  au  point  de  jonction  des  rues  du  Bas  de  la  Place  et  de 
Brunswick,  et  se  dirigeait  vers  le  bas  de  la  rue  du  Chenil, 
après  avoir  laissé  à droite  la  rue  des  Fossés  et  à gauche  celle 
de  la  Marcelle.  Il  longeait  ensuite  la  place  du  Palais  de  jus- 
tice, puis,  formant  un  angle,  passait  derrière  S*  Aubain  et 
venait  aboutir  à la  Sambre  en  aval  du  nouveau  pont. 
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Tel  nous  trouvons  ce  mur  dès  les  premières  années  du  XIVe 
siècle.  Des  documents  authentiques  établissent  clairement 
sa  position.  L’époque  seule  de  sa  construction  est  sujette  à 
controverse  ; c’est  donc  une  question  qu’il  importe  d’examiner 
au  plus  vite. 

Croonendael  n’est  guères  explicite  sur  ce  point.  D’une  part, 
il  semble,  comme  vous  l’avez  vu,  attribuer  la  construction  du 
troisième  mur  d’enceinte  à Albert  II  qui,  selon  lui,  aurait 
régné  de  1046  à 1107  1.  D’autre  part,  lorsqu’il  vient  à décrire 
cette  troisième  enceinte,  il  se  borne  à dire  qu’elle  est  anté- 
rieure à 1213  : — « Le  second  agrandissement  se  voit  encoires 
» clairement  doiz  la  tour  qui  est  sur  la  sortie  du  Sambre  à 
» J’opposite  de  la  maison  qui  de  l’aultre  costel  appartient  à 
» l’abbaye  de  Floreffe,  et  comprent  les  portes  que  l’on  dict  de 
» Hoyoul  par  laquelle  l’on  va  encoires  présentement  vers  les 
» Cordeliers,  la  porte  de  Saynaul,  au  marché  des  febvres, 
» allant  vers  celle  que  l’on  nomme  présentement  de  Sansson, 
» et  la  porte  de  S 1 Aubain , et  Unit  derrière  l’église  et  les 
» Grises- Sœurs,  lesquelz,  parmyce,  furent  encloz  dedans  la 
» ville  avec  lesdites  paroiches  de  S1  Leu  et  S4  Jehan,  lequel 
» agrandissement  estoit  desjà  faict  de  l’an  1213,  veu  que  doiz 
» lors  les  mayeur  et  eschevins  de  Namur  tindrent  leurs  plaix 
» à la  place  S4  Remy....  ; car  ce  que  par  aucuns  comptes  de 
» ceste  ville  se  dict  que  la  porte  de  Hoyoul  fut  fondée  l’an  1393, 
» se  doibt  entendre  par  ung  renouvellement  de  porte  et  non 
» aultrement.  — » 

Quant  à nos  historiens  modernes , ils  ne  sont  nullement 
d’accord  sur  la  date  qui  doit  être  assignée  à ces  ouvrages  : 

* Voy.  le  texte  inséré  au  commencement  de  la  8e  Promenade.  — Il  est 
à remarquer  que  Croonendael  ne  reconnaît  que  deux  Albert,  comtes  de 
Namu  r. 
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Galliot  la  reporte  à l’année  1664,  et  De  Marne  indique  la  fin 
du  XIIe  siècle  l. 

Une  circonstance  rapportée  par  les  annalistes  namurois  sem- 
blerait prouver  que  De  Marne,  tout  au  moins,  est  dans  le  vrai: 
ils  nous  apprennent  en  effet  que  lorsque  Baudliuin-le-Coura- 
geux  vint  assiéger  Namur,  en  1188 , la  ville  fut  emportée  à la 
suite  d’un  assaut  donné  aux  murailles  derrière  S*  Âubain.  Tou- 
tefois, il  est  à remarquer  que  ce  détail  si  précis  ne  se  trouve , 
à ma  connaissance,  dans  aucune  chronique  ancienne  2. 

Quoiqu’il  en  soit,  l’existence  de  cette  troisième  enceinte  est 
attestée,  à une  époque  qui  diffère  bien  peu  de  celle  qu’indique 
De  Marne,  par  un  document  relatif  au  grand  béguinage  de 
Namur  et  sur  lequel  j’aurai  à revenir  par  la  suite.  Cet  acte, 
qui  est  de  1255,  c’est-à-dire  d’un  demi  siècle  seulement  pos- 
térieur au  siège  de  1188,  mentionne  bien  clairement  les  mu- 
railles de  l’enceinte  urbaine  placées  derrière  S1  Aubain  3.  C’est 
le  plus  ancien  document  que  j’aie  découvert  à ce  sujet  ; mais 
à dater  du  siècle  suivant  les  renseignements  abondent.  Ouvrons, 
par  exemple,  les  Répertoires  de  1515  et  de  1525,  qui  tant  de 
fois  nous  ont  déjà  servi.  Nous  y voyons  figurer  les  trois  portes 
de  cette  enceinte  : S1  Aubain , Saienial  et  Hoyoul,  ainsi  que 
certaines  maisons,  vers  les  Croisiers  et  S*  Aubain,  détruites 
« pendant  la  guerre  de  Namur  » ; ce  qui  s’entend  ou  de  la 
révolte  de  1515  ou  d’un  des  sièges  antérieurs  4. 

1 Galliot,  III , 25 ; — ni;  marne,  591;  — gramaye  confond  la  seconde 
enceinte  avec  la  troisième. 

2 Je  reviendrai  sur  cet  épisode,  dans  la  Promenade  suivante. 

3 Voy.  la  Promenade  suivante. 

4 Rèpert.  1313,  N ° 85,  87  et  97 ; on  lit  en  outre,  au  N°  85  « ....por  5 ma- 
» sures  ki  furent  arses  ele  werre  devant  les  Groisiers...  « — Le  Poillu 
papier  de  1525,  fol.  15  v°,  61  et  64;  on  y lit  aussi,  au  fol.  44  : « Item,  soi* 
» li  maison  et  sor  le  tenure  qui  fut  Jorge  de  Saint  A bain.  Si  ne  rechiel 
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Enfin,  j’ajouterai  qu’à  partir  du  milieu  du  XIVe  siècle , on 
reconstruisit  peu  à peu  les  tours  et  les  murs  de  la  troisième 
enceinte.  Cette  restauration  n’ayant  évidemment  pas  eu  d’autre 
cause  que  l’état  de  vétusté  dans  lequel  se  trouvaient  les  mu- 
railles, on  doit  en  conclure  que  celles-ci  remontaient  à une 
époque  assez  reculée;  nos  ancêtres  en  effet  construisaient 
solidement. 

On  peut  donc  admettre,  me  paraît-il , que  la  troisième  ligne 
de  fortifications,  peut-être  commencée  au  XIe  siècle,  était  certai- 
nement achevée  au  siècle  suivant. 

Je  viens  de  faire  allusion  à une  restauration  de  la  troisième 
enceinte  urbaine.  Cette  restauration  eut  lieu  sous  les  règnes 
des  deux  Guillaume , c'est-à-dire  entre  les  années  1362  à 
1408  elle  fut  presque  complète,  en  ce  sens  que  plusieurs 
tours  et  la  plus  grande  partie  des  murailles  furent  recons- 
truites jusqu’aux  fondements.  Néanmoins  il  n’y  eut  aucun 
changement  dans  la  direction  de  la  ligne  fortifiée.  Ces  travaux 
n’étaient  pas  terminés  lorsqu’arriva  la  désastreuse  inondation 
du  mois  de  février  1409  (ou  1410 , nouv.  style)  2.  Les  eaux 
ouvrirent  d’énormes  brèches  dans  les  murs,  à partir  de  la 
haute  Sambre  jusqu’au  delà  de  la  porte  Saienial , et  plusieurs 
années  furent  employées  à réparer  ces  dégâts. 


« nient  li  dite  maison  de  l’Ostelerie,  puis  le  tens  ke  li  maisons  fut  arse  elle 
« werre  de  Namur....— -Item , sor  une  masure  qui  fut  mon  singneur  Weri 
» Descleis  deseur  les  lices  defors  le  porte  St  Abain....Si  fut  li  maisons  arse 
» elle  werre  de  Namur.  » 

1 II  est  possible  que  les  travaux  aient  été  commencés  avant  cette 
époque,  mais  nous  ne  possédons  pas  de  compte  de  ville  plus  ancien  que 
celui  de  1562-1564;  de  même,  après  1408,  on  nepeutpas  toujours  distinguer 
les  travaux  qui  n’étaient  qu’une  suite  de  la  grande  restauration  com- 
mencée depuis  un  demi  siècle,  de  ceux  que  nécessitèrent  les  dégâts  causés 
par  l’inondation  de  1409. 

2 Sur  cette  inondation  voy.  les  7e  et  10e  Promenades. 
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A dater  du  milieu  du  XVe  siècle , il  n’y  eut  plus  que  des 
réparations  partielles.  Cette  ceinture  de  fortifications  était, 
du  reste,  devenue  assez  inutile,  depuis  l’achèvement  des  travaux 
de  la  quatrième  enceinte;  aussi  ne  tarda-t-elle  pas  à être  aban- 
donnée comme  point  de  défense.  Dès  le  commencement  du 
XVIe  siècle,  le  Magistrat  commença  à permettre  aux  bourgeois 
d’ouvrir  des  portes  dans  les  murailles  , afin  qu’ils  pussent 
avoir  accès  soit  aux  fossés  , soit  dans  les  propriétés  situées  au 
delà;  toutefois  on  leur  imposait  invariablement  pour  condition 
de  laisser  le  dessus  de  la  muraille  libre  l.  Au  siècle  suivant,  on 
fit  plus  : on  combla  peu  à peu  les  fossés,  et  nos  pères  furent 
autorisés  à bâtir  contre  les  murailles,  à occuper  même  plu- 
sieurs tours.  Puis,  le  16  novembre  1640  2,  la  commune, 
obtint  du  Roi  la  permission  d’aliéner  définitivement  tout  le 
terrain  occupé  par  les  fortifications  communales  de  la  troisième 
enceinte,  ainsi  que  les  forières  ou  terres  vagues  avoisinantes  ; 
elle  en  profita  largement.  Cependant,  à la  fin  du  XVIIe  siècle, 
la  ligne  des  murailles , bien  qu’ébréchée  en  certains  endroits 
ou  enclavée  dans  les  constructions  modernes , était  encore  en 
grande  partie  complète,  comme  on  peut  s’en  convaincre  par 
les  beaux  plans  militaires  du  siège  de  1695  3.  Le  commencement 

1 Voy.  les  comptes  de  ville  de  cette  époque  et  notamment  ceux  de  1571 
et  des  années  suivantes. 

2 Je  puise  cette  date  dans  une  note  du  Reg.  des  biens  et  acquestes  de 
la  comp.  de  Jésus...  fol.  7,  manusc.  aux  arch.  de  l’État. 

3 Yoy.  le  magnifique  plan  du  siège  de  1695  publié  par  Nicolas  Visscher 
d’Amsterdam.  Ce  plan  a été  tracé  sur  les  lieux  par  M.  de  Strackwilz, 
major  d’artillerie,  et  gravé  par  D.  Sloopendaal  ; les  allégories  et  autres 
accessoires  paraissent  avoir  été  dessinés  par  C.  Elliger  et  gravés  par 
G.  VanderGouwe.  Je  le  désignerai  à l’avenir  par  les  mots  : plan  de  Fiss- 
cher.  — Il  en  existe  une  réduction,  très-exacte,  gravée  par  F.  de  Bakker 
en  1746  — Je  n’ai  rencontré  jusqu’ici  qu’un  seul  exemplaire  de  chacun 
de  ces  plans  qui  sont  d’une  rare  exactitude  et  qui  m’ont  été  du  plus  grand 
secours  dans  toutes  mes  recherches. 
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du  XVIIIe  siècle  lui  fut  surtout  fatal.  C’est  alors  que  dis- 
parurent notamment  quelques  tours  ainsi  que  les  deux  por- 
tes Hoyoul  et  Saienial,  et  que  les  bourgeois  démolirent  les 
anciens  murs  qui  leur  étaient  échus  en  partage.  Aujourd’hui, 
nous  en  sommes  réduits  à trois  tours  plus  ou  moins  complètes 
et  à quelques  fragments  épars  de  murailles,  qui  servent  comme 
de  jalons  à l’antiquaire,  pour  lui  indiquer  la  position  de  cette 
vieille  enceinte  communale  qui  bientôt  ne  sera  plus  qu’un 
souvenir.  C’est  en  suivant  ces  jalons  pas  à pas,  qu’après  avoir 
décrit,  d’une  manière  générale,  les  vicissitudes  des  antiques 
fortifications  de  Namur,  nous  allons  reprendre  méthodiquement 
l’examen  de  chacune  de  leurs  parties. 

Tour  Malgarnie.  — J’ai  dit  qu’un  mur  prenant  à la  porte 
Billewart  allait  se  rattacher  à la  tour  Malgarnie  *.  Celle-ci 
s’élevait  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre , à peu  près  en  face 
de  la  porte  de  Grognon  ; elle  se  trouva  plus  tard  enclavée  dans 
le  refuge  de  l’abbaye  de  FlorefFe  (maison  de  M.  Piéton) , d’où 
le  nom  de  tour  de  Flore ffe  qui  lui  est  communément  donnée 
dans  les  derniers  siècles.  Il  est  probable  que  l’édifice  primitif 
datait  de  l’époque  de  la  construction  de  la  troisième  enceinte , 
si  même  il  ne  faisait  pas  partie  de  la  seconde  , ainsi  que  j’ai 
cherché  à l’établir  précédemment1  2. 

Malgarnie  ! Que  d’hypothèses  à faire  sur  cette  antique  déno- 
mination , et  quel  beau  texte  pour  les  amateurs  de  légendes! 
Déjà  je  vous  vois  donnant  carrière  à votre  imagination  et  cher- 
chant, dans  l’histoire  de  nos  sièges , quelque  curieuse  origine. 
Hélas!  moi  aussi  j’ai  cherché  et  je  n’ai  rien,  absolument  rien 
trouvé.  Faute  de  mieux , je  me  contenterai  donc  de  vous  dire 

1 Voy.  la  8e  Promenade . 

2 Ibid. 
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que  Malgaruie  fut  démolie  en  1385  , pour  cause  de  vétusté , et 
que,  la  même  année,  on  posa  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
tour  l.  Elle  fut  appelée  tour  de  Saint-Servais , du  nom  du 
patron  de  Maestricht  sous  la  protection  duquel  elle  fut  proba- 
blement placée  ; nous  verrons  en  effet  que  plusieurs  édifices  du 
même  genre  portaient  ordinairement  au  front  la  statue  de 
quelque  saint  vénéré. 

La  marchandise , la  devise , ou,  si  vous  aimez  mieux,  le 
cahier  des  charges  de  sa  construction  nous  a été  conservé; 
puisons-y  quelques  détails. 

La  nouvelle  tour  était  de  forme  ronde,  et,  à cause  de  sa 
position  à l’entrée  de  la  rivière , une  des  plus  fortes  de  cette 
ligne  de  fortifications.  Elle  avait  84  pieds  de  haut.  La  voûte  du 
rez-de-chaussée  se  trouvait  placée  à la  hauteur  de  la  partie 
supérieure  des  murailles  voisines.  Un  escalier,  pris  en  partie 
dans  l’épaisseur  de  la  maçonnerie,  conduisait  aux  deux  étages 
dont  l’un  était  voûté  ; chacun  de  ces  étages  était  éclairé  par 
trois  ou  quatre  fenêtres  et  deux  ou  trois  meurtrières.  Au-dessus 
de  la  première  voûte , c’est-à-dire  au  niveau  du  pavé  du  pre- 
mier étage,  s’ouvraient  deux  portes  latérales  qui  donnaient 

• i 

entrée  sur  la  partie  supérieure  des  murs  de  la  ville  vers  les 
portes  Hoyoul  et  Billewart.  L’épaisseur  des  murs  était  de  cinq 
pieds  au  rez-de-chaussée  et  au  premier  étage,  de  quatre  pieds 
et  demi  au  second  2.  Le  comble  fut  adjugé,  l’année  suivante,  à 
la  suite  d’une  proclamation  faite  dans  toutes  les  églises  3.  On 
mit  aussitôt  la  tour  en  état  de  défense , et  l’on  y plaça 

1 « ....pour  journées  d’ovrirs  à faire  le  fondement  dele  tour  de  Saint 
» Servais,  joindant  à l’osteil  deFloreffe,  que  on  soloit  apeleir  Malftarnie.» 
C.  de  ville , 1385,  fol.  9.  — « ....à  tous  les  ovrirs  dele  tour  de  Saint  Ser- 
» vais  pour  leur  promire  pire...  20  hiames.  » Ibid , fol.  26  v°. 

2 C.  de  ville  1385,  fol.  13  et  14  v°. 

3 C . de  ville  1385,  fol.  28;  1386,  fol.  11  v°. 
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notamment  des  espringalles,  espèces  de  batistes  ou  de  cata- 
pultes l. 

La  tour  de  Floreffe  figure  sur  tous  les  anciens  plans  de 
Namur.  Le  faîte  en  fut  brûlé  lors  du  bombardement  de  1704  2, 
et  Galliot  nous  apprend  qu’elle  existait  eucore  en  partie  à la 
fin  du  siècle  dernier  3.  Elle  a disparu  complètement. 

Mur  entre  la  tour  Malgarnie  et  la  porte  Hoyoul.  — A partir 
de  la  tour  Malgarnie,  la  muraille  de  la  ville  se  dirigeait  en 
droite  ligne  sur  la  rue  du  Bas  de  la  Place  où  elle  se  reliait  à 
la  porte  Hoyoul.  Elle  fut  également  reconstruite  en  1385  \ et 
il  n’en  reste  plus  aucune  trace. 

Certains  plans  des  XVIe  et  XVIIe  siècles  5 placent  une  tour  à 
peu  près  au  milieu  de  cette  courtine.  Et,  en  effet,  parmi  les 
travaux  exécutés  en  1386,  figure  le  comble  d’une  tour  servant 
de  prison,  près  de  la  porte  Hoyoul  6.  A la  rigueur,  ce  texte 
pourrait  s’appliquer  à Malgarnie  (dont  le  comble,  comme  je 
viens  de  le  dire,  fut  adjugé  la  même  année),  si  un  autre  texte 
du  commencement  du  XVIe  siècle  ne  venait  démontrer  claire- 
ment l’existence,  entre  la  porte  Hoyoul  et  Malgarnie,  d’une 

1 C.  de  ville  1586,  fol.  20.  — On  lit  au  même  folio  : « ....pour  ung  quar- 
« tron  de  chire  à durer  les  cordes  des  espringalles...  » Pour  la  significa- 
tion du  mot  espringalle , voy.  Daniel,  Jlist.  de  la  milice  françoise , 
I,  562;  De  Caumont,  Abécédaire  d’archéol.  403;  et  Roquefort,  Gloss,  de 
la  langue  romane. 

2 Chronique  du  pays  et  comté  de  Namur , du  XVIIIe  siècle,  à la  Société 
Archéologique  de  Namur.  — Sur  le  bombardement' de  1704,  voyez  la 
4e  Promenade. 

3 Galliot,  II,  69. 

4 «Encor  fut  marchande^...  de  faire  et  répareir  les  murs  entre  ledile 
« tour  de  St  Servais  et  le  porte  Hoioul...  » C.  de  ville  1385,  fol.  18. 

5 Notamment  ceux  de  Braun  et  de  Blaeuw.  Sur  le  plan  de  G.  Bruin  celte 
tour  est  à côté  de  la  porte  Hoyoul. 

6 C.  de  ville  1386,  fol.  12.  — « ....estofes  pour  le  comble  dele  prison  de- 
« leis  le  porte  Hoioul....  « — « ....ouvreit  entre  le  tour  ale  prison  et  le 
« porte  Hoioul...  » Ibid.  fol.  22. 
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tour  qui  portait,  comme  cette  dernière,  le  nom  de  S1  Servais  l. 

Je  ne  possède  pas  d’autres  renseignements  sur  cet  édifice 
que  les  plans  militaires  de  la  fin  du  XVIIe  siècle  n’indiquent 
plus.  Ce  ne  devait  être,  en  tout  cas,  qu’une  tour  semi-circu- 
laire comme  nous  en  rencontrerons  encore. 

Porte  Iloy oui. —Les  portes  des  deux  dernières  enceintes  de  Na- 
mur  paraissent  avoir  été  construites  sur  un  plan  assez  fréquem- 
ment suivi  en  Belgique  et  ailleurs  pour  les  constructions  de  cette 
nature.  Comme  on  le  voit  par  la  figure  ci-dessous,  elles  se 


composaient  d’abord  d’un  édifice  rectangulaire  du  côté  de  la 
ville  ( aa ) et  présentant  très-peu  de  saillie  sur  le  rempart  (bb). 

> «....pour  les  fourières  qui  sont  selon  les  murs  entre  le  tour  Malgarnie 
» et  le  tour  S1  Servais,  sur  les  fossés  dele  porte  Hoyoul..  » C.  de  ville  1515, 
fol.  17. 


III. 
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Vers  la  campagne,  cette  massive  construction  était  munie  de 
deux  mailles  ou  tours  hémisphériques  {ce) , entre  lesquelles 
s’ouvrait  le  passage  principal  (d)  défendu  par  une  herse  (e)  et 
une  porte  (f).  Un  pont-levis  (g),  jeté  sur  le  fossé  (hh),  donnait 
accès  à ce  passage.  Venait  ensuite  un  pont  non  mobile  (i) 
dont  les  murs  de  côté  étaient  parfois  percés  de  meurtrières. 
Au  delà  du  fossé,  on  rencontrait  un  boulevard,  espèce  de  poste 
avancé  qui  servait  de  tête  de  pont;  ce  boulevard,  indifférem- 
ment appelé  gemials , lices , bailles  1 ou  même  barbacanes , 
était  construit  en  bois  ou  en  maçonnerie  et  se  composait 
le  plus  souvent  d’une  poterne  défendue  par  deux  tours  ju- 
melles (j). 

Mon  dessin  est  un  simple  croquis,  dans  lequel  je  me  suis 
attaché  à reproduire  les  formes  générales  de  ces  édifices  et  non 
le  plan  exact  d’une  des  portes  de  Namur  2.  En  ce  qui  concerne 


1 Je  crois  que,  dans  ce  cas-ci,  le  mot  bailles  ne  peut  être  pris  dans  le 
sens  de  palissades.  Sur  la  signification  de  ce  mot,  voy.  Daniel,  Hist.  de 
la  milice  françoise , I.  602  à 604  et  Ch.  Grandgagnage,  Dict.  ètym. 
de  la  langue  wall.,  I,  41  et  351. 

2 Je  ne  possède  pas  de  données  suffisantes  pour  dresser  un  plan  complet 
et  géométriquement  exact;  mais  si  l’on  veut  se  convaincre  que  ma  des- 
cription n’est  pas  idéale,  on  n’a  qu’à  lui  comparer  la  vue  de  Namur,  par 
G.  Bruin,  en  ce  qui  concerne  la  porte  S‘  Nicolas  et  surtout  celle  de 
Samson.La  même  disposition  se  retrouve,  plus  nette  encore,  dans  le  dessin 
de  la  porte  Ste  Catherine  à Bruges,  reproduit  dans  l'Hist.  de  Varchit.  de 
IVI  Schayes,  (IV,  112).  Yoy.  aussi  ce  que  cet  écrivain  dit  de  la  porte  de 
Termonde  à Gand  [Ibid.  113)  et  de  celles  de  la  ville  de  Malines  : « Les 
» ponts  en  pierre,  bordés  de  murs  percés  de  meurtrières,  qui  conduisaient 
« à ces  portes,  étaient  précédés  d’avant  portes,  dont  la  plupart  étaient 
» également  cantonnées  de  tours  jumelles.  » (Ibid.  118).  Enfin  on  peut 
aussi  comparer  De  Caumont,  Abécédaire  d’arclièol.  , p.  428  et  429. 
Quant  à la  forme  de  l’édifice  principal,  on  la  trouvera  notamment  indiquée 
sur  les  plans  des  sièges  de  1692  et  1695. 

Les  tours  jumelles  et  les  poternes  des  portes  Hoyoul  et  Saienial  ne  sont 
pas  figurées  sur  le  plan  de  Bruin,  parce  qu’elles  ont  dû  disparaître  assez 
tôt,  c’est-à-dire  lorsqu’on  commença  à bâtir  sur  les  fossés  et  lorsque  la 
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les  détails , ces  formes  pouvaient  varier  et  variaient  en  effet 
beaucoup.  Mais  ce  que  je  viens  de  dire  suffira,  j’espère,  pour 
que  nous  nous  comprenions  à l’avenir,  et,  partant,  m’évitera 
des  redites  inutiles.  Occupons  nous  donc  maintenant  de  notre 
porte  Hoyoul. 

Cet  édifice  prenait  son  nom  de  la  petite  rivière  dont  un 
bras  lui  servait  de  défense.  On  le  trouve  mentionné  dans  le 
Répertoire  de  1513,  et  le  même  document  ainsi  que  les 
comptes  communaux  des  XIVe  et  XVe  siècles , parlent  notam- 
ment des  jumias,  gemialz  ou  tours  jumelles  de  cette  porte  *. 

J’ignore  si  la  porte  Hoyoul  fut  comprise  dans  la  grande 
reconstruction  effectuée  au  XIVe  siècle.  En  présence  des  nom- 
breuses lacunes  qui  existent  dans  la  série  des  comptes  de  ville 
de  cette  époque,  on  ne  pourrait  qu’émettre  des  suppositions 
Je  suis  toutefois  plus  porté  à croire  que , sauf  certains  chan- 
gements ou  réparations  qui  ne  modifièrent  pas  d’une  manière 
sensible  la  forme  générale  des  édifices,  les  trois  portes  S1  Au- 
bain,  Saienal  et  Hoyoul  demeurèrent  telles  qu’on  les  avait 
élevées  au  XIe  ou  au  XIIe  siècle.  Mais  à la  différence  de  ses  deux 
sœurs , la  porte  Hoyoul  n’eut  point  à souffrir  de  l’inondation 


quatrième  enceinte  fut  entièrement  terminée.  Je  ne  trouve  plus  aucune 
mention  de  ces  tours  jumelles  ( jemials ) à la  fin  du  XVe  siècle. 

1 «Item,  li  maison...  qui  gist  ens  ès  jumias  aile  porte  Hoyoul,  40  libres. 
« Rèpert.  1315,  n°  97.  — « ...  pour  l’cxtimation  qui  fut  faite  des  maisons 
» prises  ens  ès  jemials  de  la  porte  Hoyoul...  « C.  de  ville  1593,  fol  18.  — 
« ...  quairialz,  dobleaus  et  entaulemens  de  taille  pour  mettre  à curiement 
« dez  fossés  devant  la  porte  Hoioul  et  pour  faire  lez  cretialz  dez  gemialz 
« as  2 costés  ...»  C.  de  ville  1407,  fol.  8 v0-—  « Premiers  pour  1 dez  jemals 
» dele  porte  Hoyoul  dou  costeit  viers  le  porte  Sayneal...  2 sols  tournois... 
» pour  l’autre  gemal  2 sols  6 den.  lovignis...»  C.  domaine  1406-1407, 
fol.  55,  aux  arch.  du  Roy.  — En  ce  qui  concerne  le  mot  jumial,  on  trou- 
vera dans  la  Promenade  suivante  des  textes  beaucoup  plus  précis  A 
propos  de  la  porte  S*  Aubain.  On  peut  aussi  comparer  C.  de  ville  1409, 
fol.  66. 
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de  1409,  dont  les  ravages  amenèrent  la  reconstruction  presque 
complète  des  portes  S1  Aubain  et  Saienial. 

A ma  connaissance,  un  seul  travail  important  fut  exécuté  à 
la  porte  Hoyoul , dans  le  cours  du  XIVe  siècle  : ce  fut  l’établis- 
sement d’un  pont  levis  l.  Un  document  peu  postérieur  m’ap- 
prend aussi  que  des  portes,  ouvertes  dans  les  flancs  de  l’édifice, 
donnaient  entrée  sur  les  galeries  des  murailles  et  qu’au  delà 
du  fossé  se  trouvait  une  barrière , ou,  en  d’autres  termes,  une 
rangée  de  palissades  placées , sans  nul  doute , en  avant  des 
tours  jumelles  2. 

D’après  un  usage  assez  généralement  suivi,  les  portes  et  les 
tours  principales  de  l’enceinte  urbaine  étaient  décorées  de 
quelque  statue  religieuse  qui  donnait  parfois  son  nom  à l’édi- 
fice, et  que  l’on  plaçait  d’ordinaire  au-dessus  de  l’entrée  du  côté 
de  la  ville  3.  La  porte  Hoyoul  se  trouvait  sous  la  protection  de 
la  Ste  Vierge.  Deux  statues  de  Marie,  enchâssées  dans  de  jolies 
niches  en  bois  et  qui  ornaient  l’édifice  depuis  longtemps,  furent 
repeintes  en  1410  et  en  1445  4.  Cette  coutume  pieuse  était 
encore  en  usage  au  XVIIe  siècle,  car  nous  voyons  qu’en  1624, 
notre  peintre  Guillaume  du  Rieu  fut  chargé  de  restaurer  le 

1 « ...item,  tant  que  à fondement  à faire  al  porte  Hoioul  pour  aseir  le 
» pont  leviecli...  » C.  de  ville  1595,  fol.  9 v»  - Yoy.  aussi  la  marchan- 
dise de  ee  pont  au  fol.  11  v°  du  même  compte  et  le  fol.  22  du  C.  de 
ville  1407. 

2 « ...  ouvrait  de  machenerie...  à faire  l’anglée  au  deffour  delle  b a rire 
» délié  porte  Hoioul  dou  cosleit  devers  le  porte  Saienial...  » C.  de  ville 
1407,  fol.  4 v°.  — Voy,  aussi  un  autre  article  au  même  folio. 

H Yoy.  les  5e  et  6e  Promenades. 

4 « A Pietre  le  poindeur  pour  refaire  et  respoindre  lez  deux  ymagez  de 
« Nostre-Dame  mises  à le  porte  Hoyoul  et  pour  faire  le  saint  Jaquéme  qui 
» est  mis  à le  porte  Saienial..  11  moutons  ..  — « ...  pour  12  piez  de 
» planchez  de  quartier  dont  on  fistles  maisons  des  2 ymagez  devant  dites... 
» 55  heaumes.  — « ...  à Joli  an  Haïsse  le  scringnier  pour  se  deserte  de 
» faire  lez  dites  deus  maisons  dez  imagez...  27  heaumes»  C.  de  ville 
1410,  fol.  47.  — Voy.  aussi  1445,  foî.  19  v®,  25  v°. 
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Christ  de  la  porte  Hoyoul  Nos  pères  tenaient  à embellir 
ainsi  leurs  monuments;  naturellement  amis  du  pittoresque,  ils 
n’hésitaient  pas  à dépenser  quelques  florins,  lorsqu’il  s’agissait 
de  la  dignité  communale.  C’est  ainsi  encore  que  le  comble  de 
la  porte  Hoyoul , de  même  que  celui  des  autres  édifices  de 
ce  genre,  était  surmonté  de  bannières  peintes  et  armoriées 
dont  la  hampe  était  fixée  dans  un  pommeau  doré 1  2. 

La  porte  Hoyoul  possédait  un  ornement  d’une  autre  nature, 
qui  fit  longtemps  la  joie  de  nos  bons  aïeux.  Dans  les  premières 
années  du  XVIIe  siècle,  on  y plaça  une  horloge  et  un  carillon  dont 
les  sons  joyeux  se  faisaient  entendre  dans  toutes  les  circons- 
tances solennelles.  Sous  la  date  du  14  mars  1618,  il  existe  un 
acte  par  lequel  Jean  Groignart  s’engage  à fondre  dix-sept 
cloches  pour  ce  carillon  , non  compris  « la  grosse  servant  à 
» l’horloge  nouvellement  dressée.  » Elles  furent  acceptées  par 
la  ville  le  22  juin  suivant.  Quant  à l’horloge,  œuvre  d’un 
certain  Pieter  Roman , elle  sonnait  l’heure , la  demi-heure 
et  le  quart  3.  L’horloge  avait  son  gouverneur  nommé  par 
l’échevinage.  Mathieu  Taviers  fut  pourvu  de  cet  emploi  en 
1680,  et  son  fils  Gérard  cinq  ans  plus  tard  4. 

On  peut  juger  de  l’aspect  de  la  façade  extérieure  de  cet 

1 C.  de  ville  1624,  fol.  155  v°. 

a «...  A Piètre  le  poindeur  pour  6 banièrez  qu’il  at  pointez , armoyéez 
» et  doréez  au  prix  de  40  hiarnes  le  pièce,  et  pour  tous  lez  grans  pomiaus 
« et  lez  petiz  pomelez  dele  porte  Hoioul,  delle  tour  Stievene  Sallet  et  delle 
» tour  Pau  d’arge,  delle  tour  de  Bordeai  poindre  de  vermilhon...  25  mou- 
» tons,  3 heames.  » C.  de  ville  1413,  fol.  30.  — « ...  pour  6 platines 
« d’arain...  pour  faire  banièrez  pesantez  36  libres  à 5 hiames  le  libre...  » 
Ibid.  fol.  29  v°. 

3 Résolutions  du  Magistrat , I,  18  v°,  à l’année  1619.  — - Ibid.  II,  fol. 
176  v°.  — ■ Inventaire  des  pièces  des  liasses,  5e  vol.  aux  arch.  de  la  ville. 

4 Résolutions , II,  206  v°.  et  III,  41  v°.  — Le  gage  annuel  de  Gérard 
Taviers  était  de  50  florins. 
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édifice,  par  la  vue  de  Namur  insérée  dans  l’atlas  de  Bruin. 
Quant  à la  façade  qui  était  tournée  vers  la  Grand’place,  voici 


comment  elle  se  trouve  figurée  dans  une  mauvaise  peinture  de 
la  fin  du  XVIIe  siècle. 
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Cette  haute  et  massive  construction  est  surmontée  d’un  clo- 
cheton dans  le  style  du  commencement  du  XVIIe  siècle,  époque 
où,  .comme  nous  venons  de  le  voir,  fut  établie  Fhorloge.  Der- 
rière le  comble  qui  couronne  la  partie  rectangulaire,  s’élèvent 
les  toits  des  deux  mailles  ou  tours  hémisphériques.  C’est,  à 
peu  près,  l’aspect  que  présente  encore  de  nos  jours  la  porte  de 
Fer,  sauf  le  clocheton  et  les  flèches  élancées  des  deux  tours. 
D’après  l’élévation  au-dessus  des  maisons  voisines,  on  pour- 
rait également  supposer  qu’il  y avait  deux  étages;  quant  à la 
partie  supérieure  du  passage  qui  s’ouvrait  sous  l’édifice,  on  ne 
l’aperçoit  pas  sur  le  tableau  qui  me  sert  de  guide  *;  je  suppose 
que  c’était  un  plein-cintre. 

Il  me  reste  à décrire  les  dernières  vicissitudes  de  cet  antique 
monument. 

Sa  destruction  remonte  à 1750.  Le  20  mars  de  cette 
année  , les  travaux  de  démolition  « d’une  partie  de  la  tour 
» de  Hoyoul.  y>  avaient  été  adjugés  à Hubert  Del i aux  pour 
le  prix  de  870  florins  , et  il  s’était  engagé  à déposer  à 
l’hôtel  de  ville  les  cloches,  Fhorloge  et  le  cadran;  de  plus, 
il  devait  faire  transporter  les  décombres  à la  Plante  et  à 
la  porte  Sk  Nicolas.  Toutefois  la  destruction  ne  fut  pas  alors 
complète  : elle  ne  concerna,  semble-t-il,  que  la  partie  de  l’édi- 
fice située  dans  l'alignement  de  la  rue 1  2.  Le  19  juillet  suivant, 
la  ville  vendit  à Hubert  Petiaux  « le  terrain  restant  de  la  tour 


1 Ce  tableau,  fort  mauvais  sous  le  rapport  de  fart  et  très-curieux  au 
point  de  vue  historique,  se  trouve  au  musée  de  la  Société  Archéologique 
de  Nainur  : il  représente  une  joute  sur  des  échasses.  C’est  un  dessin  fort 
naïf  et  que,  par  cela  même,  je  crois  exact.  La  réduction  que  j’en  donne  ici 
est  fidèle;  seulement,  la  perspective  a été  rectiiée. 

» J’ai  déjà  dit  que,  pour  nos  pères,  les  mots  porte  et  tour  sont  parfois 
synonymes.  Voici  ce  premier  texte  : « L’obtenteur  sera  obligé  de  démolir 
» ladite  tour  de  fond  en  comble,  jusque  dans  ses  fondements,  depuis  la 
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» d’Hoyoulx  par  luy  démolie  entre  la  maison  des  trois  navettes 
« et  celle  de  Remy  Hennin.»  Le  13  septembre,  on  imposa  à Phi- 
lippe Pimpurniaux,  entrepreneur  des  travaux  de  construction 
du  quai  de  la  Plante,  l’obligation  de  « démolir  le  restant  de 
» la  tour  de  Hoyoul  jusqu’à  dix  pieds  au-dessus  du  roch  de 
» chaussée  de  la  rue.  » Enfin , un  an  après , le  26  septem- 
bre 1731 , Petiaux  acquit  encore  « le  terrain  de  la  tour  Hoyoul 
» entre  les  maisons  Joseph  Phasel  et  Paul  Faisan , » à charge 
de  démolir  incessamment  le  restant  de  la  tour  jusqu’à  deux 
pieds  au  moins  au-dessous  du  sol.  Il  semble  résulter  de  ces 
textes  que  tout  l’emplacement  de  l’ancienne  porte , à l’excep- 
tion de  la  partie  qui  se  trouvait  dans  l’alignement  de  la  rue , 
devint  la  propriété  de  Petiaux.  Il  s’engaga  à construire  des 
maisons  sur  le  terrain  qui  lui  avait  été  concédé;  mais,  en  re- 
vanche, on  lui  accorda,  pendant  six  années,  exemption  de  la 
taille  réelle  et  ordinaire,  et  une  diminution , pour  les  années 
suivantes,  aussi  longtemps  que  les  nouveaux  édifices  reste- 
raient en  sa  possession  l. 

Ces  détails  vous  donneront  une  idée  de  la  grandeur  et  de  la 
solidité  du  monument;  ils  serviront  en  outre  à compléter  la 
légende  que  feu  Jérôme  Pimpurniaux  lui  a consacrée  2.  Vous 
trouverez  dans  son  ouvrage  des  extraits  de  trois  poèmes  com- 
posés à cette  occasion.  Deux  de  ces  poèmes  sont  en  français  ; 
le  troisième  est  cette  Paskeye  de  la  porte  Hoyoul , la  plus 
ancienne  pièce  de  ce  genre  qui  nous  soit  parvenue.  A ce  titre 

« muraille  qui  est  sur  la  droitte,  allant  vers  les  P.  P.  Récollets,  en  laissant 
« la  thour  en  derrière  icelle  et  les  recoupant  à plomb  de  ladite  muraille, 
» jusqu’au  dessus  du  comble.  » Résolutions , VII,  56.  — Rapprochez  de  ce 
texte  les  vers  de  la  Paskeye  insérée  plus  bas. 

1 Tous  ces  actes  sont  insérés  dans  le  Reg.  aux  Résolutions,  VII,  56, 
74,  77  v°  et  155  v°. 

2 Lèg.  namuroises , p.  17  à 28. 


481  — 


vous  me  permettrez  d’en  insérer  ici  les  vers  qui  touchent  de 
plus  près  à l’histoire  de  l’édifice. 

La  porte  Hoyoul  commence  par  déplorer  l’indifférence  et  le 
mépris  qui  s’attachent  souvent  à la  vieillesse.  Puis,  jetant  un 
regard  sur  elle-même , elle  continue  en  ces  termes  : 

Por  mi  qu’wan  jestet  jonne  ons  avet  peu  d’mi, 

J’asteve  même  îi  crainte  di  tous  les  ennemis. 

Aujourdhû,  pove  miserabe,  vomla  condamnée, 

Pa  l’mayeur  et  ['magistral  a es  dimembrée, 

Comme  l’an  passé  mi  pauve  sou  li  puate  Sauniâ. 

Vomia  ossi  comme  leye  diven  l’meme  embaras. 

Quagefait  non  pu  q’ieye  po  no  trait!  ainsi? 

No  n’avant  fait  a persone  qu’honeur  et  plaigis. 

Annonçant  les  grandes  fiesses,  ossi  les  porcessions , 

Nos  liens  sonné  les  cloques  di  tôt  nos  carillon. 

A moinse  qui  sine  fuche  pu  tête  po  les  Aurjouans  », 

Qui  n’saven  passé  al  dicause  avou  leus  effans. 

On  va  puarté,  dis-lon,  mi  tiesse,  mi  brès,  lom’quar 
El  Plante,  ès  Gravere  et  sus  lorto  les  remparls. 


Ly  sentence  aujourdhu  el  maujo  d’ville  es  puartée  : 
C’est  Petiau  qui  l’a  entrepris  à onze  heures  et  d’mée. 

Gy  n'a  pû  rin  q’chys  mois  po  songy  bin  à mi  ; 

I fo  pol  prumi  d’octobe  qui  m’euche  dimoli 
A poine  di  cinquante  pistoles  d’amende  po  l’hospitau  2. 


Gi  so  portan  binauche  qui  c’est  onn’  homme  comme  li 
Qui  a pris  l’commission,  gim  fie  bin  a li  ; 

Gy  li  pardonne  mi  muare  et  ly  scé  bon  gré , 

Po  si  qu’cest  on  brave  homme  rempli  dy  charité. 

Cest  po  sla  qui  jel  fait  l’heritier  di  tos  mes  bin  s; 

Gy  vou  qui  leseuges  to  seu,  tôt  entièrement. 


1 Anrjuuwans , Arguants  on  Géants  qui  faisaient  partie  de  l’ommegang  namurois,  ou  grande 
procession  de  la  dédicace.  C’etaient  d’enormes  machines  en  osier,  mues  par  des  porteurs  caches 
à l’intérieur.  Chacun  de  ces  géants  avait  un  ou  plusieurs  gardes  chargés  de  l’abaisser  au  pas- 
sage des  portes  de  la  ville. 

2 Condition  assez  fréquemment  insérée  dans  les  cahiers  des  charges  des  travaux  à exécuter 
pour  la  ville.  Quoiqu’en  disent  certains  détracteurs  de  l’ancien  temps,  nos  pères  avaient  par- 
fois de  bonnes  idées. 

III. 
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Camarade  Taviei,  touchi  vitment  li  carillion, 
Fio  cor  oiu  di  totes  mes  cloques  li  bia  sou. 


Touche  donc,  dispaige  tu  on  pau,  camarade  Taviet, 
Car  gy  wet  bin  quon  ii’mi  vou  ley  qu’on  bret  C 
Com  tape  puto  es  laivve,  gi  leimreit  biaco  mia 
Qui  dol  ley  ainsi  sechi  au  solia; 


Adiet  Nameur,  adiet  Saint  R’met,  adiet  maujots, 

Adiet  Gravaire,  adiet  Lilon,  adiet  lortos! 

Adiet  chacheux,  adiet  Havresses,  adiet  Melans  , 

Ginne  vos  vieret  pu  jamais  chachi  to  les  ans. 

Vos  guerres  seront  passées,  vonne  sero  qu’onne  nation, 
Pu  q’mi  et  m’sou 1  2 no  tiens  vos  séparations  ; 

Por  mi  gy  croid  qu’on  nos  a ainsi  condamné 
Po  mette  ente  vos  deux  one  grande  amitié. 

Au  moins  qu’lotte  li  ville  fuclie  tortote  Melans, 

Et  les  faubourgs  Havresses  avou  les  paysans. 

Solas  m’console  et  gi  mouravou  grand  plaigis, 

Sig  so  cause  qui  vos  seros  des  si  bons  amis. 


Adiet  donc  torto  les  voisins  po  l’dairaine  fie, 


On  fret  ben  sor  nos  des  gazettes  et  des  chansons; 

Avou  l’ten  savo  ben  vos  otes  ce  quon  diret? 

On  diret  qu’tot  au  bout  do  marchy  d’Saint  R’met 
Y ni  aveve  onne  grande  tou  qu’on  s’apelet  Houyoux, 

On  la  abalu  po  satisfait  les  jaloux, 

Au  moid'mars,  l’an  mil  sept  cens  et  trente,  vola  tôt, 

Por  mi  ginne  scé  pu  qu’dire,  sisnè  adiet  tortos  ! 3 

Nous  avons  vu  que  dans  l’acte  du  20  mars  1730 , le  Magis-" 
trat  s’était  réservé  le  carillon  et  l’horloge  de  la  porte  Hoyoul. 
Pimpurniaux  n’a  pu  découvrir  le  sort  de  ces  cloches,  et  il 
suppose  qu’elles  auront  été  abandonnées  à l’insouciance  d’un 


1 Cette  expression  « on  bret  » prouve  bien  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  que,  dans  le  principe, 
il  ne  s'agissait  que  de  la  démolition  d'une  partie  de  l’édifice. 

2 M’sou,  c’est-à-dire  la  porte  Saienial.  En  effet,  les  échasseurs  Melans,  qui  représentaient 
l’ancienne  ville,  étaient  séparés  des  Aoresses  par  les  murs  de  la  troisième  enceinte. 

3 J’ai  suivi  l’orthographe  de  l'original  imprimé  chez  Oger  I.ahaye,  imprimeur  et  libraire, 
dans  la  rue  de  la  Croix,  à l’enseigne  de  la  Boule. 
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concierge  peu  amateur  d’antiquités.  S’il  se  fût  agi  de  manus- 
crits, de  peintures  ou  d’objets  d’art,  la  supposition  eût  été 
naturelle,  il  faut  l’avouer.  Mais  ici , le  cas  est  bien  différent  : 
les  cloches  sont  en  métal,  ce  métal  a une  valeur  assez  considé- 
rable, et  nos  anciens  éehevins  (on  doit  leur  rendre,  cette 
justice)  savaient  calculer.  Il  existe  en  effet  un  avis  par  lequel 
le  Magistrat  informe  le  public  que,  le  18  mai  1744,  on  vendra 
au  plus  offrant  « 16  belles  cloches  ayant  ci-devant  servi  à un 
» carillon  »,  et  dont  le  poids  s’élève  à 3703  livres  et  demie 
Il  s’agit  là  des  cloches  du  carillon  de  la  porte  Hoyoul.  Quant 
à la  cloche  principale,  elle  fut  transportée  dans  la  tour  du  bef- 
froi actuel.  Elle  y resta  jusques  vers  1834,  époque  où  on  la 
plaça  dans  le  campanile  de  l’hôtel  de  ville.  Elle  s’y  trouve 
encore  de  nos  jours  et  porte  l’inscription  suivante,  accompa- 
gnée des  écussons  de  la  ville  et  du  Sr  de  Marbais  : Magister 
Johannes  Grongnart  gandensis  fvsor  totam  harmonïam  fe- 
cit , 1618.  Anthotne  de  Marbays,  chevalier,  S1'  de  La  Haye 
ET  MAYEVR  DE  NAMVR,  A0  1618. 

Ainsi  disparut  la  tour  Hoyoul.  Dans  son  malheur,  elle  s’é- 
tait consolée  en  pensant  que  c’était  à Petiaux  qu’elle  devait  sa 
mort.  Petiaux  ne  fut  pas  ingrat:  dans  la  façade  d’une  des  mai- 
sons qu’il  éleva  sur  l’emplacement  de  la  porte,  il  fit  placer  une 
représentation  plus  ou  moins  exacte  du  vieil  édifice;  elle  y 
demeura  un  siècle  et  disparut  par  suite  de  l’établissement  d’une 
de  ces  affreuses  boucanières  2,  qui  viennent  chaque  jour  dimi- 
nuer le  nombre  de  nos  vieilles  et  pittoresques  enseignes  3. 

i Coll,  de  placards  imprimés,  aux  arch.  de  la  ville. 

a C’est-à-dire  l’encadrement  extérieur  des  vitrines  de  magasins.  Bouca- 
nières est  une  expression  namuroise  dont  j’ignore  l’origine. 

3 Cette  représentation,  taillée  dans  le  bois , a élé  donnée  à la  Société 
Archéologique 5 elle  servait  d’enseigne  à la  maison  N°  972. 


> 
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La  porte  Hoyoul  était  placée  en  travers  de  la  rue  du  Bas  de 
la  Place,  à l’entrée  de  la  rue  de  Brunswick  : elle  occupait  la 
largeur  de  la  première  de  ces  rues  ainsi  que  le  terrain  sur  le- 
quel on  construisit  plus  tard  les  maisons  cotées  de  nos  jours 
Nos  919,  972  et  973.  Le  mur  qui  sépare  les  maisons  Nos  972 
et  971  s’élève,  sous  forme  de  quart  de  cercle,  jusqu’au  second 
étage;  d’après  la  tradition,  ce  serait  là  un  restant  de  notre 
antique  porte.  Je  ne  vois  aucun  motif  de  rejeter  cette  tradition; 
mais  alors  il  faut  admettre  que,  dans  le  but  de  gagner  de  l’es- 
pace, on  n’a  laissé  subsister  que  le  revêtement  extérieur  de  la 
maille , car  le  mur  actuel  n’a  guères  plus  d’un  pied  d’épaisseur. 
Quant  à la  cave  de  la  maison  N°  919,  elle  est  assez  moderne; 
mais  sa  voûte  paraît  s’appuyer  contre  les  anciens  fondements 
de  la  porte  Hoyoul.  Enfin,  d’autres  substructions  existent  en- 
core sous  le  pavé  de  la  rue  entre  les  maisons  Nos  919  et  973- 

Mur  entre  la  porte  Hoyoul  et  la  tour  S 1 Jacques.  — A partir 
de  la  porte  Hoyoul  le  mur  d’enceinte  suivait,  parallèlement  à 
la  rue  des  Fossés  et  à quelques  trente  mètres  de  cette  rue, 
une  ligne  qui  venait  aboutir  à la  grosse  tour  S1  Jacques. 

Avant  d’aller  plus  loin , il  est  bon  de  vous  faire  observer 
qu’au  moyen  âge  les  murailles  des  villes  n’étaient  pas  munies 
de  parapets,  comme  elles  le  sont  de  nos  jours.  Vers  l’intérieur 
de  l’enceinte,  elles  se  dressaient  à partir  du  niveau  du  sol,  et 
du  côté  de  la  campagne  descendaient  ordinairement  jusqu’au 
fond  du  fossé.  Sur  la  partie  supérieure  de  la  muraille  se  trou- 
vaient les  galeries  ou  allées  : elles  consistaient  en  un  chemin 
de  ronde  ménagé  soit  entre  deux  petits  murs  dont  l’un  était 
crénelé,  soit  entre  un  mur  et  une  balustrade  en  bois.  Dans 
le  premier  cas,  la  galerie  était  parfois  couverte  et  devenait 
alors  un  véritable  couloir.  Des  meurtrières  allongées  étaient 
pratiquées  à peu  de  distance  du  sol.  On  arrivait  sur  les  allées 
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supérieures,  au  moyen  d’escaiiers  en  pierre  partant  du  pied  du 
rempart,  ou  par  de  petits  huis  percés  dans  les  flancs  du  pre- 
mier étage  des  tours  et  des  portes  *. 

La  partie  de  l’enceinte  urbaine  que  nous  examinons  en  ce 
moment  fut  presque  entièrement  reconstruite,  sur  un  plan 
semblable,  dans  le  cours  des  années  1386  et  suivantes 1  2.  On 
adjugea  les  travaux  de  maçonnerie  à raison  de  quatre  moutons 
par  toise.  L’épaisseur  des  murs  était  de  sept  pieds.  De  dix 
en  dix  pieds  environ  s’ouvrait  un  arveau  ou  une  arcature 
de  quatre  pieds  de  profondeur  qui  s’appuyait  sur  des  pieds- 
droits  3.  Une  archière  ou  meurtrière  était  percée  en  dessous 
de  chaque  arceau.  Sur  la  partie  supérieure  de  la  murailie 
on  remarquait  un  mur  crénelé,  épais  de  trois  pieds,  qui  pro- 
tégeait les  défenseurs;  il  devait  avoir  au  moins  six  pieds  de 
haut  4.  Une  archière  allongée  était  également  pratiquée  entre 
deux  créneaux.  Du  côté  de  la  ville,  et  parallèlement  à ce  mur 
du  chemin  de  ronde , régnait  une  balustrade  en  bois  5. 

1 Comp.  de  Caumont,  Abécédaire , p.  427  ; — Schayes,  Hist.  de  l’Archit., 
II,  178  à 182,  et  IV,  111  et  suiv.  ; — Henne  et  Wauters,  Hist.  de  Bruxel- 
les. — Un  escalier  de  ce  genre  se  trouvait  dans  le  jardin  de  Mess.  Smale, 
à côté  de  la  tour  St  Jacques  dont  je  parlerai  plus  loin.  Voy.  C.  de  ville 
1590,  fol.  18. 

a C.  de  ville  1586,  fol.  21  et  1590,  fol.  12  v°,  15  v°  et  18. 

3 Pour  ces  arceaux,  voy.  Schayes,  loc.  cit.  et  notamment  le  dessin  de 
l’enceinte  de  Gand,  II,  182;  — Henne  et  Wauters,  Hist.  de  Bruxelles , 
I,  18  et  la  planche  jointe  à cette  page  ; on  y lit  que  les  murs  de  la  première 
enceinte  de  Bruxelles  étaient  épais  de  84  cent,  et,  y compris  les  arcades 
cintrées  qui  les  renforçaient  à l’intérieur,  de  2 m.  21  cent  , soit  7 pieds. 

4 Pour  que  les  défenseurs  fussent  à l’abri,  il  fallait  que  le  mur  crénelé 
eût  au  moins  six  pieds.  Nous  verrons  plus  loin  que  la  muraille  à créneaux, 
qui  surmontait  la  tour  St  Jacques,  était  haute  de  dix  pieds. 

5 « Encor  fut  marchandeil — de  faire  et  répareir  les  murs  delle  ville.... 
« C’est  assavoir  de  métré  jus  les  murs  devens  et  defours  partout  où  be- 
» soing  serat  et  à devens  delle  ville  tourneir  ayre  à 10  piés  ou  à 12  d’es- 
« pause  séans  sur  pileis,  le  pileis  pris  à boin  fous  et  tout  ce  monleit  de 
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C’est  ce  que  j’ai  essayé  de  rendre  dans  le  dessin  suivant. 


Une  portion  assez  considérable  (mais  tout  à fait  informe)  de 


» teile  espesse  que  li  murs  revingnent  de  6 piés  à l’entauleir  bokias  à 
» porter  l’entaulement  qui  saderont  un  piés,  et  ces  mêmes  pileis  de  4 piés 
» de  pan  ; et  d oient  estre  li  angleis  pour  pileis  de  2 piés  de  menre  et  de 
» piet  et  demy  de  creste  et  de  3 piés  de  keuwe  et  de  deus  et  deus  et  demy 
« tirchies  ces  3 remisons  a tant  de  l’un  comme  de  l’autre  et  les  pendans  des 
« airs  de  piet  et  demy  de  creste,  de  2 piés  de  keuwe  et  de  2 et  demy  et  de 
« trois  sens  estre  scoflaeh  derir.  Et  entre  2 pileis  desos  les  arvous  une  bone 
» a r cli ire  de  seonchons.  Et  à deseur  entaulement  aussi  suffisant  que  les 
« atres  devant  te  il  que  li  ville  fat  achateit  et  pour  le  fuere  que  on  i’at,  et 
« dolent  seyr  chis  entaulemens  aussi  liait  que  li  ha  us  des  crétias  des  vies 
» murs....  Et  entre  2 crétias  une  archire.  Encore  doit  avoir  à derier  dele 
» maison  Maroie  Spilhar  une  maiihe....  » C.  de  ville  1386,  fol.  21.  — 
« ....ouvreit  de  machenerle....  à faire  les  traaz  des  ham aidez  do  postich 
» issant  delle  porte  Hoioul  sur  les  murs  vers  le  porte  Saienial....  » — ■ « ...à 
« faire  traaz  sur  lez  allées  dez  murs  pour  lez  soulhes  dez  polies  entre  la 
» porte  Saienial  et  le  porte  Hoioul...  » — « ....pour  2 beingnons  de  pire 
a mural...  pour  sloppeir  lez  traaz  où  li  soulhes  dez  poiiez  sur  les  murs 
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ce  mur  existe  encore  dans  les  dépendances  de  la  maison  de  la 
rue  du  Bas  de  la  Place  cotée  N°  914.  Il  était  protégé  par  une 
maille.  Cette  expression  s’applique  non-seulement  aux  demi- 
tours  entre  lesquelles  s’ouvrait  le  passage  des  portes  de  ville , 
mais  également  aux  tours,  semi-circulaires  à l’extérieur  et  à 
pan  droit  vers  l’intérieur,  placées  de  distance  en  distance  le 
long  des  murailles  et  à portée  de  trait  les  unes  des  autres. 

La  maille , en  face  de  laquelle  nous  sommes  arrivés,  s’élevait 
derrière  la  propriété  de  Marie  Spilar,  d’où  son  nom  tourMaroie 
Spilar  ou  tour  le  Spillarde  l.  Les  fondements  en  furent  assis, 
dans  le  cours  de  l’an  1588 , sur  un  terrain  vierge  encore , paraît- 
il,  de  semblables  constructions  2.  Le  mesurage,  fait  à la  fin  de 
la  même  année,  constata  que  l’édifice  avait  alors  vingt-deux  pieds 
et  demi  de  hauteur  3.  On  y travaillait  encore  en  1590  4.  D’après  le 
cahier  des  charges,  il  semblerait  que  cette  tour  ne  devait  pas 
s’élever  au-dessus  des  courtines  avoisinantes,  car  on  n’y  parle 
que  du  rez-de-chaussée.  Il  est  probable  que  les  deux  étages  furent 
construits  en  1589  5,  puisque  l’adjudication  du  comble  eut  lieu 
l’année  suivante,  pour  le  prix  de  148  moutons  ; ce  comble  avait  six 
pans  et  chacun  de  ceux-ci  était  orné  d’une  fenêtre  à la  flamande  6. 

» sont  mis...  » — « A deux  soyeurs  pour  200  piez  d’oevre  à soier  quartelaige 
« pour  faire  poiiez  sur  les  murs...»  C.  de  ville  1407,  fol.  4 v°,  5,  12.  — 
Comp.  le  passage  de  la  Promenade  suivante  relatif  aux  murs  de  la  tour 
Williame  Deure.  — La  forme  crétias  n’est  pas  dans  Roquefort,  mais  on 
y trouve  crestiau  et  carneaux.  Le  wallon  moderne  de  Namur  a con- 
servé cette  dernière  expression. 

1 C.  de  ville  1380,  fol.  21  ; 1388,  fol.  18  v°.  — « ...pour  une  grande  pau- 
» serre  mize  à l’uisserie  delle  tour  le  Spillarde....»  C.  de  ville  1408,  fol.  25. 

2 C.de  ville  1388,  fol. 9. —La  devise  ou  cahier  des  charges  de  cette  maille 
se  trouve  au  f.  18  v°  du  C.  de  ville  1388.— Voy.  aussi  C.  </ew7/el390,f.  12  v°. 

3 C.  de  ville  1388,  fol.  18  v°. 

4 C.  de  ville  1390,  fol.  12  v°. 

5 Le  compte  de  1389  manque. 

6 « ...  ,6  feniesles  flamenges...  » C.  de  ville  1390,  fol.  21. 
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La  tour  Marie  Spilar  nous  a été  conservée , cà  peu  près,  telle 
que  Henri  Merial  l'avait  construite  au  XIVe  siècle.  Elle  se 
trouve  dans  les  dépendances  de  la  maison , décorée  d’une  jolie 
frise  de  la  Renaissance,  qui  fait  face  au  Marché  aux  Foins. 
Cette  masse  de  maçonnerie  est  devenue  une  espèce  d’énorme 
pilier  auquel  on  a adossé  plusieurs  bâtiments,  circonstance  à 
laquelle  l’antique  tour  doit  et  devra  peut-être  longtemps  encore 
sa  conservation.  Les  anciens  combles  ont  seuls  disparu;  au- 
dessus  du  plafond  du  second  étage  on  a élevé,  dans  des  temps 
assez  modernes,  un  mur  de  quelques  pieds  de  hauteur  qui  sou- 
tient un  toit  fort  disgracieux. 

Voici  une  coupe  de  cet  édifice  dans  laquelle  je  supprime  le 

pan  vers  la  Grand- 
Place  , afin  de  vous 
permettre  d’embras- 
ser d’un  seul  coup- 
dœil  tout  l’intérieur 
de  la  tour  '.  Sa  hau- 
teur est  de  15m  50 
cent,  ou  46  pieds.  Son 
plus  grand  axe  pris 
hors  d’œuvre  est  de 
8m  ; la  longueur  du 
pan  droit  vers  la  ville, 
de  6m  80.  L’épaisseur 
des  murs  est  de  1-80 
et  2m  au  rez-de-chaus- 
sée ; mais  cette  épaisseur  varie  beaucoup  aux  étages. 

On  pénétrait  anciennement  dans  la  tour  par  une  petite  porte 


Coupe  sur  Aii. 


Dans  ce  dessin  et  les  deux  suivants,  l’échelle  est  de  0,005  pour  mètre. 
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en  plein  cintre,  maintenant  murée,  qui  se  trouve  dans  le  pan 
droit  au  point  (a).  On  doit  descendre  plusieurs  marches  (b)  pour 
arriver  à l’aire  du  rez-de-chaussée  établie  îm  60  plus  bas.  Cette 
aire  se  trouvant  à peu  près  au  niveau  du  sol  de  la  rue , il  en 

résulte  qu’un  escalier  de  même 
hauteur  devait  exister  en  de- 
hors. La  pièce  basse,  voûtée  en 
cul  de  four,  est  percée  de  trois 
grandes  traitières  en  plein  cin- 
tre, ou  arcatures  (ccc)  qui  ser- 
vaient aux  espringalles  et  aux 
autres  machines  de  guerre,  et 
dont  la  hauteur  démesurée  (4m 
40)  semble  démontrer  que  l’em- 
ploi de  ces  machines  exigeait  un  grand  développement.  De 
nos  jours,  le  rez-de-chaussée  est  divisé  en  deux  parties  par  un 
plancher  moderne  en  bois  que  je  supprime  dans  la  coupe  insé- 
rée ci-dessus.  Du  sol  du  rez-de-chaussée  jusqu’à  la  clef  de  la 
voûte,  la  hauteur  est  de  6m  50;  en  ajoutant  0m  50,  épaisseur 
présumée  de  cette  voûte , on  obtient  environ  7 mètres  ou  24 
pieds  pour  l’élévation  du  plancher  du  premier  étage.  A droite 
du  palier  sur  lequel  s’ouvrait  l’ancienne  porte,  commence  un 
escalier  (d)  pratiqué  dans  l’épaisseur  du  mur  qui  fait  face  à la 
place  d’ Armes,  et  se  dirigeant  vers  le  pan  à droite  où  il  aboutit 
au  palier  (e).  A partir  de  là,  l’escalier  se  continue  dans  le  même 
mur  jusqu’au  toit. 

Montons  cet  escalier.  Il  aboutit  à un  second  palier  (f)  qu’é- 
claire à droite  une  petite  fenêtre  (g);  à gauche,  une  porte  (h) 
donne  entrée  dans  la  pièce  du  premier  étage  dont  voici  le  plan. 
Cette  petite  salle  est  munie  d’une  cheminée  fi)  et  éclairée  par 
deux  fenêtres  (jj)  dont  la  partie  inférieure  est  fermée  par  un 
III.  64 
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mur  à hauteur  d’appui.  Une  autre  fenêtre,  fort  large,  et  dont 

je  ne  tiens  pas  compte 
dans  le  plan  parce 
qu’elle  est  moderne, 
est  percée  dans  le  pan 
placé  vers  la  ville. 
Près  de  cette  fenêtre 
sont  les  deux  portes 
latérales  (kk),  qui  don- 
naient entrée  sur  les 
allées  des  courtines. 
Le  plancher  du  premier  étage  se  trouvant,  comme  je  l’ai  dit,  à 
environ  7 mètres  du  sol,  nous  connaissons  ainsi  la  hauteur  ordi- 
naire des  galeries  des  murailles  urbaines  qui  était  de  24  pieds. 

Dans  l’épaisseur  du  mur  de  droite,  à côté  de  la  porte  laté- 
rale, se  trouve  l’escalier  (l)  qui  conduisait  au  second  étage. 
Celui-ci  est,  à peu  de  chose  près,  la  répétition  du  premier.  Je 
terminerai  donc  ici  cette  longue  mais  indispensable  descrip- 
tion, me  contentant  de  signaler  les  deux  crochets  en  fer  qui  se 
trouvent  scellés  dans  le  revêtement  extérieur  de  l’édifice,  de 
chaque  côté  et  vers  la  partie  supérieure  de  quelques  fenêtres. 
Peut-être  y suspendait-on  des  espèces  de  mantelets,  qui  ser- 
vaient à garantir  les  défenseurs  de  la  tour  des  traits  lancés  par 
les  assiégeants. 

Grosse  tour  S 1 Jacques  (Beffroi  actuel).  — À cet  endroit  se 
trouvait  anciennement  une  tour  qui  fut  démolie  jusque  dans 
ses  fondements,  lors  de  la  grande  restauration  opérée  au  XIVe 
siècle.  Celle  qui  la  remplaça  était  la  plus  considérable  de 
l’enceinte. 

Au  moyen-âge  on  bâtissait  d’ordinaire  sur  le  point  culmi- 
nant des  remparts  une  ou  plusieurs  tours  , à dimensions 
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colossales,  d’où  l’on  pouvait  épier  l’approche  et  les  mouvements 
de  l’ennemi.  Telles  étaient  à Louvain  la  tour  appelée  Verloren 
kost,  et  la  tour  des  Drapiers  h Bruxelles  1 ; telle  était  aussi  à 
Namur  la  tour  S1  Jacques. 

Comme  il  s’agissait  d’un  ouvrage  considérable , les  Élus  eu- 
rent recours  aux  lumières  de  Godefroid  de  Boutiaule,  l’architecte 
de  la  tour  de  Bouvignes.  Il  voulut  bien  se  charger  de  faire  le 
plan  de  l’édifice  et  de  dresser  le  cahier  des  charges  2.  Il  dirigea 
lui-même  les  travaux  des  fondations  qui  furent  établies,  sur 
pilotis,  au  mois  de  mars  1388  3.  Entre-temps,  la  mise  en  adju- 
dication de  la  maçonnerie  avait  été  annoncée  à tous  les  ou- 
vriers du  Namurois  et  du  pays  de  Liège  4.  L’appel  fut  entendu. 
La  même  année,  Gérard  de  Balastre,  Johan  Chapelet,  son  fils 
Jehennin,  Colart  de  Roney,  Henri  de  Bouges  et  Gérard  de 
Faulx  obtinrent  l’entreprise,  à raison  de  27  moutons  par  cha- 
que pied  de  maçonnerie  en  hauteur5;  et  ils  s’engagèrent  de- 
vant l’échevinage  à exécuter  loyalement  les  conditions  du  mar- 
ché 6.  La  même  année  on  se  mit  à l’œuvre,  et  la  tour  fut  élevée 

1 Schayes,  Hist.  (le  V Architecture , IV,  100,  114  et  118. 

2 «Item  rendut  ù maistre  Godefroi  de  Bofiaule,  maistre  dette  ovrage 
» dette  tour  de  Bovingne,  à cause  et  pour  l’ordinance  et  devise  qu’il  fist, 
« luy  venut  à Namur  al  proire  des  Esleus,  do  fondement  dele  tour  St  Ja- 
» queme  et  de  tout  l’ovrage  dele  macenerie...  3 moutons.  » C.  de  ville 
1388,  fol.  25. 

3 « Encor  ont  li  devant  nomeis  sies  Esleus  rendut  à cause  des  fondemens 
» dele  tour  Saint  Jakemme.  * C.  de  ville  1388,  fol.  9.  — « Encor...  rendut 
« pour  mairin  à faire  brusich  à ledite  tour  St  Jakeme  et  pour  faire  hor- 
» demens.  » Ibid.  fol.  14  v°.  — « ...  rendut  pour  journées  de  carpentiers 
» à faire  et  à drechier  les  awilhes  do  fondement  dele  dite  tour.  » Ibid. 
fol.  15. 

4 «...  pour  l’anunchemenl  dele  ovrage  dele  tour  saint  Jakeme  pour 
n envoier  à Dinant,  à Bovingne,  à Huy  et  à Lige  et  à tous  les  ovriers 
« et  y fut  portée  li  copie  delle  marchandise.  » C . de  ville  1388, fol.  23  v°. 

5 C.  de  ville  1388,  fol.  16. 

6 C,  de  ville  1388,  fol.  24. 
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jusqu’à  la  hauteur  de  trente-deux  pieds  \ Les  lacunes  qui  exis- 
tent dans  la  série  des  comptes  communaux  de  la  fin  du  XIVe 
siècle,  ne  me  permettent  pas  d’indiquer  l’époque  de  l’achève- 
ment des  travaux.  Il  est  certain  toutefois  que  la  tour  n’était 
pas  encore  terminée  en  1593;  ce  qui  n’empêcha  pas  qu’en 
1388  on  n’y  posât  la  porte  d’entrée  2 ainsi  que  les  barres  de  fer 
traversant  les  grandes  archières  du  rez-de-chaussée  et  des- 
tinées à soutenir  les  bombardes 3. 

La  lenteur  de  ces  travaux  ne  doit  pas  nous  étonner  : l’état 
de  délabrement  dans  lequel  se  trouvait  l’enceinte  urbaine  exi- 
geait une  prompte  restauration  ; pour  y parvenir  il  fallait  des 
sommes  énormes  4,  et  la  ville,  qui  supportait  seule  ces  charges, 
était  loin  de  posséder  des  ressources  inépuisables.  Quand  on 
examine  attentivement  les  comptes  communaux,  on  se  convainc 
qu’une  sage  prévoyance  présida  à tous  ces  travaux.  Lorsque 
la  reconstruction  d’une  tour  ou  d’une  courtine  était  décidée, 
on  l’abattait  et,  consacrant  toutes  ses  ressources  à ce  seul 
objet,  si  c’était  un  simple  mur  on  le  reconstruisait  entièrement, 
s’il  s’agissait  d’une  tour  on  l’élevait  du  moins  à la  hauteur  des 

1 Le  mesurage  des  travaux  exécutés  se  faisait  deux  ou  trois  fois  par 
an.  Le  premier  fut  opéré , le  1(5  juin  1388 , par  Colard  de  Jangnées , maître 
des  ouvrages  du  comte,  et  en  présence  des  ouvriers  de  la  ville;  on  trouva 
onze  pieds  et  Ton  tailla  une  croix  en  cet  endroit.  Le  dernier  mesurage  que 
je  trouve  est  de  1393;  mais  il  est  à remarquer  que  les  comptes  manquent 
de  1394  à 1400,  et  de  1401  à 1406.  Voy.  C.  de  ville  1388  fol.  16,  17  et 
17  vo;  1390,  fol.  12;  1393,  fol.  4. 

a C.  de  ville  1388,  fol.  21  v°. 

3 «...  pour  3 bars  de  fier  à métré  aux  archires  dele  tour  saint  Jakemme, 
» pour  aseyr  sus  bombardes,  pesant  101  libres,  le  libre  4 wihos.  » C.  de 
ville  1388  , fol.  19. 

4 On  vient  de  voir  que  les  travaux  de  construction  de  la  tour  St  Jacques 
avaient  été  adjugés  à raison  de  27  moutons  par  chaque  pied  de  maçon- 
nerie en  hauteur,  soit  pour  le  tout  (environ  114  pieds)  la  somme  de  3,078m; 
c’est  à peu  prés  l’équivalent  de  la  recette  communale  en  1388;  celle-ci 
s’élève  en  effet  à 3658  moutons. 
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galeries  des  murailles  et  on  se  hâtait  d’armer  le  rez-de-chaus- 
sée. L’achèvement  de  la  tour  avait  lieu  les  années  suivantes. 
Gomme  la  prudence  exigeait  que  l’on  se  tint  sans  cesse  en 
garde  contre  les  attaques  de  l’ennemi,  on  n’ouvrait  de  cette 
manière  qu’une  seule  brèche  à la  fois , et  encore  cette  brèche 
n’existait-elle  pas  longtemps  car  les  travaux  étaient  poussés 
avec  énergie.  Revenons  à notre  tour. 

L’espèce  de  cahier  des  charges  dressé  par  Me  Godefroid  de 
Bofiaule  est  parvenu  jusqu’à  nous.  C’est  une  pièce  à consulter 
pour  l’histoire  de  l’architecture  militaire  en  Belgique;  partant, 
je  la  place  en  note  l.  Au  moyen  des  détails  insérés  dans  ce 

* « C’est  li  devise  et  ordinance  dele  tour  qui  serat  faite  devant  le  maison 
« Jamar  d’Acoche  que  ons  apelle  le  tour  S1  Jakeme.  Premiers,  doit 
» li  dite  tour  est  ronde  et  doit  avoir  XLI1II  piés  ens  eï  crois.  Après,  li  ville 
» doit  livreir  fons  desconbreit  et  li  ovrieis  durent  métré  et  aseyr  le  pre- 
« mir  tas  de  bankement  à l’espese  de  13  piés  et  demy  et  celi  bankement 
« d’un  piet  de  spes  et  le  secon  bankement  de  7 pous  ou  de  8 et  de  5 piés  de 
» Ion  et  de  4 et  celi  secon  bankement  sbatut  après  1 faux  mole  à bonnes 
» jointures  revenant  à ron  et  là  sus  comenchié  de  bon  quarelin  de  tailhe 
» bien  poinceneit  porsiwant  de  jage  de  3 piés  de  lit  et  de  2 et  demy  jus- 
o ques  à premir  enbasement  et  revenant  dédit  bankement  jusques  à celi 
» enbasement  à 12  piés  de  spes  et  serai  chis  embasemensà  reisde  terres  ou 
» 1 piet  plus  liait.  En  après  monteir  le  dicte  tour  sus  à pion  jusques  a z 
» alées  des  murs  et  là  devens  ordiner  une  volte  à cul  de  for  arasant  az 
« alées  des  murs.  En  après  par  terre  ordiner  une  bone  userie  à costeit  par 
« devier  le  maison  Mons.  Sumaule  faite  de  rebas  et  de  bouchons,  et  celle 
a dite  userie  avoir  1 retour  pour  faire  une  altre  userie  pour  aleir  en  l’es- 
» tage  desos  par  terre  et  à devant  dele  premire  userie  aseyr  une  montée  de 
» greis  qui  serai  en  l’espece  do  mur  de  3 piés  de  pas  etdeinenrrat  li  dite  tour 
» de  spes  à defours  dele  dite  montée  de  6 piés  et  à devens  de  3 piés , et  ade- 
« sus  de  cele  dite  volte  hachier  40  piés  volte  et  tout  sur  10  piés  et  demi  de 
» spes  dequeis  li  premirs  estages  serai  de  14  piés,  et  faire  3 feniestes  de 
« 7 piés  d’ovretureà  devens  et  alant  7 piés  de  parfon  aussi  large  devens 
« que  defours  et  cascune  fenieste  à 2 sconclions  de  2 piés  de  large  et  de 
» 6 piés  de  hait  et  ces  dites  feniestes  voilées  de  2 soumiés  et  d’une  cleif 
« cheu  devenz  faites  de  rebas  et  de  bonchons,  et  faire  une  bone  voile  à 
« cascune  fenieste  et  tous  sconchons,  liestes  de  volsure  sbatut  à fier  et  à 
» mailheit  et  faire  deus  useries  sur  les  alées  de  murs  de5  piés  de  rebas  et  de 
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document  et  en  tenant  compte  de  ce  qui  existe  encore  de  la 
tour  S1  Jacques,  on  peut  reconstituer  la  coupe  que  je  donne 

bonchons  et  à bones  volsures  à deseur  et  faire  une  chemnée  entre  deus 
» useries  entre  8 piés  et  neuf  de  quels  les  jambes  seront  de  rebas  et  de  bon- 
» chons  jusques  à soumier  et  les  bokias  et  chimases  leiles  qu’il  sont  ale 
« porte  en  Triez,  et  faire  2 armaires  si  avant  qui  se  poront  hébregier  ; et 
» ordiner  une  montée  de  greis  qui  yrat  aussi  hait  que  li  tenestrée  de  bos 
» et  faire  une  userie  en  celi  estage  et  asoyr  bokias  pour  le  dite  teneslrée  de 
« bos  et  faire  une  allre  montée  de  greis  et  une  altre  userie  qui  yrat  en  l'es- 
» tage  desus  là  ilh  arat  une  volte  à thir  poins  qui  arat  2(5  piés  volte  et  tout 
» et  faire2feniestesteilesque  lesaltres  devant.  El  de  là  en  amont  monteir 
» 40  piés  de  hait  sur  9 piés  de  spes  volte  et  tout.  Si  arat  une  estage  de  bos 
» tenestrée  et  tout  de  14  piés  de  hait  et  métré  boins  bokias  à porteir  le  le- 
» neslrée  et  en  celi  estage  5 feniestes  teiles  que  les  altres  devant,  et  ordi- 
« neir  une  montée  de  greis  qui  yrat  asi  hait  que  li  teneslrée  de  bos  et  faire 
« une  usserie  en  celi  estage  et  faire  une  altre  montée  de  greis  qui  irat  en 
« Testage  dele  volte  et  là  une  altre  userie  et  tenrat  chis  dis  estages  26  piés 
» volte  et  tout,  et  faire  2 feniestes  teiles  que  les  altres  devant  et  faire 
» cele  dite  voile  à une  crois  d’ogive  en  le  manière  que  celle  de  S‘  Servais, 
» etdoient  estre  tous  li  pendans  des  voiles  dessusdites  de  piet  et  demy,  et 
« faire  à cascune  montée  de  grés  2 feniestes  à cosleit  deviers  le  ville  et 
« hachier  le  dite  tour  à deseir  de  le  deseurlraine  volte  10  piés  sur  7 piés  de 
» spes  et  faire  7 crétias  et  ces  dis  crétias  entaulierel  faire  à cascun  2 scon- 
« chons  pour  aleir  al  défense  et  à deses  de  cascun  crétial  un  boin  entau- 
» lement  d’une  pice  et  à deseur  de  crétias  ce  qui  demenrat  sur  l’espese  de 
» 7 piés  enlauler  d’enlaulement  de  5 poucb  qui  seront  de  2 pices  et  de  trois 
» et  en  ce  dis  estages  faire  et  ordineir  2 chafoirs  et  les  armaires  apparte- 
« nans  à ce  là  on  les  vorat  ordineir  par  le  consel  dez  esleus  et  faire  2 ais- 
» semence  là  on  le  vorat  ordineir  et  deveront  li  ovrieis  osteir  les  pires  dele 
« vies  tour  pour  métré  à leur  proufit  jusques  à rey  des  terres  et  deveront  li 
» ovriers  faire  le  secon  enbasement  qui  ferat  enbasement  et  enchapement 
« là  on  le  vorat  ordineir  et  deverat  avoir  en  Testage  à rey  de  terres  3 ar- 
« chires  et  deveront  li  ovrieis  celi  ovrage  bien  et  loyalement  faire,  bien 
« moieleir,  bien  morteleir  de  bonne  grosse  chache  et  de  savlon  atant  de 
» l’un  comme  de  Taire  et  toutes  estofes  livreir  exepleitfier  et  pion,  mais 
» li  ovriers  le  deveront  métré  en  œvre  tout  là  besoing  serat,  et  de  ce  qui 
» plairat  az  esleus  à faire  des  chingles  de  deus  costeis  dele  tour  et  desos 
» alant  auvecqs  le  tour  et  que  troveity  serat  à mesure  li  dis  ovriers  le 
» doient  faire  à four  remplage  de  ce  que  ons  arat  des  altres  deseur  et  de- 
» sos,  bien  desconleit  le  quarelin  qui  fuist  mis  à deus  costeis  des  chin- 
» gles...  » C.  de  ville  1388,  fol.  16. 
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ici  et  dont  l’échelle  est  de  0,002  pour  mètre;  pour  obtenir 
cette  vue  intérieure  je  suppose  abattue  ia  portion  occidentale 
de  l’édifice.  Comme  les  monuments  de  cette  nature  ne  sont  pas 
communs  dans  notre  pays,  je  décrirai  celui-ci  tel  qu’il  était  au 
XIVe  siècle,  et  j’indiquerai  les  principales  modifications  qu’on 
lui  a fait  subir  dans  des  temps  plus  modernes. 

La  tour  S1  Jacques  est  ronde. 
Son  diamètre  hors  d’œuvre  est,  à 
sa  base,  de  44  pieds.  Autrefois 
elle  s’élevait  de  90  pieds  au-des- 
sus des  galeries  des  murailles 
urbaines  ; si  à ce  chiffre  on  ajoute 
24  pieds,  hauteur  approximative 
de  ces  murailles  (non  compris  le 
mur  crénelé),  on  obtient  une  élé- 
vation totale  de  114  pieds  L’é- 
paisseur des  murs  est  de  12  pieds 
au  rez-de-chaussée,  et  de  10  eî 
demi  pour  les  deux  premiers  éta- 
ges ; il  était  de  9 pieds  pour  les 
troisième  et  quatrième , et  de  7 
pour  le  couronnement. 

Le  rez-de-chaussée  se  compose 
d’une  seule  pièce,  voûtée  en  cul  de  four,  et  dont  le  diamètre 
est  d’environ  20  pieds.  Plaçons-nous  au  centre  de  cette  pièce, 
la  face  tournée  vers  la  rue  des  Fossés.  Nous  avons,  à notre 
droite,  une  espèce  de  couloir  pratiqué  dans  l’épaisseur  du  mur 
et  qui  autrefois,  débouchait  à l’extérieur  : c’est  l’ancienne 

£ J’ai  vérifié  les  mesures  indiquées  par  te  document  inséré  à la 
note  précédente  et  je  n’ai  trouvé  que  des  différences  fort  minimes.  Je 
compte  ici  en  pieds  de  S1  Lambert  (5  pieds  4 pouces  pour  1 mètre). 


porte  d’entrée;  la  partie  supérieure  en  est  seule  conservée  sous 
forme  de  fenêtre  qui  prend  jour  au-dessus  d’un  petit  bâtiment 
dépendant  de  l’habitation  de  M.  Wodon-Gomrée  (N°  899).  De 
nos  jours  le  pavé  du  rez-de-chaussée  se  trouve  au  niveau  de  ce 
couloir;  je  crois  que  dans  le  principe  l’aire  était  établie  à cinq 
ou  six  pieds  plus  bas , ainsi  que  nous  l’avons  observé  à la  tour 
Marie  Spilar.  En  face  de  nous  se  trouvent  deux  arcatures  ou 
grandes  traitières  en  plein  cintre  donnant  sur  les  anciens 
fossés;  elles  sont  terminées  par  un  mur  droit  percé  d’une 
ray  ère  1 ou  meurtrière  d’environ  trois  pieds  et  demi  de  haut.  A 
notre  gauche,  en  face  de  l’ancienne  porte,  se  trouvait  une  troi- 
sième traitière  dans  laquelle  on  a ouvert  la  porte  d’entrée 
actuelle. 

Entrons  dans  ce  couloir  dont  je  vous  parlais  tantôt;  nous 
avons  à notre  droite  l’escalier  qui  conduit  aux  étages.  Large  de 
trois  pieds  et  éclairé,  entre  chaque  palier,  par  deux  petites  fe- 
nêtres carrées,  il  est  établi  dans  l’épaisseur  de  la  muraille  qui 
fait  face  aux  rues  de  l’Ange  et  de  la  Monnaie,  c’est-à-dire  dans 
la  portion  de  l’édifice  qui  n’était  nullement  exposée  aux  béliers 
et  aux  catapultes  de  l’ennemi;  encore  l’architecte  avait-il  usé 
de  précautions,  car  l’épaisseur  de  la  maçonnerie,  entre  l’es- 
calier et  le  revêtement  extérieur,  est  de  six  pieds. 

Suivons  cet  escalier  ; nous  arrivons  à un  premier  palier  éclai- 
ré à gauche  par  une  petite  fenêtre  : là,  se  trouvait  la  porte  laté- 
rale (1)  qui  conduisait  sur  les  murailles  vers  la  porte  Saienial.  A 
droite,  une  porte  donne  entrée  dans  la  salle  du  premier  étage 
dont  voici  le  plan.  Cette  pièce,  haute  de  14  pieds  avait  ancien- 
nement un  plafond  en  bois  reposant  sur  des  corbeaux  ; on  l’a 
remplacé  par  une  voûte,  au  siècle  dernier.  On  y remarque  trois 


■ Le  mot  voyelle  est  encore  usité  dans  nos  campagnes. 
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grandes  arcatures  en  plein  cintre  (2. S. 4),  terminées  par  un  mur 


droit  percé  d’une  fenêtre  rec- 
tangulaire de  quatre  pieds  de 


haut  qui  prenait  jour  sur  le 


fossé.  A droite  de  la  porte,  se 
trouve  une  grande  cheminée 
(5).  Traversons  cette  petite 


salle;  nous  arrivons  à une  porte  qui  ouvre  sur  un  couloir  (6) 
éclairé  par  une  fenêtre,  reste  de  la  seconde  porte  latérale  qui 
conduisait  sur  les  murs  de  l’enceinte  urbaine  vers  la  porte 
Hoyoul.  Cette  porte  est  encore  visible  à l’extérieur  : elle  est  pla- 
cée à côté  d’un  mur  de  l’hôtel  de  Hollande.  On  voit  par  la  posi- 
tion de  ces  portes  et  les  lignes  pointillées  du  plan  que  le  mur 
d’enceinte  formait  à cet  endroit  un  angle  dont  la  tour  occupait 
le  sommet.  Le  but  de  cette  disposition  était  évidemment  de 
protéger  la  courtine  qui  s’étendait  vers  la  porte  Saienial.  Un 
escalier  prend  pied  dans  ce  couloir  et  conduit  au  second  étage. 
Celui-ci,  y compris  l’épaisseur  de  la  voûte,  a 26  pieds  de  haut. 
De  même  que  le  premier  étage,  il  se  compose  d’une  seule  pièce 
pourvue  d’une  cheminée;  mais  il  y a ces  différences  que  nous 
n’y  trouvons  que  deux  fenêtres  et  que  la  voûte,  très-bien  con- 
servée dans  son  état  primitif,  est  en  tiers-point  ou  ogivale.  Au 
dessus  de  ce  second  étage,  on  en  trouvait  autrefois  deux  autres 
qui  n’étaient  que  la  répétition  de  ceux  que  nous  venons  d’exa- 
miner : le  troisième  étage,  à plafond  horizontal  en  bois,  était 
haut  de  14  pieds,  on  y comptait  trois  fenêtres;  le  quatrième, 
dont  la  voûte  était  en  ogive  avec  pendentif,  avait  26  pieds  de 
haut  et  prenait  jour  par  deux  fenêtres.  Enfin,  au-dessus,  le  mur 
s’élevait  encore  de  dix  pieds  et  était  percé  de  sept  créneaux.  Ce 
couronnement,  ainsi  que  les  deux  derniers  étages  ont  disparu. 
Seulement,  on  a conservé,  à la  hauteur  de  huit  pieds,  les  murs 
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du  troisième  étage  sur  lesquels  repose  le  comble  actuel. 

Ou  voit  que,  dans  le  principe,  la  vieille  tour  portait  fièrement 
sa  couronne  de  créneaux  au-dessus  de  toutes  les  autres  tours 
de  la  ville.  Je  ne  trouve  nulle  part  qu’à  cette  époque  elle  fût 
terminée  par  une  flèche.  C’est  seulement  un  demi  siècle  plus 
tard  que  je  la  vois  pourvue  d’un  comble  en  ardoises  *,  et  rien 
ne  nous  dit  qu’à  cette  époque  elle  eût  conservé  son  élévation 
primitive. 

La  tour  S1  Jacques  se  trouvait  derrière  les  propriétés  des  fa- 
milles patriciennes  des  Smale  et  des  Barbesalée  2,  et  en  face  de 
la  maison  deJamar  d’Acoz  située  au-delà  du  fossé  3;  d’où  les  di- 
verses dénominations  données  à cet  édifice.  Elle  subsiste  encore 
de  nos  jours,  mais  diminuée  de  42  pieds  : c’est  notre  beffroi 
actuel.  Telle  n’a  pas  toujours  été  sa  destination  ; vous  avez  vu 
en  effet  que  la  tour  de  l’église  S1  Pierre  servait  à cet  usage,  et 
qu’elle  continua  à renfermer  la  cloche  du  Ban  jusqu’en  1746, 
époque  de  sa  destruction  4.  Ce  fut,  si  je  ne  m’abuse,  au  XVP 
siècle  que  la  commune  voulut  avoir,  outre  son  antique  ban 
cloke , une  cloche  uniquement  destinée  à annoncer  à tous  ses 
membres  l’ouverture  et  la  fermeture  des  portes  de  la  cité,  ou, 
en  d’autres  termes,  une  cloche  d'heure,  une  cloche-porte.  On  la 
plaça  dans  la  tour  S1  Jacques,  et  ce  fut  peut-être  à la  même 
époque  que  cette  tour  fut  diminuée  de  moitié  et  pourvue  d’un 
campanile,  c’est-à-dire  mise  à peu  près  dans  l’état  où  nous  la 

1 « ...escaille  mise...  sur  le  tour  S4  Jacque...  » C.  de  ville  1460,  fol.  57. 

3 C.  de  ville  1388,  fol.  16. — « ...pour  4 toises  de  mur  faites  alencontre 
» delle  tour  Saint  Jaqueme  entre  le  cortil  messire  Semale  et  le  cortil  de 
» madame  Catherine,  femme  de  Mons.  Godeffroid  Barbesalée..."  C.  de 
ville  1390,  fol.  14. 

3 C.  de  ville  1388,  fol.  16.  — Transports  de  la  cour  de  Namur > reg 
de  1456  à 1459,  fol.  270. 

4 Yoy.  la  3e  Promenade. 
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voyons  aujourd’hui.  A défaut  de  preuve  positive,  divers  motifs 

m’engagent,  à reporter  ces 
changements  auXVPsiècle: 
le  plan  de  Bru  in , de  1575, 
nous  montre  déjà  l’édifice 
surmonté  d’un  campanile 
pourvu  d’une  cloche;  c’est 
vers  ce  même  temps  que  la 
tour  S*  Jacques  perd  son 
nom  ancien  pour  prendre 
celui  de  cloche-porte  1 ; c’est 
alors  aussi  que  la  ville  com- 
mence à rétribuer  les  indi- 
vidus chargés  de  sonner 
la  cloche  d’heure  le  matin 
et  le  soir  2.  J’ajouterai 

1 « A Jehan  des  Preit,  cordier, 
» pour  cordes...  pour  la  cloische 
» porte,  ban  cloischc,  etc.  » C. 
de  ville  1571,  fol.  75.  — « A 
» Bertholomé  dele  Lonzeu,  vai- 
o rier,  pour  deux  vairiers  mises 
« aux  chambres  de  la  thour  de  la 
« cloische  porte...  » Ibid.  fol. 
76.  Il  est  à remarquer  que  je  n’ai 
examiné  qu’une  partie  seulement 
des  comptes  du  XVIe  siècle.  En 
compulsant  ceux  que  je  n’ai  pas 
vus,  peut-être  découvrirait  on  la 
date  exacte  de  ces  changements. 

2 « A Pierre  de  Paye  et  Jehan 
» Martin  pour  avoir  sonné  la 
<■>  cloische  porte  de  ceste  ville  de 
» Namur,  chacun  jour  du  matin 
» et  du  soire,aux  heures  accous- 

tuméez.... « C.  de  ville  1571,  loi.  89.— Comp.  Résolutions  du  Magistral, 
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toutefois  que  le  campanile  actuel  est  évidemment  plus  moderne. 

La  vue  de  Namur,  publiée  parBruin,  indique  un  pont  de 
bois  placé  sur  le  fossé  et  aboutissant  à une  porte  pratiquée 
dans  le  bas  de  la  tour  S1  Jacques.  C’est  sans  doute  sur  cette 
autorité  que  Galliot  s’appuie  lorsqu’il  dit  que  l’édifice  « étoit 
» percé  par  le  bas,  et  servoit  aux  habitans  pour  entrer  et  sor- 
» tir  à pied  de  la  ville,  au  moyen  d’un  pont  de  bois  dressé  sur 
i»  le  fossé  qui  entouroit  la  ville  de  ce  côté  là  1 . » Je  ne  puis 
admettre  l’existence  de  ce  pont  et  pour  cause.  Je  n’en  ai  trouvé 
nulle  mention  dans  les  documents  manuscrits , et  le  mur  infé- 
rieur de  la  tour  n’offre  aucune  trace  de  porte  vers  la  rue  des 
Fossés.  D’ailleurs,  une  porte  placée  en  cet  endroit  eût  affaibli 
inutilement  la  défense,  puisque  ce  passage  eût  abouti,  dans 
l’intérieur  de  la  ville,  non  à une  rue  mais  à des  propriétés  par- 
ticulières 2.  L’erreur  provient,  à mon  avis,  de  ce  que  le  gra- 
veur de  l’atlas  de  Bruin  3 aura  pris,  pour  un  pont,  la  digue 
ou  dodaine  figurée  contre  la  tour  S1  Jacques,  sur  le  dessin 
d’Arnoldus  Mazius  4. 

J’ignore  si  des  changements  furent  apportés  à l’édifice 
pendant  le  XVIIe  siècle  5.  Le  26  novembre  1732,  Philippe 


III,  56  v°,  où  l’on  voit  qu’en  1687,  J. -F.  Wilmart,  demeurant  dans  la 
tour  de  la  cloche-porte,  avait  la  charge  de  sonneur. 

1 Galliot,  III,  28. 

3 Les  rues  de  la  Monnaie  et  de  Bavière  sont  du  XVIIIe  siècle. 

3 Et  par  là  j’entends  aussi  la  vue  de  Namur  qui  se  trouve  dans  l’ouvrage 
de  Guicciardin.  Celte  vue  et  d’autres  encore  ne  sont  qu’une  réduction  de 
celle  de  Bruin. 

4 J’ai  déjà  dit  que  ce  dessin  avait  été  communiqué  à G.  Bruin  par  notre 
chanoine  Mazius.  Le  graveur  a également  converti  en  ponts  les  dodaines 
placées  contre  les  tours  des  Arbalétriers  et  de  Magdeleine  (4e  enceinte). 

$ Il  est  probable  qu’il  n’y  en  eut  pas  de  considérables.  Je  n’ai  examiné 
que  quelques  comptes  de  ce  siècle,  mais  les  Résolutions  du  Magistrat 
que  j’ai  lues  attentivement,  et  qui  d’ordinaire  mentionnent  les  travaux 
de  celte  nature,  sont  muettes  à cet  égard  pendant  la  même  époque. 
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Pimpurniaux  (un  parent,  peut-être,  de  l’estimable  auteur  des 
Légendes  namuroises)  obtint,  pour  une  somme  de  1995  flo- 
rins, l’entreprise  des  travaux  de  restauration  de  la  tour.  Ces 
travaux  consistaient  principalement  dans  la  réparation  d’un 
pan  du  toit,  l’établissement  d’une  lucarne,  la  construction  d’une 
nouvelle  porte  et  la  pose  de  vingt-huit  ancres.  Parmi  celles-ci 
devaient  être  compris  les  lettres  et  les  chiffres 

S.  P.  Q.  N. 

R. 

1753. 

qui  existent  encore  et  qui  nous  indiquent  la  date  de  l’achève- 
ment de  ces  travaux  l. 

Quelques  années  plus  tard  , la  vieille  tour  Sf  Jacques  reçut, 
provisoirement,  une  autre  destination.  On  était  en  1746  et  l’on 
s’attendait  de  jour  à autre  à être  attaqué  par  les  Français.  Or, 
depuis  trois  ans,  le  greffier  Ramquin  était  occupé  à classer  les 
archives  du  Magistrat;  dans  la  crainte  des  bombes,  ces  archives 
furent  transférées  sous  les  voûtes  de  la  tour  de  la  cloche- 
porte  2.  Je  me  représente  d’ici  l’attitude  inquiète  du  greffier 
surveillant  le  transport  de  ses  chartes  et  de  ses  manuscrits, 
au  milieu  du  désordre  et  du  bruit  inséparables  de  semblables 
moments.  Qu’il  dut  souffrir!  Vous  sauriez,  ami  lecteur;  ah! 
c’est  que  vous  ne  savez  combien  on  s’énamoure  de  ces  vénéra- 
bles reliques  des  temps  passés , lorsqu’on  a vécu  solitairement 
avec  elles  pendant  quelques  années.  Ce  fut  sans  doute  un  beau 
jour  pour  Ramquin  (Dieu  l’ait  en  son  saint  Paradis,  le  digne 
homme!)  que  celui  où  les  archives  de  la  commune  furent  réins- 
tallées dans  leur  ancien  local.  II  reprit  alors  ses  travaux,  au 

' Résolutions , VII , 108  v°. 

2 Résolutions , X.  59  \->  et  80  \°. 
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grand  profit  de  sa  bonne  ville  natale  et  de  tous  les  amis  des 
antiquités  namuroises.  C’est  dans  le  même  but  de  conservation 
des  archives  et  dans  la  prévision  de  nouveaux  sièges  qu'en  1755, 
la  ville  alloua  250  florins  à H.  J.  Petiaux,  pour  remplacer  par 
une  voûte  le  plafond  en  bois  qui  surmontait  le  premier  étage  L 

Je  ne  sache  pas  que,  depuis  lors,  des  réparations  considé- 
rables aient  été  exécutées  à la  tour  du  beffroi.  Telle  qu’elle 
existe,  c’est  un  monument  digne  d’être  conservé,  car  malgré 
les  changements  qui  ont  été  apportés  à la  voûte  du  premier 
étage  et  à quelques  autres  parties  de  l’édifice,  celui-ci  nous 
offre  encore  un  curieux  et  rare  spécimen  de  l’architecture  mi- 
litaire de  nos  aïeux. 

Nous  en  avons  fini  avec  la  tour  elle-même  ; parlons  un  peu 
des  cloches. 

Elle  sont  au  nombre  de  deux.  Quant  à la  cloche  principale, 
je  trouve  d’abord  un  avis  du  11  avril  1736  par  lequel  le  Magis- 
trat avertit  ses  administrés  que,  le  18  du  mois,  on  raccommo- 
dera la  cloche-porte  et  que,  pendant  ce  temps,  on  fera  sonner 
celle  du  Ban  pour  signal  de  l’ouverture  et  de  la  fermeture  des 
portes  de  la  ville  2.  Ce  qui  prouve,  encore  une  fois  de  plus, 
que,  jusqu’en  1746,  la  cloche  du  Ban  à l’église  S1  Pierre  et  la 
cloche-porte  à la  tour  S4  Jacques  étaient  bien  deux  choses  dis- 
tinctes. Le  31  juillet  1738,  Anne-Barbe  Gouverne,  veuve  de 
Jacques  Feraille  3,  s’engagea  à refondre  l’ancienne  cloche  qui 
pesait  environ  4200  livres,  et  à en  confectionner  une  nouvelle 

1 Résolutions, X.  85  Le  document  porte  :«  il  faudroit  voûter  le  second 
» étage.  « Mais  il  est  clair  qu’ici  le  rez-de-chaussée  est  compté  pour  un 
étage.  Il  suffit  du  reste  d’examiner  l’intérieur  de  la  tour  pour  se  convaincre 
que  la  voûte  du  premier  étage  est  moderne  et  que  celle  du  second  est 
du  XIVe  siècle. 

2 Coll,  de  Placards , aux  arch.  de  la  ville. 

3 Sans  doute  le  fondeur  de  la  cloche  banale  ; voy.  5e  Promenade. 
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dont  le  diamètre  serait  augmenté  de  quatre  pouces,  et  le  poids, 
de  800  livres.  La  nouvelle  cloche , qui  fut  suspendue  dans  la 
tour,  le  5 décembre  de  la  même  année , portait  les  deux  ins- 
criptions suivantes  : Je  suis  refondue  chez  la  veuve  Feraille 
par....  Binamé.  — bIs  refYsaM  bïs  sénat Vs  aYget  : CaroLo 
CLaYDIo  naMYr  DeLzee  præfeCto  l. 

Ce  chronicon  duplex  qui  donne  le  chiffre  de  5478  (deux 
fois  1759)  nous  apprend  que  lorsque  la  cloche  fut  refondue 
pour  la  seconde  fois,  le  Magistrat  en  augmenta  le  poids,  et 
que  Charles  Claude  de  Namur  d’Elzée  était  grand  mayeur  de  la 
ville. 

Une  nouvelle  cloche  fut  placée  dans  la  tour  le  15  novem- 
bre 1782.  Elle  avait  été  fondue  par  À.  J.  Yandenheyn  avec  le 
métal  de  l’ancienne  et  pesait  5700  livres.  Enfin  ce  même  mé- 
tal fondu  une  quatrième  fois,  pour  la  somme  de  946  fr.,  a servi 
à former  la  cloche  actuelle  dont  le  poids  est  de  4820  livres  et 
qui  fut  posée  le  50  novembre  1852.  C’est  aussi  l’œuvre  d’un 
Vandenheyn. 

Au  mois  d’octobre  1841 , l’administration  communale  a fait 
placer  dans  le  campanile  de  la  tour  S1  Jacques  une  horloge 
confectionnée  par  Wagener  de  Paris.  Ce  fut  à cette  occasion 
que  l’on  y suspendit  la  petite  cloche  qui  sonne  la  demi-heure. 
Cette  cloche  pèse  894  kilogrammes  ; elle  a été  livrée  par  le 
fondeur  Van  Aerschot , de  Louvain , pour  la  somme  de  2952 
francs  2. 


Vous  l’avouerai-je,  ami  lecteur,  j’aime  cette  cloche.  Lors- 
que, dans  mes  promenades  solitaires,  la  brise  du  soir  m’apporte 

1 Résolutions , VIII,  114. 

2 Renseignements  fournis  par  MM.  Ad.  Borgnet  et  Th.  Dandoy. 
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ses  sons  lents  et  majestueux,  il  me  semble  parfois  entendre  la 
vieille  Ban-cloche  de  nos  pères,  et  tous  les  grands  événements 
des  siècles  passés  se  déroulent  alors  devant  moi. 

Ecoutez!  la  cloche  banale  ré- 
sonne, ses  volées  se  succèdent  rapides  et  irrégulières;  sans 
doute  un  danger  menace  la  commune.  Les  ponts-levis  se  relè- 
vent, les  herses  tombent,  nos  bourgeois  sortent  précipitamment 
de  leurs  demeures  et  courent  aux  murailles.  Les  uns  préparent 
dans  les  tours  les  espringalles  et  les  arbalètes  de  siège;  les 
autres  se  rangent  côte  à côte  derrière  les  créneaux  et,  l’œil  au 
guet,  l’arc  tendu,  s’apprêtent  à défendre  bravement  leurs  foyers. 
Ce  n’est  pas  une  fausse  alerte,  car  un  nuage  de  poussière  s’é- 
lève sur  les  collines  lointaines  et  descend  lentement  vers  la 
cité.  Il  se  dissipe  enfin , et  des  flots  de  soleil  viennent  inonder 
la  plaine  où  se  pressent  de  nombreux  ennemis.  C’est  Baudhuin- 
le-Courageux  qui  s’avance  avec  ses  Hennuyers  ; c’est  Walerand 
suivi  de  ses  Luxembourgeois  ; ce  sont  les  Champenois  et  les 
Flamands  qui  viennent,  mais  en  vain , pour  sauver  l’intrépide 
Francon  de  Wesemael. 

Les  volées  ne  discontinuent  pas 

et  la  grande  voix  d’airain  semble  entonner  encore  un  chant  de 
guerre.  Mais  nos  aïeux  ne  sont  plus  agités  comme  ils  l’étaient 
tantôt.  Ils  se  rangent  tranquillement  et  avec  ordre  sous  la 
bannière  du  métier;  les  quatre  maîtres  de  chaque  corporation 
parcourent  les  rangs;  ils  examinent  avec  soin  l’armure  et  l’é- 
quipement des  compagnons.  Aucun  de  ceux-ci  n’a  fait  défaut  : 
ils  sont  là,  revêtus  du  hoqueton  rouge  et  noir  qui  recouvre  la 
pesante  cotte  de  mailles;  les  uns  portent  fièrement  sur  l’épaule 
l’arc  ou  l’arbalète,  les  autres  s’appuient  sur  la  hallebarde,  la 
lourde  pique  ou  la  longue  épée  à deux  mains.  Le  silence  se 
fait  tout-à-coup  : le  grand  mayeur,  armé  de  pied  en  cap , est 
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sorti  de  l’hôtel  de  ville  ; il  se  dirige  vers  le  perron  et  debout 
sur  la  plus  haute  marche  de  cet  antique  symbole  des  libertés 
communales , il  élève  fièrement  vers  le  ciel  l’étendard  au  lion 
de  Namur.  Trois  fois  la  noble  bannière  s’est  balancée  sur  la 
foule,  et  trois  fois  la  foule  l’a  saluée  d’un  cri  unanime  : Namur 
pour  la  vie!  Les  trompettes  sonnent,  la  troupe  se  met  en  mar- 
che. Partez,  mes  braves  bourgeois!  Allez  combattre  à Visé,  à 
Huy,  à Bouillon,  à Carnières,  à Noville;  vos  éternels  adver- 
saires, les  Liégeois,  ont  mis  le  comté  à feu  et  à sang,  répondez- 
leur  par  l’incendie  de  leurs  villages,  de  leurs  châteaux  et  de 
leurs  riches  monastères;  courez  secourir  vos  intrépides  frères 
de  Bouvignes  ; allez  vous  joindre  aux  héroïques  Flamands  de 
Courtray , et  aidez-les  à abattre  l’orgueilleuse  chevalerie  de 
France;  suivez  vos  souverains  à Othée,  à Grave,  à Montlhery, 
à Morat,  en  attendant  qu’un  jour,  sous  Tilly,  Wallenstein 
et  Bucquoy,  vous  alliez  déployer  dans  les  champs  de  la  Germa- 
nie l’antique  bravoure  wallonne.  Allez 

Un  vent  contraire  se  lève  tout- 

à-coup,  on  n’entend  plus  la  cloche  du  ban Silence!  Elle 

tinte  de  nouveau,  mais  sur  un  ton  triste  et  lugubre.  L’airain 
sonne-t-il  donc  un  glas  funèbre?  Ah,  c’est  que  la  commune  est 
en  deuil  ! Elle  a voulu  repousser  un  prince  qui  avait  violé  son 
serment;  mais  ses  fils  ont  succombé  dans  une  lutte  inégale  et 
le  souverain  se  venge  aujourd’hui.  Pauvres  victimes,  le  bourreau 
va  faire  tomber  vos  têtes  et  planter  son  hideux  trophée  sur  les 
portes  et  les  tours  de  la  ville;  vous  autres,  plus  malheureux 
encore,  vous  allez  être  expulsés  de  la  terre  natale,  aux  sons 
de  cette  cloche  tant  aimée  que  vous  entendez  pour  la  dernière 
fois.  Oui,  pleurez,  car  bientôt  vous  n’aurez  plus  de  patrie. 

La  cloche  sonne  encore  à plei- 
nes volées  et  ce  n’est  plus  le  signal  des  batailles.  L’orage  s’est 
III.  66 
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éloigné,  le  soleil  luit  sur  la  bonne  commune;  tout  y respire 
aujourd’hui  le  calme  et  la  liberté.  Les  vingt-quatre  corps  de 
métiers  sont  cependant  sur  la  place  et  l’animation  court  dans 
leurs  rangs,  mais  ils  ont  déposé  leurs  armes.  Quel  bruit  et 
quels  accents  confus!  Pourquoi  la  foule  se  dirige-t-elle  vers 
l’église  des  Frères  Mineurs?  Qu’y  va-t-elle  faire?  — Nos  plé- 
béiens vont  élire  leurs  bourgmestres,  ces  véritables  représen- 
tants de  la  bourgeoisie  dans  le  pouvoir  communal.  Ils  vont  se 
cotiser  généreusement  pour  relever,  à grands  frais,  cette  vieille 
enceinte  urbaine  que  les  siècles  ont  ébréchée  et  qui  doit  être 
la  sauvegarde  de  leurs  franchises.  Jaloux  de  leurs  privilèges, 
ils  vont  peut-être  rejeter  le  subside  que  réclame  le  monarque. 
Toutefois  ne  vous  y trompez  point  : ce  n’est  pas  une  populace 
mutinée  que  vous  avez  devant  vous.  Ces  obscurs  bourgeois 
savent  qu’ils  sont  nés  sur  une  terre  libre  et  ils  connaissent 
l’étendue  de  leurs  droits  ; mais  ils  savent  aussi  qu’ils  sont 
sujets,  et  leur  opposition  pour  être  ferme  et  énergique  n’en  sera 
pas  moins  respectueuse. 

Écoutons  ! la  cloche  du  beffroi, 

par  ses  sons  calmes  et  majestueux,  semble  annoncer  une  so- 
lennité nationale.  C’est  une  inauguration  qui  se  prépare  : le 
prince  et  la  commune  vont  s’unir  l’un  à l’autre  par  des  liens 
indissolubles , et  d’aujourd’hui  seulement  il  y aura  un  souve- 
rain, il  y aura  des  sujets.  Voyez!  c’est  Guy  de  Dampierre,  c’est 
Guillaume-le-Riche , c’est  le  glorieux  Philippe-le-Bon , c’est  ce 
terrible  Charles-le-Téméraire  lui-même  qui  vont  jurer  de  con- 
server intactes  les  libertés  namuroises  et  recevoir  le  serment 
de  leurs  bourgeois.  Ce  sont  encore  nos  bons  archiducs  Albert 
et  Isabelle  qui  viennent  prendre  possession  de  la  cité,  et  celle- 
ci  salue  en  eux  la  jeune  royauté  belge.  Mais,  hélas,  ce  n’est  là 
qu’un  avant-goût  trompeur  de  l’indépendance!...  Les  temps  de 
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la  réparation  ne  sont  pas  arrivés;  sans  doute,  aux  yeux  de 
Dieu,  nous  n’avons  pas  encore  assez  souffert. 

. . . . . . . . . Nous  sommes  désormais  dans 

une  ère  tranquille;  tout  l’annonce  : les  volées  de  la  cloche  sont 
vives  et  joyeuses,  les  Nam u. rois  sont  en  délire.  Quelle  vie,  quels 
riches  costumes,  quelles  décorations  splendides  dans  les  rues! 
Que  se  passe-t-ii  donc  aujourd’hui?  — Une  foule  compacte  et 
animée  débouche  de  la  rue  du  Pont  sur  la  place  S1  Demi  : c’est 
la  grande  procession  de  la  Dédicace  qui  sort  de  la  collégiale 
Notre-Dame.  Voici  les  doyens  des  métiers  avec  leurs  bâtons 
armoriés  ; les  compagnies  d’arbalétriers,  d’arquebusiers  et  d’es- 
crimeurs ; les  dignitaires  civils , les  abbés  portant  la  naître  et 
le  bâton  pastoral  ; Goliath  et  toute  la  famille  des  géants,  Saint 
Georges , le  dragon  et  la  pucelle,  les  quatre  fils  d’Àymon  et 
l’enchanteur  Maugis,  Charlemagne  et  ses  douze  pairs,  toute  la 
série  enfin  de  nos  personnages  des  légendes.... 

. . La  scène  change,  mais  la  cloche 

tinte  toujours  joyeusement.  Quelles  sont  donc  ces  deux  troupes 
d’hommes  gigantesques  qui  viennent  se  ranger  sur  la  place? 
Approchons,  nous  sommes  bien  à Namur,  car  voici  les  M élan  s 
et  les  Avresses.  ils  se  dressent  sur  leurs  échasses  et  se  heur- 
tent bruyamment  dans  une  mêlée  confuse.  Vous  fermez  les 
yeux  ! Ne  craignez  rien  : c’est  un  combat  terrible , il  est  vrai  ; 
mais  ce  combat  ne  fera  pas  verser  des  larmes. 

. . . Tout  est  rentré  dans  le  calme; 

cependant  la  cloche  continue  à faire  retentir  les  airs  de  ses 
sons  réguliers  et  solennels.  L’étiquette  est  de  rigueur  aujour- 
d’hui. Les  carosses  de  monsieur  le  grand  majeur  et  de  raesr 
sieurs  les  échevins  sont  arrêtés  sur  la  place  S1  Demi.  Us  sont 
suivis  et  précédés  de  députations  de  l’évêché,  du  clergé,  de 
l’antique  Alma  Mater  et  de  cavaliers  aux  costumes  brillants. 
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Le  cortège,  qui  s’avance  gravement  au  travers  d’une  haie  de 
soldats,  s’arrête  en  face  de  l’hôtel  de  ville.  Monsieur  le  grand 
mayeur,  vieillard  à cheveux  blancs,  se  dirige  vers  un  jeune 
cavalier  qui  attire  tous  les  regards  : il  est  vêtu  d’une  longue 
robe  de  soie  noire  et  porte  sur  la  tête  une  couronne  de  laurier. 
Le  vieillard  aide  le  jeune  homme  à descendre  de  cheval  et,  aux 
cris  enthousiastes  de  la  foule,  le  conduit  par  la  main  vers  le 
perron  de  l’hôtel  de  ville.  Pourquoi  tous  ces  honneurs?  Est-ce 
encore  un  jeune  souverain  qui  fait  sa  joyeuse  entrée?  Non,  c’est 
un  Primus  de  Louvain,  et  Namur  triomphe  dans  un  de  ses  plus 
nobles  enfants  ; un  jour,  peut-être,  cet  enfant,  devenu  homme 
d’état,  magistrat  ou  savant  jurisconsulte,  illustrera  à son  tour 
sa  bonne  ville  natale.... 

Mais  les  sons  de  la  cloche  s’é- 
teignent peu  à peu.'  Plus  de  soleil,  plus  de  vie,  plus  de  bruit. 
Toutes  ces  ombres  brillantes  se  sont  évanouies  ; un  brouillard 
lourd  et  pénétrant  s’élève  du  sein  des  eaux  et  se  répand  dans 
la  vallée.  La  cloche  ne  reprend  qu’après  un  long  intervalle  sur 
un  ton  lent  et  monotone.  Où  suis-je?  Hélas,  l’illusion  a fait 
place  à la  triste  réalité  : ce  ne  sont  plus  les  volées  de  la  Ban- 
cloche  qui  viennent  frapper  mon  oreille;  c’est  la  Cloche-porte 
qui  rappelle  en  ville  mes  compatriotes  attardés  dans  tous  les 
cabarets  d’alentour;  nous  sommes  au  XIXe  siècle! 


Pour  Dieu,  que  nos  conseillers  communaux  conservent  pré- 
cieusement la  vieille  tour  S1  Jacques! 


JULES  BORGNET. 


BIBLIOGRAPHIE  NAMUROISE. 


22.  — Nouvelles  recherches  sur  les  imprimeurs  de  Namur, 
par  Ul.  Capitaine.  Bulletin  du  bibliophile  belge,  2*  série,  tome 
I,  p.  49  à 64. 

Ces  recherches  font  suite  aux  notices  que  nous  avons  indiquées  à la 
page  454  du  tome  II  de  nos  Annales. 

23.  — La  librairie  de  la  collégiale  de  Notre-Dame  de  Na- 
mur, aux  XVe  et  XVIe  siècles,  par  J.  B.  Bulletin  du  bibliophile 
belge,  2e  série,  tome  I,  p.  163  à 168. 

Cette  notice  contient  de  curieux  renseignements  sur  les  ouvrages  qui 

composaient  la  bibliothèque  de  la  collégiale  de  Namur. 

24.  — Analectes  namurois,  1483-1315,  par  Jules  Borgnet. 
Bulletin  de  la  commission  royale  d’histoire,  2e  série,  tome  VI, 
p.  275  à 322. 

L’auteur  y a rassemblé,  sous  forme  chronologique,  de  nombreuses 
notes  qu’il  a extraites  de  comptes  et  d’autres  manuscrits  déposés  aux  ar- 
chives du  Itoyaume  et  de  Namur.  Ces  notes  sont  relatives  aux  faits  qui  se 
sont  accomplis  dans  le  comté  de  Namur,  pendant  le  règne  de  Philippe-le- 
Beau  et  la  minorité  de  Charles-Quint.  L’historien  qui  écrira  l’histoire  de 
cette  époque  trouvera  dans  ces  Analectes  des  renseignements  utiles  et 
parfois  ignorés  jusqu’ici. 

E.  D.  M. 
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25.  — Notice  sur  les  écoles  de  Namur , 1485-1767,  par 
Ph.  Van  der  Haeghen.  Messager  des  sciences  historiques,  an- 
née 1853,  p.  453  à 468. 

Cette  notice  contient  des  renseignements  qui  ne  sont  pas  dépourvus 
d’intérêt  pour  l’histoire  de  l’instruction  publique  en  Belgique.  M*  Van 
der  Haeghen  donne  les  noms  des  écolâtres  de  St  Aubain,  à partir  de  1483 
jusqu’en  1767,  et  initie  le  lecteur  aux  contrariétés  que  l’écolâtrie  eut  à 
souffrir  par  suite  de  malentendus  dans  l’application  de  ses  droits  et  de  son 
pouvoir.  Dix  pages  de  cette  courte  notice  sont  consacrées  à l’historique  de 
la  gestion  de  l’écolâtre  Ransonnet  nommé  en  1746,  et  font  voir  qu’à  cette 
époque,  les  questions  qui  se  rattachent  à l’instruction  publique  avaient 
déjà  bien  du  mal  à être  résolues  à la  satisfaction  générale.  s. 

26.  — - Sur  des  ossements  humains  découverts  dans  une  ca- 
verne de  la  province  de  Namur,  par  M.  A.  Spring.  Bulletins  de 
l’Académie  roy.  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de 
Belgique,  tome  XX,  3e  P.,  p.  427  à 449. 

Dans  sa  séance  du  16  décembre  1853,  l’Académie  royale  a reçu  de  M>-  le 
docteur  Spring,  professeur  à l’université  de  Liège,  une  communication 
dont  il  importe  que  nous  rendions  compte  ici,  attendu  qu’elle  traite  d’une 
découverte  très-intéressante  faite  dans  la  province  de  Namur.  Le  lieu 
de  cette  découverte  est  Chauvaux,  dépendance  de  la  commune  de  Godinne. 
Là,  à trente  ou  quarante  mètres  au-dessus  du  lit  de  la  Meuse,  existe  une 
crevasse  de  rocher  ou  petite  grotte  dans  laquelle  M.  Spring  a observé  deux 
dépôts  d’ossements  séparés  par  une  mince  couche  de  stalagmite.  Le  dépôt 
inférieur,  plus  ancien,  contenait  des  os  tellement  décomposés  qu’il  était 
impossible  de  déterminer  les  espèces  d’où  ils  provenaient.  Dans  le  dépôt  su- 
périeur, épais  d’environ  0 m.  15  cent.,  étaient  entassés  pêle-mêle  des  osse- 
ments humains,  et  des  os  de  divers  animaux  domestiques  et  de  chasse, 
tels  que  cerfs,  élans,  bœufs,  aurochs,  lièvres,  martes,  oiseaux,  etc.,  pour 
autant  qu’on  put  les  déterminer.  Les  os  humains  prédominaient  sur  ceux 
des  animaux.  Parmi  eux,  M>-  Spring  cite  particulièrement  un  crâne  très- 
petit,  tant  en  lui-même  que  relativement  au  développement  de  la  mâ- 
choire, et  dont  les  caractères  étaient  bien  plus  conformes  à ceux  de  la  race 
nègre  et  des  Indiens  de  l’Amérique,  qu’à  ceux  d’aucune  des  races  qui, 
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dans  les  temps  historiques,  ont  habité  l’Europe.  En  outre,  ù en  juger  par 
le  volume  des  tibias  et  des  fémurs,  cette  race  a dû  être  très-petite,  et  n’a- 
voir eu  approximativement  que  cinq  pieds  au  plus. 

Les  faits  suivants  sont  aussi  dignes  de  remarque  : — les  nombreux  os 
de  la  grotte  de  Chauvaux  ont  tous  appartenu  à des  femmes,  de  jeunes 
hommes,  ou  des  enfants;  aucun  ne  peut  être  attribué  à un  vieillard  ou  à 
un  homme  de  l’âge  moyen;  — tous  les  os  longs,  tant  d’hommes  que  d’ani- 
maux , étaient  brisés,  tandis  que  ceux  qui  ne  renfermaient  pas  de  moëlle 
étaient  entiers  ; — enfin,  un  os  présentait  une  fracture  opérée  par  une 
hache  en  pierre  qui  fut  retrouvée  à côté.  Plus  tard,  on  rencontra  encore 
dans  le  voisinage  une  autre  hache  de  même  espèce,  des  cendres  et  des 
fragments  de  charbon  végétal,  ainsi  que  de  petites  portions  de  briques  ou 
d’argile  calcinée. 

Mr  Spring  pose  ensuite  les  deux  faits  suivants  : 1°  Les  hommes  de  Chau- 
vaux sont  postérieurs  au  déluge.  2°  Ils  sont  antérieurs  aux  Celtes.  L’au- 
teur les  considère,  en  effet,  comme  appartenant  à l 'âge  de  pierre, 
c’est-à-dire  à celui  qui  est  caractérisé  par  des  instruments  d’os  et  de 
pierre.  A celte  époque,  antérieure  aux  époques  celtique  et  germaine,  la 
Belgique  paraît  avoir  été  habitée  par  les  Fir-Bolgs  qui,  comme  les  autres 
peuplades  primitives  de  l’Europe,  étaient  des  sauvages  nomades  chassant 
l’aurochs  et  l’élan,  et  se  réfugiant  dans  des  cavernes  d’où  ils  sortaient  la 
nuit  pour  se  livrer  à des  actes  sanguinaires.  Ces  peuples  sont  aussi  repré- 
sentés comme  anthropophages,  et,  de  même  que  les  Indiens  de  l’Amérique, 

i 

semblent  avoir  mangé  la  chair  humaine  avec  la  chair  des  animaux  dans 
des  repas  solennels.  Ils  paraissent  aussi  avoir  été  particulièrement  friands 
de  la  moëlle  des  os,  qu’ils  fendaient  avec  leurs  couteaux  en  silex,  ou  qu’ils 
brisaient. 

En  résumé,  l’auteur  amené  à donner  ses  conclusions,  dit  que,  pour  lui, 
les  os  de  Chauvaux  sont  les  restes  d’un  festin  de  cannibales. 

Telle  est  l’analyse  du  savant  rapport  soumis  à l’Académie  par  M«-  le  pro- 
fesseur Spring.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  présenter  aucune  observation 
sur  ses  conclusions , car  nous  nous  déclarons  volontiers  incompétents  en 
pareille  matière.  Nous  dirons  seulement  que  le  travail  dont  nous  venons 
de  rendre  compte  est  plein  d’intérêt  pour  l’étude  des  premières  époques 
de  l’histoire  de  notre  pays,  et  de  notre  province  en  particulier.  D’autres 
dépôts  osseux  contemporains  de  celui  de  Chauvaux  existent  peut-être 


- 51 2 


encore  dans  quelques  grottes  inexplorées  jusqu’ici,  et  leur  découverte  pou  r- 
rait  fournir  d’utiles  indications  à la  science.  La  Société  Archéologique  ne 
doit  donc  pas  négliger  un  sujet  aussi  digne  de  ses  investigations. 

E.  D.  M. 

27.  — Nécrologe,  ou  une  fleur  pour  trois  tombes.  Essai  de 
Tablettes  liégeoises , par  Alb.  d’Otreppe  de  Bouvette.  — Liège, 
J.-G.  Carmanne-Claeys  , 1854.  Un  vol.  in-12  de  97  pages. 

Mr  d’Otreppe  de  Bouvette  poursuit  avec  un  zèle  infatigable  la  publica- 
tion de  ses  Tablettes  liégeoises.  Nous  devons  signaler  tout  particulièrement 
la  13e  livraison , parce  qu’elle  est  presqu’exclusivement  consacrée  à la 
mémoire  de  deux  de  nos  compatriotes,  dont  le  nom  a acquis  unejusle 
célébrité.  Nous  voulons  parler  de  Mr  le  Baron  de  Stassart  et  de  Mr  le 
professeur  Blondeau,  décédés  pendant  l’année  1854.  Lié  avec  ces  deux 
hommes  distingués,  M>  d’Otreppe  s’est  surtout  attaché  à retracer  leur  vie 
privée.  Son  œuvre,  dictée  par  l’amitié, constitue,  comme  il  le  dit  lui-même, 
une  suite  de  récits  intimes  et  de  souvenirs  personnels , plutôt  qu’une 
biographie  exacte  et  complète.  La  Société  Archéologique,  qui  se  propose 
aussi  de  publier  incessamment  des  notices  nécrologiques  sur  MM.  de 
Stassart  et  Blondeau , pourra  sans  doute  trouver  d’utiles  renseignements 
dans  les  pages  intéressantes  de  Mr  d’Otreppe.  e.  d.  m. 

28.  — Questions  de  droit  concernant  les  coutumes  de  Namur , 
par  X.  Lelièvre.  — Namur,  Wesmael-Legros,  1852.  Un  vol. 
in-8°  de  IV  et  465  pages. 

Le  comté  de  Namur  était,  comme  les  autres  provinces  de  la  Belgique, 
régi  par  des  coutumes  particulières,  qui  furent  homologuées  d’ahord  par 
Philippe  II  le  27  septembre  1564,  puis  décrétées  de  nouveau  avec  quel- 
ques modifications,  le  2 mai  1682,  sous  le  règne  de  Charles  II.  Ces 
coutumes  ayant  constitué  pendant  longtemps  la  loi  écrite  de  la  province, 
on  conçoit  qu’elles  forment  un  sujet  d’étude  des  plus  intéressants,  parti- 
culièrement pour  les  jurisconsultes.  Cependant  aucun  d’eux  ne  s’était 
occupé  jusqu’ici  à publier  un  travail  convenable  en  ce  genre.  C’est  pour 
combler  cette  lacune,  qu’un  des  avocats  les  plus  distingués  du  barreau  de 
Namur,  Mr  X.  Lelièvre,  a écrit  l’ouvrage  qui  nous  occupe.  Voici  comment 
l’auteur  explique  le  but  qu'il  s’est  proposé  : 

« Les  anciennes  coutumes  en  vigueur  au  pays  de  Namur  ont  fait  naître 
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» de  nombreuses  questions,  dont  la  solution  est  encore  aujourd’hui  fort 
» importante  en  diverses  occurrences.  Cependant  il  n’existe  aucun  com- 
» mentaire  imprimé  que  l'on  puisse  consulter  avec  fruit.  Il  est  indubitable 
» que , dans  quelques  années,  les  traces  de  notre  ancienne  législation 
a auront  entièrement  disparu , et  que  les  systèmes  les  plus  opposés  à 
» l’esprit  de  nos  coutumes  pourront  se  produire.  J’ai  cru  faire  chose  utile 
« en  résumant  les  principales  difficultés  que  soulève  fréquemment  l’inter- 
» prétation  du  droit  namurois.  On  ne  doit  pas  attendre  une  discussion 
a approfondie  de  chacune  des  questions,  ouvrage  immense  qui  excéderait 
» les  bornes  du  travail  que  je  livre  au  public.  J’ai  eu  seulement  pour  but 
» de  conserver  intactes  les  règles  d’une  jurisprudence  que  l’on  doit  cher- 
» cher  aujourd’hui  péniblement  dans  des  manuscrits  émanés  des  juriscon- 
» suites  distingués  qui  ont  illustré  notre  ancien  barreau.  - 

Après  cet  averlissement,  vient  le  corps  de  l’ouvrage  divisé  en  chapitres 
qui  traitent  successivement  des  matières  suivantes  : Considérations  géné- 
rales sur  la  coutume  de  Narnur  ; — distinction  des  biens  ; — rentes 
namuroises;  — saisine;  — usufruit;  — servitudes;  — - communauté  conju- 
gale; — dévolution;  — successions; — testaments;  — prescription;—-  fiefs; 
— questions  diverses. 

Il  faudrait  la  plume  d’un  jurisconsulte  pour  faire  apprécier  tout  ce 
que  Mr  Lelièvre  a déployé  d’érudition  et  de  connaissances  pratiques 
dans  ce  vaste  cadre  où  se  trouvent  consignées , avec  les  principes  de 
notre  jurisprudence  coutumière , une  foule  de  décisions  judiciaires  qui 
viennent  corroborer  ces  principes.  Pour  appuyer  ses  opinions,  l’auteur 
a constamment  recouru  aux  meilleures  autorités.  A côté  des  noms  jus- 
tement célèbres  de  Méan,  Louvrex,  Sohet,  Merlin,  Polhier,  etc.,  on  voit 
figurer  parfois  ceux  plus  modestes  d’anciens  avocats  namurois,  tels  que 
MM.  d’Obin , Drosmel , Michaux,  Crombet,  Douxchamps,  etc.,  dont  les 
consultations  et  avis  parfaitement  raisonnés  attestent  que  notre  vieux 
barreau  posséda  plus  d’un  légiste  distingué. 

Les  limites  de  ce  bulletin  bibliographique  ne  nous  permettent  pas 
d’accorder  à noire  analyse  une  étendue  proportionnée  à l’importance  du 
travail  de  Mr  Lelièvre.  Nous  dirons  donc,  en  résumé,  que  les  Questions 
de  droit  forment  un  livre  des  plus  utiles  pour  la  pratique  judiciaire,  et 
qu’il  offre  aussi  de  l’intérêt  pour  l’étude  de  l’histoire  de  notre  province 
considérée  au  point  de  vue  de  sa  législation  civile.  e. 


MÉLANGES. 


Nous  adressons,  comme  de  coutume,  des  remerciements  bien  sincères 
aux  personnes  qui,  dans  le  cours  de  l’année  1 854,  ont  enrichi  de  leurs  dons 
le  musée  de  la  Société  Archéologique.  Ces  donateurs  sont  : a annevoye, 
MM.  Baivy,  Ch.  de  Montpellier.  — a Bruxelles,  MM.  le  C‘e  de  Beauffort, 
B.  Chalon,  Gorissen,  B°*>  de  Stassart,  Valiez.  — a Cherbourg,  M.  le  Chanteur 
de  Pontaumont.  — a gand,  M.  Vcrgauwen-Manderhach.  — a liège, 
MM.  U.  Capitaine,  d’Otreppe  de  Bouvette,  M.  Polain,  Spring.  — a marche- 
les-dames,  M.  A.  Bénoît.  — a mons,  MM.  L.  Paulet,  C.  Wins.  — a namur, 
MM.  Ed.  Anciaux,  Alf.  Bequet,  J.  Borgnet,  J. -B. Brabant,  Deschamps,  avoué, 
Douxfils,  Dury,  Fallon-Piron,  Gonot,  Cte  A.  de  Limminghe,  Ch.  Montigny, 
Petit,  Rouvroy,  Stellings,  Vierset,  J.  Wautlet.  — a philippeyille,  M.  Jean- 
jean,  fils.  — a rognée,  M.  Warzée.  - as1  marc,  M.  Eug.  del  Marmol.  — 
atongres,  M.  Petit-de  Rosen.  — a weillen,  M.  J.  de  Bruges. 

Nous  remercions  également  les  sociétés  savantes  et  les  directeurs  de 
revues  périodiques  avec  lesquels  nous  avons  contracté  l’échange  de  publi- 
cations. Ces  sociétés  et  revues  sont  : 

En  Belgique  : à Anvers , l’Académie  d’archéologie  de  Belgique,  la  So- 
ciété Olyftak;  — • à Avion,  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques  et  des  œuvres  d’art; — à Bruges , la  Société  d’Émulation  pour 
l’étudedel’histoire  et  des  antiquités  de  la  Flandre; — à Bruxelles,  l’Académie 
royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  le  Bulletin 
du  bibliophile  belge,  la  Commission  royale  d’histoire,  la  Société  de  la 
numismatique  belge;  — à Gand,  le  Messager  des  sciences  historiques  et 
archives  des  arts  de  Belgique,  la  Société  royale  des  beaux-arts  et  de  litté- 
rature; — à Liège , l’Institut  archéologique  liégeois,  le  Journal  histo- 
rique et  littéraire,  la  Société  d’Emulation;  — à Louvain,  la  Société 
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littéraire  de  l’université  catholique;  — à Mons , la  Société  des  sciences, 
des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut;  — à Tongres , la  Société  scientifique  et 
littéraire  du  Limbourg  ; à Tournai,  la  Société  historique  et  littéraire. 

En  Bavière  : à Nurenberg,  le  Musée  germanique. 

En  Espagne  : à Madrid,  l’Académie  d’archéologie. 

En  France  : à Amiens,  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie;  — à 
Caen,  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie;  — à Cambray , la  Société 
d’Emulalion;  — à Cherbourg , la  Société  académique;  — à Lille , le 
Comité  historique  du  département  du  Nord;  — à Nancy,  la  Société  d’ar- 
chéologie de  Lorraine;  — à Orléans,  la  Société  archéologique  de  l’Or- 
léanais; — à Poitiers,  la  Société  des  antiquaires  de  l’Ouest;  — à S*  Orner , 
la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

Dans  le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt  : à Mayence , l’Association 
pour  la  recherche  de  l’histoire  et  des  antiquités  rhénanes. 

En  Hollande  : à Utrecht,  la  Société  historique;  — à Maestricht,  la 
Société  historique  et  archéologique. 

Dans  le  grand-duché  de  Luxembourg,  la  Société  pour  la  recherche  et  la 
conservation  des  monuments  historiques,  à Luxembourg. 

Décembre  1854.  La  Commission  directrice. 

poteries  romaines  trouvées  a ftroule  (Weillen).  — Mr  J.  de  Bruges  a 
bien  voulu  faire  don  à la  Société  Archéologique  d’une  urne  en  grossière 
poterie  noire,  dont  la  hauteur  est  de  0-12  cent,  et  le  diamètre  de  0-09  cent. 
Suivant  les  renseignements  qui  nous  ont  été  communiqués,  cette  urne  a 
été  trouvée  en  1854,  par  un  ouvrier  que  le  Sr  Guillaume  Béguin,  fermier 
à Ftroule,  occupait  au  défrichement  d’une  partie  de  terrain  inculte  et 
rocheux.  Là,  cet  ouvrier  rencontra,  à un  demi-mètre  environ  de  pro- 
fondeur, cinq  pots  d’inégale  grandeur  enclavés  dans  la  roche.  Celui  que 
possède  la  Société  Archéologique  est  le  seul  demeuré  intact;  les  autres, 
de  grossière  poterie  grise,  ont  été  brisés.  Il  est  à remarquer  que  ces  pots 
étaient  tous  remplis  d’ossements  fort  consommés,  mêlés  à de  la  terre,  et 
que  l’un  d’eux  contenait  un  moyen  bronze  d’Antonin-le-Pieux  (138  à 161), 
dont  Mrde  Bruges  a bien  voulu  se  dessaisir  en  faveur  de  la  Société  Archéo- 
logique. 

Les  circonstances  que  nous  venons  de  rapporter  semblent  indiquer 
l’existence  d’un  cimetière  gallo-romain  à Ftroule,  et  si  des  fouilles  y sont 


— ol6  — 


pratiquées  quelque  jour,  nous  pourrons  sans  doute  fournir  des  renseigne- 
ments plus  complets  à ce  sujet.  E.  D.  M. 

antiquités  romaines  trouvées  a arbre.  — Celte  découverte  remonte  à 
plusieurs  années  et  le  produit  en  a été  dispersé.  Seulement,  Mr  Vergauwen- 
Manderbach  a eu  l’obligeance  de  nous  faire  parvenir  ce  qu’il  possédait  : 
un  grand  bronze  d’Antonin  et  plusieurs  débris  de  poteries.  Nous  en  tenons 
note  ici,  afin  de  constater  le  lieu  de  la  découverte. 

J.  B. 

BAS-RELIEF  EN  TERRE  CUITE,  REPRÉSENTANT  L’ADORATION  DES  BERGERS  *.  — 

L’auteur  de  ce  bas  relief  n’est  ni  un  Palissy  ni  un  Avisseau,  mais  il  a su 
rendre  parfaitement,  avec  un  peu  de  terre  d’une  pâte  exactement  semblable 
à celle  dont  se  servent  nos  potiers,  les  diverses  phases  du  sujet  qu’il  a adopté. 

Au  milieu  et  vers  le  haut  du  bas-relief  on  remarque  un  ange  qui  domine 
la  scène;  à sa  gauche,  un  berger  dort  d'un  profond  sommeil;  à sa  droite , 
un  autre  paraissant  sortir  d’un  rêve  porte  sa  main  à la  tête  comme  pour 
rassembler  ses  idées.  Plus  bas,  à côté  de  l’étable  où  se  trouve  la  divine 
famille,  deux  rudes  campagnards,  le  bâton  au  poing,  se  hâtent  d’arriver. 
Ils  sont  pleins  de  vie  , de  mouvement  et  d’entrain.  Ils  lèvent  un  pied 
allègre,  en  touchant  au  but  de  leur  course.  Deux  autres,  plus  vigilants 
encore,  l’ont  déjà  atteint;  l’un  écarte  la  paille  de  l’étable  et  semble 
chercher  avec  une  certaine  anxiété  l’objet  de  ses  désirs;  l’autre  ne  sait 
mieux  exprimer  la  joie  de  l’avoir  trouvé,  qu’en  soufflant  à pleins  poumons 
dans  une  cornemuse  dont  la  forme  arrondie  à l’égal  de  ses  joues  dit  assez 
combien  il  souffle  de  bon  cœur. 

Au  centre  du  tableau,  dont  les  détails  qui  précèdent  forment  pour  ainsi 
dire  le  cadre,  l’artiste  s’écartant  du  texte  de  l’Evangile  a couché  l’enfant 
Jésus  nu  sur  une  natte.  La  Vierge,  à genoux  à ses  pieds,  est  dans  une  pose 
d’admiration  maternelle  difficile  à décrire;  et,  vis-à-vis  d’elle,  S1  Joseph, 
d’un  geste  contemplatif,  exprime  tout  ce  qu’il  éprouve. 

L’inscription  qui  se  trouve  sur  les  bords  de  ce  bas-relief  et  qui  est 
empruntée  à l’Evangile  du  jour,  est  formée  de  caractères  qui  permettent 
de  faire  remonter  ce  petit  monument  au  XVe  siècle.  Nous  ajouterons  pour 
terminer,  que  l’original  en  a été  trouvé  par  morceaux  dans  les  cloîtres  de 
l’abbaye  de  Marche-les-Dames.  a.  b.-f. 


I Copie  en  plâtre  donnée  à la  Société  Archéologique,  par  Mr  A.  B.-F. 
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armure  complète  du  moyen  age.  — Notre  musée  s’est  enrichi  cette  an- 
née d'une  pièce  assez  rare  dans  notre  province  ; c’est  une  belle  armure  du 
moyen-âge , composée  d’un  casque  avec  visière  mobile  percée  de  petits 
trous  ronds;  d’une  cuirasse  dont  la  partie  supérieure  est  ornée  de  clous 
sur  lesquels  se  trouvent  des  traces  de  dorure;  de  brassarts,  cuissarls,etc. 
Cette  armure  doit  avoir  appartenu  à un  homme  de  petite  taille.  Elle  est  en 
fer,  d’un  travail  soigné  et  d’une  belle  conservation.  Nous  devons  ce 
morceau  si  curieux  à la  générosité  deM.Ch.  de  Montpellier  d’Annevoie;  d’a- 
près les  renseignements  qu’il  a recueillis,  celte  armure  aurait  été  trouvée, 
au  siècle  passé,  par  des  ouvriers  qui  extrayaient  des  pierres  destinées  à la 
construction  de  la  maison  occupée  aujourd’hui  par  Mme  veuve  Bauchau  à 
Annevoie.  On  découvrit  alors,  derrière  cette  habitation,  de  petits  caveaux 
en  maçonnerie  renfermant  des  débris  d’ossements,  des  tronçons  de  lances 
et  d’armes  de  différentes  espèces.  a.  b. 

achat  d’armes  diverses.  — Grâce  aux  incessantes  recherches  et  à 
l’extrême  obligeance  de  Mr  Gonot,  armurier  à Namur,  nous  avons  pu 
former  cette  année  le  noyau  d’une  collection  d’armes  anciennes.  Les  ar- 
mes acquises  par  la  Société  sont  les  suivantes  : Trois  arbalètes,  d’une 
très-belle  conservation,  avec  manivelle  servant  à tendre  la  corde;  l’arc 
est  composé  d’une  épaisse  lame  de  fer,  le  bois  est  couvert  d’ornements  de 
cuivre.  — Une  arquebuse  à mèche.  — Une  arquebuse  à rouet;  le  canon  est 
garni  à son  extrémité,  d’un  bourleten  cuivre.  Cette  arquebuse  est  accom- 
pagnée d’une  fourche  sur  laquelle  on  appuyait  l’arme.— Un  pistolet  à rouet, 
parfaitement  conservé.  — Deux  canons  et  six  batteries  de  fusils  à mèche, 
à rouet  et  à pierre , remarquables  par  leur  forme  et  les  dessins  qui  les 
couvrent.  — Quatre  coutelas  de  chasse  à garde  ciselée  en  cuivre.  — Un 
sabre  à garde  en  fer,  dont  une  partie  est  mobile.  — Deux  épées,  dont  une 
à poignée  ciselée  à jours,  de  l’époque  de  la  renaissance.  — Cinq  fers  de 
pertuisane,  de  hallebarde  et  de  pique.  — Enfin,  une  énorme  épée  à deux 
mains,  avec  monture  en  fer,  d’un  travail  fort  original,  représentant  des 
serpents. 

A.  B. 

ACHAT  DES  RUINES  de  MONTAIGLE,  PAR  Mr  LECOMTE  DE  BEAUFFORT.  — CeS 

ruines  viennent  d’être  acquises  par  Mr  le  Comte  A.  de  Beaufforl  qui  y a déjà 
fait  faire  des  travaux  de  conservation  et  de  consolidation.  Grâce  à cette 
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protection  éclairée,  les  amis  de  l’archéologie  n’ont  plus  à craindre  de  voir 
disparaître  de  sitôt  les  débris  si  pittoresques  d’un  des  manoirs  les  plus 
anciens  du  royaume. 

s. 

enseigne  du  xvie  siècle  a resteigne.—  A Resleigne,  village  peu  éloigné 
de  Rochefort,  on  voit  au  dessus  de  la  porte  d’une  maison  de  cultivateur, 
une  enseigne  curieuse  du  XVIe  siècle.  Deux  petites  arcatures  plein  cintre, 
qui  occupent  le  milieu  de  la  pierre,  contiennent  les  sentences  suivantes  : 
Tv  aimeras  le  Siegr  to  Diev  svr  tort « chose  de  tovt  to  cver.  — Ne  fuie 
a avltrvy  qe  to  ne  voldroy  estre  faicta  toy  mesmes.  A droite  et  à gauche 
on  remarque  Moyse  et  Aaron,  qui,  tous  deux,  montrent  ces  sentences  de 
la  main,  comme  pour  en  recommander  l’accomplissement. 

En  dessous  on  lit  encore  : Maiso  Daro  areste  Diev  to  espoir  car  il  a 
svr  tovt  povoir  1596.  — Ce  bas-relief  forme  un  carré  de  80  clrPs  de  côté. 

n.  c. 


ERRATA. 

Page  102,  avant  dernière  ligne  de  la  note,  au  lieu  de  : voyelle , lisez  : 
consonne. 

Page  261,  8e  ligne,  au  lieu  de  rèchauche,  lisez  : rècrauche. 

Page  297,  22e  et  25e  lignes,  au  lieu  de  : dit  d’abord  que  Gilles  comte  de 
Rochefort  et  Ruissille  sa  femme  ont  été  les  principaux  bienfai- 
teurs de  V abbaye,  lisez  : dit  d'abord  que  Gilles  de  Rochefort 
a été  le  fondateur  de  l'abbaye  et  que  Lambert  de  Verdenne 
et  Ruissille  sa  femme  en  ont  été  les  principaux  bienfaiteurs. 

Page  438, 18p  et  22e  lignes,  au  lieu  de  : Ste  Anne,  lisez  : Ste  Elisabeth. 


LISTE  DES  SOCIÉTAIRES 

(DÉCEMBRE  1854). 


Date  de  l* admission. 

28  décembre  1 845 . Alphonse  Balat,  architecte,  membre 

correspondant  de  l’Académie  royale.  Bruxelles. 

« Jules  Borgnet,  archiviste  de  l’État.  . Namur. 

» Félix  Eloin,  sous-ingénieur  honoraire 

des  mines Liège. 

« Ferdinand  Marinus,  directeur  de  l’Aca- 
démie de  peinture Namur. 

« Eugène  du  Pré,  juge  au  tribunal  de  lre 

instance Namur. 

« Jean-Baptiste  Brabant  , avocat.  . . Namur. 

« B°n  Gustave  de  Pitteurs  de  Budingen.  Namur. 

» Louis  Briard Namur. 

« C‘e  Charles  de  Romrée,  bourgmestre.  Ferolz. 

« Eugène  del  Marmol,  secrétaire  de  la 

commission  prov.  de  statistique.  . St  Marc. 

« CHARLEsMoNTiGNY,profess. à l’Atliénée.  Namur. 

» Joseph  Grandgagnage,  membre  de  l’A- 

cadémie royale,  président  à la  cour 
d’appel Liège. 

» A.  Benoît,  directeur  des  établissements 

de  M.  le  duc  d’Arenberg Marehe-lcs-Dantes. 

« Joseth  Eloin,  père Namur. 

» Edmond  Dury,  avocat,  conseiller  prov1.  Namur. 

« Joseph  Tiionar,  fondeur  en  fer.  . . . Namur. 

» B°n  Jules  de  Baré  de  Comogne.  . . . Namur. 

« Sylvain  van  de  Weyer  , ambassadeur 

de  Belgique Londres. 

22  mars  1846.  Armand  Wasseige,  représentant.  . . Namur. 

« Adolphe  Wesmael,  imprimeur-libraire.  Namur. 

30  mars  1846.  B°n  Édouard  de  Spandi Namur. 

13  décembre  1846.  B0n  Léon  d’Hooghvorst Bruxelles. 

" 0|e  Théodore  d’Oultremont Liège. 
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Date  de  l’admission. 

14  mars  1847.  Fabri,  inspecteur  provincial  de  l’ensei- 


gnement primaire Namur. 

» C'e  Lallemaivt  de  Levignen Namur. 

15  janvier  1848.  Nicolas  Hauzeur,  juge  de  paix.  . . Ciney. 


» Albert  d’OtreppedeBouvette,  président 

de  l’Institut  archéologique  liégeois.  Liège. 


5 juin  1848.  Auguste  Lafontaine Spy. 

14  octobre  1849.  Cte  Hadelin  de  Liedekerke-Beaufort  , 

représentant Noisy. 

7 novembre  1849.  Julien  Wautlet,  avocat Namur. 

30  novembre  1849.  B°“  Édouard  de  Woelmont,  chan.  home.  Namur. 

23  janvier  1850.  Charles  Guandgagnage Liège. 

« Adolphe  Siret,  membre  correspondant 

de  l’Académie  royale Namur. 

« Xavier  Lelièvre,  avocat, représentant.  Namur. 

19  avril  1850.  Victor  Pirson,  directeur  de  la  banque 

de  Belgique Bruxelles. 

3 mai  1850.  Renier  Chalon,  membre  correspondant 

de  l’Académie  royale Bruxelles. 

18  juin  1850.  C^ThéodorevandevStraeten-Poi'nthoz.  Bruxelles. 

» Duc  de  Beaufort Florennes. 

23  juillet  1850.  B0«  Paul-André  de  Crassier,  ingénieur 

des  mines  du  3e  district Namur. 

29  janvier  1851.  B°“  Alexandre  de  Woelmont.  . . . Brumagne. 

» Cte  Ernest  de  Gourcy Melroy. 

9 février  1851.  Ignace  Charlé  de  Tiberchamps.  . . Tiberchamps. 

30  mars  1851.  Cte  Adolphe  de  Gourcy,  conseiller  pro- 

vincial  Melroy. 

» Alfred  Bequet Namur. 

« F i rh in  Anciaux,  avoué Namur. 

11  avril  1851.  B°n  de  Stassart,  membre  de  l'Académie 

royale Bruxelles. 

» Adolphe  Kereivs  deWilre,  major  du 

génie Diest. 

26  avril  1851.  Thiry,  commissaire  d’arrondissement.  Namur. 

16  juillet  1851.  Cte  François  d’Aspremont  de  Lynden, 

conseiller  provincial Barvaux. 

« Guillaume  Nypels,  recteur  de  l’Uni- 

versité Liège. 

29 septembre  1851.  Vte  Florimond  de  Namur  d’Elzee.  . . Dbuy. 

« Cte  m.  DE  Robiano Bruxelles. 

» Louis  de  Pierrepont.  ......  Emptinne. 


Date  de  l'admission. 

29 septembre  1851.  Alexandre  Méiot,  conseiller  provb  . 
29  février  1852.  Édouard  Angiaux,  avocat 

21  mars  1852.  DeCloet.  

9 mai  1852.  Goswin  de  Severin.  ...... 

9 juillet  1852.  O Charles  de  Villermont  . . . . 

» B°n  ÉlILI  DE  BlOMMAERT.  ..... 

1 8 novembre  1852.  Marquis  Albert  de  Maillen.  . . . 

15  janvier  1855.  Auguste  Royer,  échevin.  . . . . 

26  mai  1855.  Henri  Logé,  notaire.  ...... 

50  juin  1853.  Joseph  Dejardir.  ....... 

14  juillet  1855.  Auguste  Dàrtet.  ....... 

22  septembre  1855.  Moxhon.  . 

» . Gustave  Sizaire 

« Henri  Crepîn . . . 

1 0 novembre  1853.  C*e  de  Baillet,  gouverneur  de  la  pro- 

vince  . . . 

8 décembre  1855.  O A.  de  Beauffort  , directeur-général 

des  beaux-arts . . 

5 janvier  1854.  Joseph  Requit.  

26  janvier  1854.  Chev.  Justin  de  Labeville 

» Charles  de  Montpellier.  . . . . 

16  février  1854.  Godm,  ingénieur  en  chef.  . . . . 

4 mai  1854.  Ludovic  Jacque  du  Traignaüx.  . . . 

18  mai  1854.  B°“  Oscar  de  Mesnil 

5 juin  1854.  C*e  Alfred  de  Limmingie 

15  juillet  1854.  Arthur  de  Cartier  


Namur. 
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